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AVERTISSEMENT 


Sur les débuts de l’é évängélisation en Chine, le lecteur trouvera, 
dans celle Histoire de la Mission de Pékin, les renseignements les 
plus abondants et, pour la plupart, d'autant plus précieux que les 
ouvragcs spéciaux sur ce sujet sont devenus introuvables ou ne 
sont plus quère à jour, 

Il suffit de jeter les yeux sur la table du présent volume pour 
saisir combien notre travail répond à un réel besoin. Tout le 
monde sait, en France, que les RR. PP: Jésuites, par exemple, 
ont évangélisé la capitale de l’Empire chinois au xvrr° siècle : com- 
bien de catholiques français se doutent que, deux siècles avant la 
fondation de la Compagnie de Jésus, Pékin, grâce aux fils de Saint 
François, était déjà le siège d’un florissant archevêché ? 

Bien d’autres aspects de cette histoire ne surprendront pas 
moins le public. 

Nous avons tâché, avant tout, d’être objectif. et notre ouvrage 
n’est guère qu’un tissu de documents de première main : Bulles 
pontificales, Mandements ÉPIiSCOPAUT, Décrets des Congrégations 
romaines, lettres de missionnaires connus pour leur orthodoxie et 
pour leurs vertus. Le récit tout simple d'aussi extraordinaires 
entreprises se suffira à lui-même. 

Nous n’avons pas dédaigné d'utiliser .tels quels un grand 
nombre de Mémoires privés, de Relations inédites, voirè de Bulle- 
tins de Missions et d’excellentes études déjà parues, afin d’en tirer 
un ensemble qui appartint à tous plus qu à nous-même. Car il ne 
s’agit pas ici d’amour-propre littéraire.:A quoi bon, souvent, dé- 
marquer des témoignages directs que toute adaptation ne pourrail 
qu’affaiblir ? Nous nous sommes efforcé seulement d’ordonner, 


.6 _ LA MISSION DE PÉKIN 


d’émonder, de compléter au besoin et surtout d’éclaircir cet amas 
d’apports. De nombreuses références en FHRGUerRE dénéralement 
l’origine ou la paternité. 

Nous n’avons cru devoir, par ailleurs, ni esquiver ni accentuer 
certaines difficultés, traitées à leur rang et selon leur exacte impor- 
tance, avec toute la discrétion utile, dans le cadre de notre récit. 
L'histoire est un maître sévère ; elle ne doit pas dégénérer en apo- 
logie.. Et la divine vérité seule est immaculée : tout homme, toute 
œuvre humaine,même la plus sainte, a seë taches. C’est donc encore 
servir l'Eglise que d'exposer impartialement les vertus et les fautes 
de ses meilleurs ouvriers : seule explication légitime et valable de. 
longs insuccès et de cruels revers. Sans doute, lé spectacle de cer- 
taines rivalités .entre missionnaires ou même les compétitions à 
Romé de grands Ordres religieux pourront ne pas sembler toujours 
édifiantes ; : mais les victimes d’abord ont droit à la justice. Et si 
l'ambition, l'esprit dé corps ou le particularisme national ont porté 
souvent, à la cour du Fils du Ciel, certains apôtres de l’Evangile à 
des excès qui déconcertent, il est pourtant un enseignement à tirer 
de ces misères : enseignement qu’it serait criminel à notre tour 
d’étouffer, sous prétexte d'accorder aux coupables le silence, père 
des complaisants mensonges. 

Nous avons voulu surtout dégager au chaos des controverses et 
des contradictions, sans acception de personnes, une défense vrai- 
ment impartiale et désintéressée de la AE, gardienne de la foi 
et de la morale-de Jésus-Christ. 

Cette Histoire de la Mission de Pékin s 'arrête, au moins provi- 
soirement, à la fin du xVItr° siècle. 

Il nous a été impossible, en effet, de condenser en un 7. volu- 
me deux périodes aussi chargées d'événements el aussi diverses 
de physionomie que celle des Xv11° et XVIIT° siècles, d’une part, et 
celle des xix° et xx° siècles, de l’autre. Nous devons NOUS - EXCU- 
ser auprès du lecteur de ce morcéllement. Il manquera ainsi à l’ou- 
vrage une conclusion, qu’un tableau d’ensemble DES seul 
donner. | 

Il ne nous « a 1 pas été possible, en France, de faire composer les 
caractères chinois. Force nous a donc été de nous en tenir à une 
figuration des noms propres en caractères latins. Qu'on ne s’étonne 
paë trop d'y découvrir quelques variations d’orthographe. Nous 
avons reproduit d'ordinaire la forme adoptée par les documents qué 
nous citions où utilisions. Ilyena d'anciens, et il y en a de moder- 
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: , \ 
nes ; il y en a de latins, d’italiens, de français, d'anglais. Chaque 
auteur s'efforce de donner la représentation phonétique la plus 
exacte possible des sons qu’il veut reproduire, selon l'oreille et 
selon l'alphabet de son temps et de sa nation. Il n’est personne un 
peu au courant des problèmes linguistiques qui ne devine à quelles 
divergences on peut ainsi aboutir. 

Même pour l'orthographe courante de notre _. nous . nous 
sommes délibérément abstenu de choisir, pour cette langue aggluti- 
nante, entre les trois méthodes possibles d’épellation qui font écrire 
à peu près indifféremment aux historiens et aux géographes le nom, 
par exemple, de l’illustre empereur du xvirI° siècle, Yountcheng 
quand ce n’est pas Youngtcheng, Young-Tcheng ou YoungTcheng, 
avec un G, comme certains écrivent encore Péking et générale- 
ment toutes les nasales, comme si les Chinois les prononçaient à 
la façon de nos Méridionaur. Cette diversité aura du moins l’avan- 
tage d’habituer l’œil du lecteur à reconnaître un peu partout, sous 
des formes diverses, des noms RHIERES à retenir parce qu "étrangers 
au génie de notre: langue. 

Enfin, nous avons donné une fois pour toutes, au début de nos 
Te la référence de certains ouvrages, rappelés seulement par la 
suite sous leurs initiales, pour la brièveté.- 

La plupart des auteurs invoqués ‘ou cités se trouvent, sinon en 
librairie, du moins dans les grandes bibliothèques ; pour les inédits, 
nous avons marqué nos SourceS CU donné nos garants d’authen- 
ticité. | | 

_ Puisse notre effort susciter des vocations pour l’évangélisation 
de ces terres lointaines, mettre en garde les bonnes volontés contre 
des égarements et de lourdes. fautes qui recevraient tôt ou tard leur 
châtiment,. servir enfin aux guides et aux chefs autorisés de 
l’apostolat à tirer tous ses (RUE d’une longue, pénible et glorieuse 
expérience. 

C’est toute la récompense que nous. espérons de notre labeur. 


A. THOMAS, 


Dimanche du Bon Pasteur, 15 avril 1923, 


INTRODUCTION 


Le Pays, les Religions 


CHAPITRE PREMIER 


LE TCHÉLY ET PÉKIN 


I. La Région du Tchély. — Il. Histoire de Pékin : Tsi, Yèn, 
Yotchow, Nankinz, Tasinfou, Tchounfou, Khanbalick, 
Pépinfou, Pékin. — "III. Plan de la Ville de Pékin : Palais 
Impérial, Ville Impériale, Ville Tartare, Ville Chinoise. 


I. —— LA RÉGION DU TCHÉLY 


Le territoire qui, jusqu’à ces dernières années, a constitué la 
Mission de Pékin, est, en dehors de la préfecture de Süänhwafou, 
une grande plaine, à peine ondulée, située à une faible altitude. 
Formée par les alluvions des fleuves qui se déversent dans le golfe 
_du Tchély, c’est-à-dire par le fleuve Jaune, le Pé- ho, le Lwàn-ho. 
_etc., etc., elle continue à gagner sur la mer, de Sorte qu’on peut 
prévoir le jour où tout le golfe aura été envahi par les alluvions 
qu'y déposent ces cours d’eau, à l’époque des grandes pluies. 

La plaine du Tchély est limitée, au Nord-Ouest et au Nord, par 
une longue chaîne de montagnes qui, partant du massif Ou-Tai- 
Chân (Chànsi), se prolonge au Nord sur la frontière de Mongolie et 
va se terminer sur les bords de la mer, à Chàn-Hai-Kwän. Ces 
montagnes renferment de nombreux et riches gisements de houille, 
jusqu’à ce jour à peu près inexploités, sinon à fleur de terre. 

* Le climat est sain, quoique peu tempéré : froid et sec en hiver, 
‘chaud ‘et pluvieux en été, AÀ Pékin, toutefois, le thermomètre 
descend rarement à 18° au-dessous de zéro, tandis qu’il monte 
- couramment à 35 et 40°. Durant les plus grandes chaleurs, la 
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brise de là nuit adoucit d’ailleurs sensiblement la température, 
mais ce qui rend l’hiver et le printemps pénibles, c’est le vent 
glacial du Nord-Ouest. Celui -ci souffle par rafales de trois jours 
consécutifs, soulevant une poussière qui obscurcit le ciel en plein 
midi. 

Le pays est fort bien cultivé et se couvre en été d’assez riches 
moissons : millet, blé, orge, haricots, riz, raisin, etc. Les fleuves 
nombreux qui arrosent le Tchély le fertilisent en plusieurs parties, 
mais plus souvent le dévastent par leurs terribles débordements : 
ils sont, à quelques exceptions près, peu poissonneux, étant sou- 
vent entièrement à sec. Les montagnes sont totalement déboisées ; 
elles nourrissent moutons, bœufs, ânes, chameaux, mulets, etc. 

Pékin et Tièntsin sont lés deux centres commerciaux de toute 
la région. La population y est généralement pauvre et l’industrie y 
naît à peine. | 

Les villes principales du Tchély sont : Tientsin, le plus grand 
port du Nord de la Chine, résidence actuelle du gouverneur de la 
province; Paotingfou, capitale de la province, où résida l’admi- 
nistration provinciale jusqu’à la Révolution, bien qu’elle eût été 
déjà abandonnée par le vice-roi depuis 1870; Kalgan, ou Tchang- 
kiakôw, à 50 lieues au Nord-Ouest de Pékin, entrepôt du com- 
merce de la Mongolie : peaux, mules, chevaux, avoine ; et surtout 
Pékin. 

La population du Tchély est évaluée par les statistiques à près 
de 30.000.000 d’habitants. D’après une tradition qui se conserve 
très précieusement dans une foule de localités, les habitants 
seraient des descendants d’une colonie transportée par force des 
villages de Ta-Léou-Chou-Ti-Sia et de Siao-Léou-Chou-Ti-Sia, 
dans le Chânsi, district de Hountounsièn. Chaque village se trans- 
met le nom des familles souches ; mais il avait été impos- 
sible d’obtenir des données précises sur l’époque de cet exode, 
jusqu’à la publication, par le Bulletin catholique de Pékin (1), 
d’une lettre d’un missionnaire de cette même région de Hountoun- 
sièn, dans laquelle il rapportait que des descendants des anciens 
émigrés, rentrés dans leur pays; avaient élevé une stèle commé- 
morätive, pour rappeler ces migrations : 


Nous avons examiné le vieux livre WénsiènTounkao, y est-il dit, 


(1). Année 1918, pp. 156-158. 


‘INTRODUCTION 13 


et nous avons trouvé que sous l’empereur Taétsou (plus connu sous le 
nom de Tichouhounwou, des Ming, on a transféré, à plusieurs He 
la population du Chàänsi à Tchousiën, Hosièn (Nganhoui), dans le 
Pépinfou (Tchély), au Chàntoung, au Honän, etc. La première année 
de Tchentsou (c’est-à-dire Younleu, 1403), on acheva ‘de peupler le 
Pépinfou en y transportant dix mille familles. En une autre circons- 
tance, on envoya de nouveau dans le Pépinfou les familles nombreuses 
et sans terres de Taiyuänfou, Pinyang, Tseutchôw et Lougan. 

La 24° année de Younleu (c’est-à-dire 1426), il y eut un nouveau 
transfert de gens du Chànsi dans le Paogàn... Comme le Hountounsièn 
était de point de rassemblement général, de dà est venu que toutes ces 
migrations sont attribuées à cette seule préfecture. 


II. — HISTOIRE DE PÉKIN 


La ville de Pékin, dont la mission du Tchély-Nord tire son nom, 
est une des villes les plus anciennes qui soient au monde; mais 
elle a porté plusieurs noms au cours de sa longue existence. Voici 
les principaux (1) : | 

1° Ts1. — Les annales de la Chine parlent déjà de Pékin en 
1121 avant Jésus-Christ. Elle s’appelait alors Tsi et fut capitale 
des Tchôw. De 723 à 221 avant Jésus-Christ, elle devint la capitale 
de la dynastie des Yèn (2). En 221, elle fut complètement détruite 


par Tsin-che-houang, fondateur üe la dynastie des Tsin, et devint 
une simple sous-préfecture; 

2° YEN. — La dynastie des Hän rebâtit une nouvelle ville sur 
les ruines de Tsi, sous le nom de Yèn, nom qui lui est resté, mais 
qui n’est guère usité maintenant que dans le style littéraire (70 
avant J.-C.); 

3° YOTCHÔW. — Du temps des Trois Royaumes, les Wei 
eurent leur gouvernement central à Yèn (216 à 265). Les Tsin l’y 
maintinrent. Les Wei postérieurs en firent le chef-lieu de la sous- 
préfecture du Yotchôw ; les Soui, celui de Tehouo-Tchôw, et les 
Tang (618 à 907), celui du Yotchôw à nouveau ; | 

4° NANKING. — En 986, les Léao, peuple tartare Tsytan, 
prirent Yotchôw et la détruisirent. Sur son emplacement, : ils 
construisirent leur seconde capitale, qu’ils dénommèrent Nàn- 
king ou capitale du Sud par opposition à leur capitale de Mon- 
golie (986 à 1135); 

5° TASINGFOU et TCHOUNG-Tou. -— Une autre tribu tartare, 


(1) Cf. Favier, Peking : Introduction. 
(2): Yen, d’abord fief des Tchow, du xu° siècle à 323 avant J.-C. puis 
royaume de 323 à 221 avant J.-C. 


Da 
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les Nutchèn, habitant la Mandchourie actuelle, et plus connue 
sous le nom de Tsïin, réussit à s’emparer de tout le Nord de la 
Chine (1126) et à chasser complètement ses cousins les Léao 
(1136). Sous leur domination, Nänking devint la préfecture Ta- 
SingFou, qui a laissé son nom à l’une des deux sous-préfectures 
de Pékin (Ta-Sing-Sièn). En 1152, les Tsïin firent de Ta-Sing-Fou 
leur capitale du centre, en chinois Tchoung-Tou. Leur capitale dü 
nord était TaTingFou près Jehol ; celle du sud, KaïiFongFou ou 
PiènLéang ; celle de l’Est, LéaoYang en Mandchourie, et celle de 
. l’ouest, TaToungFou dans le Chänsi. 

Les Tsin doublèrent l’étendue de la ville des Léao, en y ajou- 
tant la partie est de la ville chinoise actuelle. 

TaSingFou cessa d’être capitale en 1245, où elle fut com- 
plètement pillée et ADF Ré par Gengiskhan, l’empereur des Mon- 
gols. | 

6° Kxan-BaLicx, ou TA-Tou. — En 1264, le petit-fils de 
Gengiskhan, le Khan Koubilaï, quitta sa capitale mongole, 
Karakoroum, et vint se construire une nouvelle capitale, au 
nord des ruines de la ville des Tsïin. Cette capitale reçut un 
nouveau nom : en chinois elle s’appela Ta-Tou, c’est-à-dire la 
Grande Capitale, et en turc oriental Khan-Balick, qui signifie 
Ville du Khan. 

Khan-Balick, capitale des Yuèn, occupait la Ville tartare 
actuelle, mais s’étendait cinq lys plus au nord et un ly plus 
loin à l’est et à l’ouest que la muraille actuelle de la ville, comme 
on peut s’en rendre compte encore aujourd’hui. La Tour de la 
cloche était exactement au centre de la ville et l’observatoire 
à l’angle sud-est. C’est cette ville que firent connaître à l’Eu- 
rope les Franciscains, qui y fondèrent une IMpOrIante chré- 
tienté (XIII° siècle). 

7° PÉPINFOU. — En 1368, un bonze du .Nganhoui, connu 
sous le nom de Houng-Ou, chasse les Yuèn ; il fait de leur 
capitale une simple préfecture, à laquelle il donne le nom de 
Pépinfou, et établit la sienne à Nankin. 

Le général Sü-Ta, administrateur de la ville, supprima une 
zone de cinq lys au nord et d’un Iy à l’est et à l’ouest. 

8° PÉKIN. — Le deuxième successeur de Houng-Ou, Young- 
Leu quitté Nanking, c’est-à-dire la capitale du sud, et vient 
s’établir à Pépinfou qu'il appelle Pé-King, c’est-à-dire capitale 
du nord (1409). 
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Pékin est restée depuis la capitale unique de la Chine. Les 
empereurs tartares de la dynastie Tsing, successeurs des Ming, 
conservèrent à Pékin le gouvernement central et ne cessèrent 
jamais d’y résider. Depuis la révolution de 1911, on a beau- 
coup discuté les inconvénients du choix de cette ville comme 
capitale. de la Chine, car il semble, de prime abord, qu’on n ’a 
réellement pas assez tenu compte de l’éloignement des provinces 
du sud. Mais, si on considère l’état de la Chine, il y à seule- 
ment cinquante ans, alors qu’elle était maîtresse de tous les 
territoires qui s’étendent de la mer du Japon, y compris la 
Corée, jusqu’à la Sibérie au nord, et à l’ouest jusqu’en Russie, 
le choix paraît avoir été justifié à cette époque. Ce n'est pas 
de Nankin qu’il eût été possible de surveiller les peuples remuants 
et mal soumis de la Mongolie et du Turkestan, contre lesquels 
avait été bâtie la Grande Muraille. Pour la. dynastie tartare 
s’ajoutait la raison du rapprochement de son pays d’origine, 
de Moukden, son ancienne capitale, et des tombeaux de ses 
ancêtres. | 

Pékin est tombée deux fois entre les mains des Européens. 
La première fois, le 13 octobre 1860, elle fut prise par les 
Anglo-Français (simple occupation plutôt de la porte An-Ting- 
Mèn). La seconde fois en 1900 ; prise le 14 août, elle fut occu- 
pée un an par les troupes ernalionales 


III. — PLAN DE LA. VILLE DE PÉKIN 


La ville actuelle de Pékin renferme quatre enceintes : 4° La 
Ville Réservée, ou le Palais ; 2° la Ville Impériale ; 3° la Ville 
Tartare, ou du nord ; 4° la Ville Chinoise, ou du sud. 

4° Le PALAIS IMPÉRIAL, appelé par les Chinois « Ville vio- 
lette interdite » (1), contient les appartements privés de l’an- 
cienne famille impériale et de grandes salles de réception, 


(1) Ce nom de « Ville Violette » lui vient d’une allusion littéraire à 
VEtoile Polaire, qu’un vieil auteur appelle « Etoile du myrte violet ». Le 
Palais est le centre de la capitale et de l'Empire, tout comme l'Etoile Po- 
laire est le pivot du monde céleste. Les anciennes dynasties se servirent éga- 
lement de cétte appellation. 

Considérez la longue enfilade des palaïs qui prolongent au delà de la 
porte de Tisien-Men l’immense avenue de la Ville Chinoise : ils sont dis- 
posés de telle façon que si la porte centrale de chacun d’eux était ouverte, 
il serait possible à 1’Empereur, assis sur son trône, de voir, de son palais, 
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ouvertes seulement dans les circonstances solennelles. Du nord 
au sud, elle mesure un kilomètre ; de l’est à l’ouest 786 mètres. 
Elle est entourée d’un mur crénelé, puis d’une rangée circu- 


LES ÉGLISES DE PÉKIN (XVIII SIÈCLE) 
(Du Halde. T.I, 260) 


9. J ésuites français, leur Eglise et leur Maison ; | 
10. Résidence de Saint-Joseph, Maison et Eglise des Jésuites portugais (Tungtang) ; 
11. Collège des Jésuites portugais (N Antane) ; 
12. Tour des Mathématiques (Observatoire) ; 
13. Maison de la Propagande (Sitang). — Les Jésuites refusaient de donner . Je 
titre d’Eglise au Sitang; 
14. Sépulture des Jésuites (Chala). 


pe 


laire d'habitations destinées à servir de casernes, et enfin d’un 
très large fossé rempli d’eau. 

Le palais des Yuèn occupait à peu près la même place que 
le palais actuel. Ce dernier date des Ming (1421). 


d’un même coup d’œil, jusqu’à l'extrémité de la ville. On ne peut qu’ad- 
mirer un plan aussi majestueux, si bien conçu pour donner une haute 
idée du Fils du Ciel. 


INTRODUCTION 17. 
Voici la description qu’en ‘donne l’ambassadeur Macartney : 


Les édifices qui composent le palais impérial. de Pékin et les meu- 
bles qu’ils renferment, n’ont aucun ornement dispendieux, si ce n’est 
la peinture, la dorure et le vernis, qu’on voit égaléement dans des mai- 
sons de simples particuliers. Ceux qui:se fieraient aux brillantes rela- 
tions de quelques missionnaires et d’autrés voyageurs, qui se. sont plu 
à faire des. descriptions superbes des palais de Pékin et de Yuèën- 
Ming-Yuën, seraient singulièrement étonnés, s ’ils visitaient ces palais. 

Les bâtiments qu’on y voit sont construits sur le même modèle que 
les habitations communes. Ils ont la forme d’une tente. La seule chose: 
qui les distingue, c’est d’avoir un peu plus d'élégance que les maisons 
ordinaires et d’être très nombreux, car chacun de cès palais pourrait, 
avec ses dépendances, être mis au rang d’une ville. : 

‘Les murs en sont plus élevés, .et leurs colonnes de bois ont un dits 
grand diamètre qu'ailleurs. Leurs toits sont. immenses, et il y a dans 
différentes parties de l'édifice une grande variété de peinturé et de 
doruré. Mais aucun d’eux n’a d’autre étage que le rez-de-chaussée; et 
tous sont environnés de chaumières insignifiantes. | 

Un auteur, parlant du palais de Saint-James, a prétendu que le roi 
d'Angleterre était plus mal logé qu’ aucun autre souverain de l’Europe. 
Si je voulais comparer les palais impériaux de la Chine à quelqu’ une 
des résidences royales de l’Europe, ce serait certainement à Saint- 
James. Mais. les appartements, la distribution et l’ameublement de 
Saint-James, quelque mauvais qu’ils soient, surpassent de beaucoup 
ceux de l'empereur de Chine. | 

On n’y voit ni vitres, ni poêles, ni cheminées, ni foyers, ni grilles 
à brûler le charbon. Il n’y a ni canapés, ni bureaux, ni flambeaux, ni 
miroirs, ni bibliothèques, ni tableaux, ni gravures. Les lits chinois 
n’ont pas de rideaux, et on n’y met point de draps. Ces lits sont tout 
simplement une banquette en bois, où une estrade en briques, placée 
dans le fond d’une alcôve, et garnie, suivant la saison de l’année, de 
nattes, de matelas et d’oreillers fort durs. Au lieu de portes, les appar- 
tements sont clos de paravents de bambou. 

Bref, les plus mauvais logements des officiers de l'ancienne cour 
de Versailles étaient somptueux én comparaison de ceux qu "occupent 
les ministres de l'empereur de la Chine, soit à Pékin, soit à Yuëèn- 
Ming-Yuèn (1). 


2° La .VILLE IMPÉRIALE, appelée aussi Ville Jaune paï les 
Européens, à cause de la couleur des tuiles -qui couvrent les 
murs de cétte enceinte, à été construite par Younleu, de la 
dynastie des Ming (1406-1437). Cette ville a un peu moins de 
10 kilomètres de tour (18 lys). Le Pétang est compris dans 
cette enceinte. | 

3° La VILLE TARTARE est appelée par les Chinois Ville du 
Nord et Ville Intérieure. Son nom de Ville Tartare lui vient de 


(1) John BARROW. Voyage en Chine, t. I, p. 326 et suiv. 
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ce qu’au début de l’oceupation mantchoue, les vainqueurs chas- 
sèrent tous les Chinois de cette enceinte. Le. faubourg du sud 
fut appelé « Ville Chinoise ». Depuis la révolte du Nénuphar 
Blanc jusqu’à la chute- de la monarchie (1912), on ne toléra 
dans la Ville Tartare ni théâtres ni auberges. Tous les palais 
des grandes familles mantehoues, tous les grands tribunaux se 
trouvent dans cette enceinte. Les murailles qui l’entourent sont 
les plus belles qui existent au monde. C’est encore l’empereur 
Younleu, des Ming, qui, en 1437, fit revêtir d’un parement 
de briques les murs de terre battue, et qui divisa la ville en 
trois enceintes. 

£° La VILLE CHINOISE, ou Ville du Sud, n’était d’abord 
qu’un faubourg. Ce n’est guère qu’un siècle plus tard (4443), 
sous l’empereur TsiaTsing, des Ming, qu’elle fut entourée d’une 
muraille. 


CHAPITRE II. 


LES RELIGIONS EN CHINE 


I. Le Culte des Ancêtres. — Il. Le Confucianisme. — III. Le 
Taoïsme. — IV. Le Bouddhisme. — V. Le Mahométisme 
— VIT: Le Judaïsme (1). 


Avant d’aborder notre sujet; donnons un aperçu préliminaire 
des principales religions du peuple chinois. Des volumes ne suffi- 
raient pas pour faire leur histoire; aussi se bornera-t-on ici à quel- 
ques notions sur chacune d’elles, afin de faciliter au lecteur 
l'intelligence du milieu dans lequel se déroule l’histoire de la Mis- 
sion de Pékin et de certaines questions qui s’y rapportent. 

Il est d’usage, én parlant des religions de la Chine, de dire 
qu’it y en à trois : le Confucianisme, le Taoïsme et le Boud- 
dhisme. En réalité, il serait plus exact de dire qu’en dehors des 
monastères bouddhistes. et taoïstes, la Chine n’admet qu'une 
seule religion. Cette religion est basée sur la croyance aux bons 
et mauvais esprits animant tous les êtres de l’univers, et ren- 
ferme à la fois : 

4° Le culte des Ancêtres, véritable cérémonial religieux et 
social de la masse de Ia nation ; 

2° Lè Confucianisme, code moral plus que religieux ; 

3° Le Taoisme et le Bouddhisme,- ces deux derniers sup- 


(1) D’après CHaANTEPIE, le D' Edm. Burckecey, China Year Boœk, 
1913, etc. 
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pléant ce qui manque au Confucianisme quant au rituel et aux 
pratiques extérieures, sans toutefois réclamer de leurs adhé- 
rents aucun acte doctrinal de foi religieuse. 

Sans aucun antagonisme à l'égard des autres cultes supplé- 
mentaires, la religion officielle dela Chine est ainsi le Confu- 
cianisme : le décret du 25 septembre 1914 n’a fait que le con- 
firmer. 

Quant au culte du Ciel, tel qu'il est depuis longtemps pratiqué, 
il reste un culte réservé au Souverain ou. à celui qui tient sa place. 
Seul l'Empereur pouvait offrir des sacrifices sur la terrasse du 
Temple du Ciel ; seul aussi, jusqu’en 1916, le Président de 
la République a continué: à. sacrifier, aux mêmes époques que 
sous la monarchie. | | 

Les livres du Confucianisme forment là base de la culture 
classique. | 

Mais, à côté du Confucianisme, le Bouddhisme et lè Taoïsmé 
vivent reconnus et. protégés par l'Etat. 

En réalité, ce ne sont pas trois religions vivant paralièle- 
ment : toutes trois ont une existence commune. Les Chinois let- 
trés, comme les gens du peuple, n ont pas à’faire ‘leur choix 
entre elles ; ils participent aux cérémonies des trois cultes et 
prerinent, de chacun d’eux, ce qui leur convient. Les grandes 
cérémonies réunissent les prêtres de tous les cultes divers, qui 
Y officient à tour de rôle. 


I. — LE CULTE DES ANCÊTRES ET DES ESPRITS 


Ce qui.forme la base de la:religion du peuplé chinois, c’est 
le culte des Ancêtres. Lés esprits des Ancêtres sont l’objet d’un 
culte beaucoup plus sincère que célui dont sont l’objet toutes 
les divinités du taoïsme et du bouddhisme. Au surplus,.le culte 
des Ancêtres découle de la doctrine de Confucius, bien. qu'en 
fait il lui Soit antérieur. 

La croyance à l’immortalité, en: Chine, semble ne s’être 
développée que grâce au culte des: Ancêtres. Sur la condition 
de l'âme après sa: sortie du corps, on y recüeille seulement de 
vagues opinions qui ne concordént guère. Pourtant le culte de l’em- 
pereur défunt, des sages, des bienfaiteurs et surtout des an- 
cêtres . familiaux ‘est prédominant. C’est pourqhol, dans toutes 
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les circonstances de la vie privée comme de la vie publique, 
on agit toujours en présence des ancêtres. On les invoque dans 
le danger et dans la malädie , les mariages sont célébrés et na- 
guère les empereurs étaient coùuronnés dans leurs temples, ou 
tout au moins devant léurs tablettes. Lorsqu'un homme est ano- 
bli, tous ses ancêtres partagent cet honneur. 

En ce sens, il faut reconnaître que les Chinois ne sont pas 
tout à fait matérialistés. Evidemment ils ne se représentent pas 
ces ancêtres comme vivant d’une vie très spirituelle dans un 
monde divin ; selon eux, comme les autres esprits, les aïeux 
planent invisibles autour de leurs descendants. Quelquefois on 
figure cette présence, non seulement par les tablettes, maïs, 
dans certains repas sacrificiels, par la personne d’un jeune gar- 
çon, le plus souvent un petit-fils, qui, revêtu: des habits du mort 
ét assis à sa placé, est le convive principal. 


II. — LE CONFUCIANISME 


4° ConNFucIus. — Confucius, ou Koung-Fou-Tze (c’est-à- 
dire Maître Koung), nom que les anciens missionnaires ont lati- 
nisé,: naquit l’an 551 avant J.-C., et mourut en 479, dans le 
marquisat de Eou, qui répond à la province actuelle du Chäân- 
toung. Son père (au moins putatif) Chou-Léang-Ho, eut succes- 
sivement neuf filles ; puis une concubine lui donna un fils qui 
naquit perclus des deux jambes. Il épousa alors Tcheng-Tsaïi. 
Au jour des noces, lors de la présentation aux Ancêtres, quand 
Tcheng-Tsai vit la couleur du menton de son vieux mari, crai- 
gnant de ne pas avoir d’enfants, elle fit secrètement un vœu à 
la montagne Ni-Tsiou, en lui demandant un fils ; et il se trouva 
qu'après avoir accompli son pèlerinage, dit la légende, elle en- : 
fanta Confucius. De là son nom de Tchoung-Ni, fils de la mon- 
tagne Ni. | 

Il commença à étudier à quinze ans ; à vingt ans il accepta 
une : charge. publique. A vingt-deux, il se mit à enseigner ; à 
Cinquante, le marquis de Lou le fit préfet. Quelques années plus 
tard, il devint conseiller et vice-ministre. Il se mit alors à errer 
à travers les divers Etats dont se composait la Chine féodale de 
ce temps-là. Après treize ans de pérégrinations, colportant sa 
sagesse politique et la mettant au service du plus offrant, il 
revint dans le marquisat de Lou Plusieurs des grands et des 
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ministres essayèrent alors de se l’attacher, et il ne semble pas 
avoir montré beaucoup de force de caractère en face de ces ten- 
tations. 

L'empire était te les rites et la musique dégénéräient : 
les odes et les annales étaient oubliées. Confucius chercha à 
fairé revivre ‘tout cela. Il remonta aux origines des rites, fit un 
recueil chronologique d’ annales ; il tria les 3.000 odes, en choisit 
311 auxquelles il adapta les mélodies convenables. Il en composa 
des chrestomathies, des manuels, comme nous dirion$ aujourd’hui, 
à” l’usage de ses élèves. Or, par suite de la destruction des 
bibliothèques au IIT° siècle, il est arrivé que les manuels tron- 
qués de Confucius. sont à peu près tout ce qui nous reste de la 
littérature ancienne de la Chine. 

Ensuite, puisant dans les annales officielles de Lou, il com- 
posa la chronique Tchoun-Tsiou (traduisez : Printemps- Au- 
tomne). Il s’éteignit à l’âge de ‘soixante-treize ans. On l’ense- 
velit au nord de la ville de Tsüfou, capitale de Lou (1). 

2° L'ENSEIGNEMENT ET LE CULTE DE CONFUCIUS. — L’ ensei- 
-gnement de Confucius n’est pas un système religieux, comme 
_ on peut s’en rendre compte par ce qui vient d’être dit sur le but 
de ses travaux ; il n’est pas non plus un système. philosophique 
original. Il prétend seulement inculquer une morale basée sur 
l’histoire, qu’il interprète d’ailleurs à sa façon. : 

Voici tout ce qu’on sait sur-ses croyances. Il pénétrait | VO- 
lontiers dans les temples, recommandait l’obéissance aux 300 
prescriptions du cérémonial, comme aux 3.000 règles du déco- 
rum. Il voulait qu’on sacrifiât aux esprits comme s'ils étaient 
présents, et se montrait méticuléusement exact dans l’accom- 
plissement des rites. Dans son enseignement, il faisait de la con- 
naissance de l’ordre céleste un des objets principaux de sa 
doctrine. a 

Par contre, il lui arrive souvent de dire qu il est inutile de 
s'occuper de l’au-delà. Puisqu’on ne connaît pas les hommes, 
comment connaîtrait-on les esprits? Puisqu’on né connaît pas 
la vie, comment pourrait-on expliquer la mort”? Il faisait des 
réponses vagues aux questions qu’on lui adressait sur l’au-delà. 
En somme, son esprit répugnaïit au mystère et n’était préoccupé 
que de l’éthique. 


(A) WiecEr; Teites historiques, pp. 172 et suiv. 
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L'influence que Confucius a exercée sur la vie morale, intel- 
lectuelle, sociale et politique de ses compatriotes a été immense ; 
bien qu’elle semble décroître sous l’influence du rationalisme, 
elle reste encore très vivace, comme Font prouvé les innom- 
brables pétitions signées par les plus hauts fonctionnaires et: les 
plus savants lettrés de Chine, pour obtenir en 1914 que le Con- 
fucianisme fût reconnu religion d’Etat. | 

La figure de Confucius, qui nous est connue surtout par le 
Loun-Yü, est difficile d’ailleurs à saisir pour un Occidental. Elle 
est presque toute en nuances. Ainsi Sa bienveillance universelle 
n’est presque jamais de la sympathie cordiale ; ses sentiments 
relèvent presque toujours des règles et des. formes. Un livre 
entier de Confucius est consacré à la bienséance à table, au lit, 
et à la façon de choisir la couleur de ses habits. L’importance 
qu’il attache à ces détails est la caractéritique même de l’en- 
seignement confucianiste. Et dans ce moule se forme l’esprit chi- 
nois depuis deux mille ans! 

Au surplus, le culte de Confucius, tel qu’il est pratiqué ac- 
tuellement, n’a pris naissance que plusieurs siècles après la 
mort du « Saint ». Par une contradiction à laquelle nous ont 
habitués les religions païennes, Confucius n’est pas Dieu offi- 
ciellement ; cependant on lui rend les mêmes honneurs qu’au 
Ciel, c’est-à-dire les honneurs divins. L’empereur en personne 
était chargé de lui offrir des sacrifices, depuis le ministère de 
Tchang-Tje-Toung. Il n’y a pas une ville importante enfin où 
Confucius n’ait son temple, où il ne reçoive les adorations des 
fonctionnaires et des lettrés. 

Sans doute, en dehors des honneurs officiels rendus à sa 
tablette les 1° et les 15 de chaque lune par les élèves des écoles, 
-le peuple, dans la masse, reste étranger à ces cérémonies. C’est 
une religion aristocratique, réservée à là classe cultivée. Les 
idées, l’idéal de vie de Confucius n° en ont pas moins pénétré 
le peuple chinois jusqu’à la moelle des os. 

"Les descendants de Confucius sont encore très nombreux ; 
ils habitent la patrie de leur ancêtre. Le chef de famille qui, 
depuis 1055, porte le titre de Yèn-Cheng-Koung (Très Saint Duc), 
est un gros personnage habitant Yèntchowfou (Chàäntoung). Il a 
son palais à Pékin, où il a toujours été fort honoré et considéré 
par les plus hauts fonctionnaires de l'Etat. 

8° LES CLASSIQUES CHINOIS. =— La littérature chinoise clas- 
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sique se compose en :partie d’écrits antiques, recueillis ou défi- 
nitiveñent rédigés par Confucius ; en partie d'œuvres compo- 
sées’ par Confucius lui-même ou son école. Ces derniers sont les 
j Ou-King (Cinq livres canoniques) et les Se-Chou (les Quatre 
livres). 

Le premier, peut-être le plus ancien des Cinq livres, est le 
Y-King, le « Livre des changements ». Lors de l'incendie des 
bibliothèques par l’empereur Tsin-Che“Houangti (213), il fut 
‘épargné à causé de Son earactère de livre sacré. Les figures qui 
forment le noyau dü Y-King sont excessivement anciennes. Elles 
sont constituées par. huit combinaisons de signes ou Pa-Koua 

Les combinaisons de ces huit trigrammes donnent 63 hexa- 
grammes qui sont la base du texte du Y-King. C’est là que se 
trouvé la fameuse théorie du principe masculin et du principe 
féminin, qui se partagent le ciel et la terre, le Yn et le Yang, 
théorie si répandue en Chine. Ce livre doit en grande partie sa 
célébrité à ce qu’il sert pour la divination. Quant aux règles 
suivies par les initiés pour l'interprétation des textes, elles nous 
resteront toujours mystérieuses. 

Le second livre est un grand ouvrage historique, le Chou- 
King: Il fut spécialement recherché pour être jeté au feu en 
l'an 2143. Quelques exemplaires seulement furent sauvés, un peu 
endommagés: Mais on se demande jusqu’à quel point y est allé 
le travail de rédaction dé Confucius. A:t-il simplement recuéilli 
les fragments conservés ? Y ‘a-t-il ajouté de son cru ? 

La valeur du Chou-King est par ailleurs sujette à caution. 
Une simple comparaison avec les Annales (Livres de Bambou) 
qui vont de l’empereur Houangti à 209 avant J.-C., montre en 
effet que le Chou-King a grandi les vieux empereurs Yao, Chou 
et Yü, avec une exagération suspecte. Et si l’on étudie le texte 
de près, la tendance à moraliser saute aux ÿeux ; les discours 
impériaux, les conseils des ministres ont un caractère plus nèt- 
tement didactique qu'historiqué. 
| L’ensemble est donc bien moins un travail d’ annaliste qu’un 

« Miroir des princes ». Il'en résulte: que l’histoire elle-même est 
schématisée. Les vertus du prince font la gloire du pays et du 
peuple ; si‘le princé s’écarte du droit chemin, il tombe avec sa 
race ; le Ciel et la voix du peuple donnent le sceptre à un autre 
prince, resté fidèle aux principes du droit et de là vérité. 

Le troisième livre canonique est le Che: -King, (le livre des 
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Chants). Il a eu le même sort que le Chou-King lors de l’incen- 
die, puis de la restauration sous les Hàn. Il contient plus de 300 
chants, choisis par. Confucius dans un. ensemble dix fois plus 
considérable. Ces chants rimènt et sont partagés en strophes. 

La première partie est pleine d'éléments populaires * mœurs, 

vie domestique ét privée des différentes provinces. La 2° et la 
3° parties nous transportent au milieu des fêtes de la Cour ; on 
y trouve les panégyriques des fondateurs de la dynastie des 
Tchow. La 4° partie contient des poèmes chantés aux sacri- 
fices et en l'honneur des aïeux. 

Le quatrième livre canonique est lé Li-Tsi, « les Rites ». ii mot 
Li, traduit en général par rite, enseigne les habitudes et les devoirs 
de tous ét les principes généraux de la bienséance. 

Ta rédaëtion définitive du Li-Tsi est, du début de notre ère, bien 
que plusieurs des écrits qui le composent remontent beaucoup plus 
haut. 

Le cinquième des livres canoniques, le Tchroun-Tsiou est le 
seul qui ait Confucius pour auteur. Ce sont les annales de la prin- 
cipauté de Lou, sa patrie, de 722 à 494. C’est uné sèche énumé- 
ration de faits, sans détail ni critique. 

Le Siao-King, ou « Livre de la Piété filiale », Here enfin 
à la littérature classique, bien qu ] ne compte pas au nombre des 
‘Cinq Canoniques. C’est üun dialogue entre Confucius et un de ses 
disciples. La rédaction en paraît postérieure au Säge, on attribue 
pourtant à celui-ci l'essentiel de cet ouvrage. 

Les Quatre Livres (Se-Chou), ou classiques de second ordre, 
nous instruisent davantage sur la doëtrine de Confucius.-Ils ‘sont 
restés jusqu'à ce jour le manuel obligatoire de l’ D ou en 
Chine. | 

Le premier de ces livres est le Loun-Yü, recueil de notices sur 

certains événements, de paroles attribuées au Maître ou à ses 
premiers disciples. 

Le deuxième et le troisième livres des textes bien 
plus courts. On leur donne le nom'de Tchoung-Young, « Doctrine 
du juste milieu », et Ta-Sué « Grande Doctrine ». Ils expriment, 
sous une forme classique, les conceptions du Confucianisrne. 
L’auteur du Tchoung-Young est le petit-fils de Confucius. 

Le quatrième livre enfin est le recueil dés entretiens de Meng- 
Tze, qui vécut de 371 à 288 Les sept chapitres de ses entretiens 
sont mieux ordonnés que les paragraphes détachés du Loun-Yü. 
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III. — LE TAOISME 


42 Lao-TzE. — Le fondateur du taoïsme est Lao-Tze, c’est-à- 
dire l’Ancien Maître. Il naquit, disent les moines taoïstes, à l’âge 
de 80 ans, la deuxième année de l’empereur Ou- Ting des Chang 
(1123 avant J.-C. ), à Pouo-Tchow (Honàn), ancienne capitale de 
Fou-Sy (4400 avant J.-C.). 
= Les historiens chinois racontent de leur côté que Lao-Tze serait 
né à Tsü-Jèn, village du Honän ; son nom de famille aurait été 
Ly (virr* siècle avant J.-C.). 

_ Une troisième version plus fondée le fait contemporain de 
Confucius, auquel il adressa ce compliment bien-mérité : « Le 
Sage aime l’obscurité et fuit les emplois. Celui qui est vraiment 
vertueux ne fait pas étalage de ses vertus et ne l’annonce pas à 
tout le monde ». 

_ Lao-TFze à. composé le Tao-Te-King, «- 7 Livre sur la Vertu et 
la Voie ». Son culte n’a été reconnu officiellement qu’au 11° siècle 
après J.-C. | 

2° DOCTRINE DE LAo-TzE. — Le Tao-Te-Kinÿ, laissé par Lao- 
Tze, est un livre des plus difficiles à expliquer. L’élévation conti- 
nuelle du style en fait cépendant un ouvrage supérieur à la plupart 
des livres sacrés du paganisme. | 

La pensée s’y présente le plus souvent sous forme d’antithèse, 
à la façon des Proverbes de Salomon : « L’esprit vaut mieux que 
la matière, la pauvreté que la richesse, “ubEs que |’ a LE 
l’espace que la chose qu’il contient, etc. 

Le mot Tao ‘(voie) est un terme vague et bi qui désigne le 
principe originel, l'ordonnance de: l’univers, la bonne méthode. 
C’est aussi une espèce de divinité supérieure impersonnelle, un 
symbole panthéisté. Il n’a pas eu de commencement; il est plus 
ancien que Chang-Ti; son être est absolu, sa loi est en lui-même, 
tandis que le Ciel (Tien) lui-même se règle d’après Tao ; il pénètre 
tout sans se transformer lui-même. Par une contradiction inexpli- 
quée, d’un côté Tao n’a,pas de nom; il est impénétrable, vide, 
absolument indéfini: il en résulte que tout, et Tao lui-même, est 

sorti du néant. Mais d’un autre côté, Tao agit en créateur; il 
possède son nom, il nourrit toutes choses sans cependant vouloir 
régner sur.elles; il fait tout sans pourtant agir. 
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Chez Confucius, le principe de la morale est l'étude et 
limitation de l’antiquité. Pour Lao-Tze;, c’est la connaissance du 
Tao; il est mauvais d’être trop érudit, cela détourne l’attention de 
la vie intérieure pour la ‘porter sur les choses extérieures. Les 
obligations terrestres agitent et troublent le sens intime; on 
on ’apprend la route du ciel qu’en évitant de se disperser dans le 
monde, en restant seul avec soi-même. Les trois véritables trésors 
sont la piété, l’économie et l’ humilité. 

Lao-Tze a atteint la plus haute conception de la vertu qu'il ait 
été donné à un païen d’imaginer, rendre le bien pour le mal : « Je 
fais du bien même à ceux qui ne me font pas de bien; ainsi tout 
le monde devient bon ». Interrogé sur cette maxime, Confucius 
lui-même répondit : « Que rendras-tu à la bonté ? Paie le mal avec 
la justice, et la bonté par la bonté ». | 

Sur l’existence d’un Dièu unique, Lao-Tze a écrit cette phrase 
qui mérite d’être remarquée : « Il est un êtré, d’origine inconnue, 
qui exista avant le ciel et la terre, unique, imperceptible, 

-immuable, omniprésent, la mère de tout ce qui est. Je ne lui 
connais pas de nom propre. Je le désigne par lé mot Tao » (1). 

Le taoïsme n’a pas été inventé par Lao-Tze ; mais celui-ci fut 
le rédacteur du premier écrit, qui a servi de base au développe- 
ment ultérieur de la doctrine. De là vient qu’il est communément 
regardé comme le père de cette école. 

8° DIvVINITÉS TAQISTES. — Le taoïsme populaire a pourvu 
d’esprits ou de patrons toutes les forces de la nature, la maladie, 
depuis la possession jusqu’an mal de dents, la santé, les dignités, 
le bonheur, la guerre, la vieillesse, la mort et la naissance, les 
villes et les villages, les transactions, les montagnes, les rivières 
et les mers, les lacs et les canaux, le ciel et l’enfer, le soleil, la 
lune et les étoiles, les routes et les lieux dépourvus de commu- 
nications, le tonnerre, toutes les pa rtjes du corps humain, enfin, à 
peu près tout ce qui est susceptible d’être perçu par nos sens, et 
même une foule d’autres objets inconnaissables. L’immense pan- 
théon chinois, dieux de la richesse, de la cuisine, etc., etc., appar- 
tient au taoïsme. 

Aussi est-il à peine besoin de dire que pas un temple taoïiste ne 
contient les images de tous ces personnages, ni même la centième 
partie d’entre eux. Chaque localité a ses divinités préférées. 


(1) Cité par Wiecer. Croyances, etc.., p. 146 
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4° LA HIÉRARCHIE TAOISTE. — Le taoïsme RUE des RHÈURSS 
des moines, et même une espèce de: Pape. 
Voici l’origine de. cette dernière institution rnôrt-née. 


En 218 av. J.-C., l’empereur Che“Houangti, le fondateur de la. 
dynastie des Ts’in, faisait une tournée. Comme il dévait passer dans 
les sables de Pouolang, près de Yanwou, un certain Fchang-Léang, 
dont les parents avaient été ministres de la dynastie. précédente, 
durant cinq générations, résolu à venger ses anciens bienfaiteurs, 
aposta à cet endroit, où les voitures ne pouvaient marcher que très 
‘lentement, un hommé d’une force herculéenne, Qui devait assommer 
l’empereur. Cet homme s’étant trompé, fracässa un des chars de les- 
corte impériale... De ce Tchang-Léang descendit Tchang-Taoling 
(1° siècle après J.-C.); qui fut le premier grand pontife du Taoïsrne, 
et. dont les fils plus ou moins authentiques, honorés du titre de « Mai- 
tres célestes »; se sont succédés dans le pontificat jusqu’à nos jours, 
au palais Chantsinkoung du mont LounHouChàn (Kiangsi) (1). 


Un document postérieur (xr1° siècle après J.-C.), tiré de l’ histoire 
officielle, nous avertit, il est vrai, que l’institution de ce suprême 
poñtificat est une invention toute. récente. des prêtres taoïstes et 
que Tchang-Ling, dit Tchang-Taoling, ne descendait nullement de 
Tchang-Léang (2). 

Quoi. qu’il en soit, le décret d° institution de cette prétendue 
paäpauté date de l’an 1015 après J.-C L’empereur - Tchènsoung, 
des Soung, appela à sa cour le chef des taoîïstes, Tehang-Tcheng- 
tsoui, descendant de: Tchang-Ling, établi dans les montages 
Lounhouchän (Kiangsi), où il en imposait au peuple par ses 
diableries. Cet acte politique, destiné à rallier les Taoïstes au 
Gouvernement, fut inspiré par le ministre WangTsinjou, qui obtint 
pour le sorcier le titre de « Maître de la contemplation immorta- 
lisante» et l’érection à la capitale du temple de la « -Suprème 
Pureté ». Et c'est depuis cette. année-là que les taoïstes ont un chef 
reconnu officiellement par le Gouvernement. 

Cette charge est pratiquement exercée par le supérieur du 
monastère de Pouo-Yün-Kouàn, à Pékin. 

Depuis la mort du fondateur, le chef de la secte a toujours été 
un de ses descendants, et l’âme du pontife décédé passe pour se 
réincarner dans ses suCCesseurs. 


(1) L. WIEGER. Textes historiques, p. 265 
(2) V Op. cit, p 918 


= 
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Ce privilège héréditaire est accordé de droit à l’aîné des enfants 
du chef religieux, on pourrait dire le « pape » de la secte taoïste. 
Des 62 papes taoïstes, aucun n ’est venu habiter la montagne Loun- 
houchàà ; tous se sont contentés de rester à \Chan:Tsin (1). 

Ces. Taoïstes, accroissant peu à peu leur influence, ont: obtenu Ia 
protection impériale : c’est ce qui leur a permis, de se bâtir un grand 
palais, et tout près de s’ériger une immènse pagode en l'honneur dé 
« l'Empereur du Ciel et de la terre », dont Tchang-Tao-Ling se disait 
le premier. adorateur. 

Quelle est l'influence. du chef suprême de cette religion ‘ D 

Au delà dé Chan-Tsin, il n’est connu que däns un petit nombre de 
Villes; mais là, par contre, il est très respecté, parce qu’on ‘lui attribue 
l'exercice de la magie. Dans le reste de la Chiné, son existence n’est 
guère connue que de quelques savants. à 

Les ministres du culte taoïste peuvent se marier; presque tous 
vivent en famille. Ils ne sont assujettis à aucune autorité religieuse; 
et leur pape lui-même n’exerce sur eux aucune action;:ni au point 
de vue moral, ni au point de vüe matériel. 

Sans doute, ces « papes » avaient naguère une autorité quasi impé- 
riale ét souveraine dans toute la vallée de Chan-Tsin; ils vaient 
action sur les gouverneurs, comme sur les comtes et les barons au 
temps du régime féodal. Mais, peu à peu, le pouvoir civil a diminué 
l'importance de leur rôle; en leur juxtaposant un mandarin, d’abord 
dans Île village de TsaChan, puis à Chan-Tsin même. 
| Aujourd’hui, ces « papes », ayant constaté qu’ils n’ont plus d’in- 
fluence, se contentent de mener paisiblement leur vie privée. Ils ne 
veulent pas abandonner leurs superstitions où un intérêt matériel 
est engagé; car s’ils quittent. leur culte, ils perdront les biens-fonds 
que les émpereurs leur ônt autrefois donnés gratuitement et libres de 
tout impôt. 

“Actuellement, le « pape » est un brave homme, courtois et même 
affable. Sa situation l’autorise à porter des habits de mandarin; il a 
trois- ÿarçons et une fille (celle-ci est en Ce moment à Nän-Tchang 
pour étudier). 

Et la magie ? dira-t-on Oh ! il n’en est sids - guère detion. Au 


‘cas où, dans quelques circonstances, il conviendrait que le « pape ». 


l’exercât, il délègue à cet effet son vicaire général (2). 


Les prêtres taoistes ont pour fonctions de fabriquer : des 
amulettes, des charmes prophylactiques qu’on suspend ‘aux 
portes; ils officient souvent en compagnie des prêtres bouddhistes, 
spécialement aux enterrements. 

: Bien qu'ils se marient, leurs emplois ne sont: pas héréditaires. 

Les moimes taoïstes observent la tradition de Laotze; se retirent 
du monde, pratiquent la méditation et gardent le célibat Ils 
étudient, plusieurs sont même fort érudits. 

(A) .Chang- Tsin est un grand et beau village de 5.000 âmes, situé à 


8 kilomètres de Lounhouchian a 
(2) :Louis ScrAiDoNE C M, 1911: 
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La moralité du clergé taoïste en général est cependant assez 
basse, les lettrés les méprisent et regardent volontiers les couvenis 
de nonnes taoïstes comme de mauvais lieux. 

5° LA DOCTRINE TAOISTE. — Îl n’y a aucune liaison apparente 
entre la doctrine du- Tao-Te-King de Laotze et la religion taoiste. 
S’il y a filiation, elle est en tout cas méconnaissahile. 

Pratiquement, cetté doctrine se résume pour les Chinois dans 
la croyance en la métempsycose. Celle-ci leur sert à tout expliquer. 
A la mort, l’âme chargée de fautes, n’étant pas digne de s’unir à 
l'Esprit du Ciel et de la Terre, est condamnée à s’incarner dans 
un corps plus ou moins noble, en proportion de ses mérites ou de 
ses fautes passées, et doit recommencer l'épreuve. Au contraire, 
les âmes qui meurent après avoir acquis la plénitude des mérites 
qu’il est possible à un homme d'acquérir, vont s’unir en mourant 
à l’Esprit du Ciel et de la Terre, et y perdent leur existence et 
leur personnalité. 

Cet état de l’âme ainsi dore est-il un état heureux ou 
malheureux ? — « Ni heureux, ni malheureux, ni humiliänt, ni 
glorieux », répond un docteur taoiste. 

Les bonnes et les mauvaises actions sont récompensées par les 
esprits du Ciel et de la Terre. Quand un hommie commet une grosse 
faute, il perd douze ans de sa vie; une petite faute entraîne la 
perte de cent jours: Quand son compte de jours est épuisé, 
l’homme meurt, et quand au moment de sa mort il reste une faute 
qui n’a pas été payée, la punition retombe sur ses fils et ses filles. 

Le taoïsme ne parle pas de châtiments réservés après la mort; 
mais il promet l’immortalité comme prix de la vertu. Gelui qui 
veut devenir un immortel du ciel doit faire 4.300 bonnes actions. 
Celui qui veut devenir un immortel de la terre doit faire 300 bonnes 
actions. C’est par la- métempsychose que s'exerce la punition des 
méchants après la mort. 

L’inspection du  Feng-Choui (Vent-Eau) appartient en propre 
à la géomancie taoïste. Elle a pour but de chercher l'emplacement 
faste des habitations et surtout des sépultures. Il est indispensable, 
en effet, sous peine des plus grandes calamités, que l’emplacement 
des tombeaux soit indiqué par un savant taoïste, pour être sûr 
que les morts y trouvent le repos et ne soient pas tentés de se 

venger sur les vivants. Il faut que les courants souterrains, le 
dragon bleu et le tigre blanc se coupent; que l’endroit soit sec, 
qu'il n’y ait pas de fourmis blanches, etc., etc. Confucianistes, 


_INTRODUCTION 91 


bouddhistes, aussi bien que taoïstes, demandent toujours l'avis 
des prêtres ou des initiés compétents, en ces graves circonstances. 

Tel en un mot qu’il est pratiqué aujourd’hui en Chine, le 
taoïsme est un rituel sans base théologique, qui s’est incorporé un 
amalgame de théories hétérogènes, de sorcelleries et de diableries. 


IV. — LE BOUDDHISME 


Le fondateur du bouddhisme, Bouddha ou Chetsia-Mouni, 
naquit dans le royaume de Mogoda, sur les bords du Gange, de 
l'illustre famille des Chatsia (687-644 av. J.-C.). 

4° LE BOUDDHISME CHINOIS. — Le bouddhisme s’est introduit 
en Chine par les Indes, au 1° siècle de notre ère, sous Le NL de 
Ming-Ty (57-78). 

Le bouddhisme chinois ressemble aussi peu au Hondihiqne 
primitif, ou à celui que l’on trouve en d’autres pays, que le 
taoïsme moderne aux doctrines attribuées à Lao:Tze. Si le boud- 
dhisme, en effet, existait quelque part en Chine à l’état de vraie 
croyance, ce devrait être dans les grands monastères. Eh bien, 
même là, le bouddhisme est à peu près méconnu. 

A plus forte-raison, en tant que religion populaire, se distin- 
gue-t-il à peine du taoïsme, auquel il a fait d’ailleurs de larges 
emprunts, afin de mieux achalander ses temples. Ce qui fait dire 
aux Chinois que « les bouddhistes ne diffèrent des taoïstes que par- 
l’habit ». Leur entremise cultuelle se borne aux superstitions et 
aux cérémonies qui entourent la mort et les funérailles. 

2° LE BOUDDHISME THIBÉTAIN. — Bien que le Thibet soit actuel- 
lemént le centre et le boulevard du bouddhisme, celui-ci n’a 
guère pénétré dans ce pays qu’au vi° siècle de l’ère chrétienne, et 
encore est-ce par la Chine qu’il s’y est introduit. 

Là aussi les principes moraux du bouddhisme ont été absorbés 
par ce qu’on a communément appelé le « lamaïsme », système de 


__- gouvernement sacerdotal qui semble avoir exercé une influence 


funeste sur le pays. 

Ses monastères monstres, dont plusieurs peuvent contenir 
jusqu’à dix mille lamas, ont épuisé, des siècles durant, les réserves 
d’énergie et d'intelligence du peuple thibétain. Le gouvernement 
spirituel et temporel du pays ést en principe partagé entre le 
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Talai-Lama (1), Souverain Pontife du bouddhisme, résidant à 
Lhassa, et le Pantchen-Lama, qui réside à Teschilumpo. Mais le 
Talai-Lama actuel à réussi à concentrer en fait les deux autorités 
entre ses mains (2). 

En dehors du Talai-Lama, il y a encore 160 autres Rouddhas 
vivants, ou Houtouktou (i. e.les Saints, ceux qui reviennent) ; 50 
au Thibet, 19 dans la Mongolie extérieure, 57 dans la Mongolie 
intérieure, 35 dans le Koukounoor, 5. dans le Tchamdo {marches 
du Setchuen). 

A Pékin et dans les environs, il y en a 44. 

Le plus influent’ est celui d’ Ourga, qui a profité de la révolution 
chinoise (1912) pour déclarer l’indépendance de la Mongolie exté- 
rieure et pratiquer avec la Russie l’alliance du pot de terre et du 
pot de fer. La Chine a reconnu le fait accompli par son traité 
Sino-Mongol (1913), Signé avéc la Russie, seule: bénéficiaire en la 
circonstance (3). 

. 8° CULTE EXTÉRIEUR. — Les préceptes bouddhistes supposent 
en réalité deux systèmes : l’un que l’on peut considérer comme la 
forme extérieure’et vulgaire du bouddhisme; l’autre qui représente 
la croyance’ intime des initiés. | 

_ Le premier défend le meurtre de toute créature vivante, le 
vol, l’impureté, le mensonge, l’usage des liqueurs enivrantes, il 
enseigne que le-dieu Fo (Bouddha) est venu au monde pour sauver 
les hommes, expier leurs fautes, les ramener à la vertu, et que, 
pour accomplir sa mission divine, il a subi, depuis le coïiren- 
cement des siècles, plus de:8 000 incarnations dans les corps de 
différents animaux; que les mérites ou les crimes des. hommes sont 
récompensés; après. leur: mort, par de suprêmes béatitudes, ou 


(1) « Le bonze Tsoung-Kaäba, né en 1417, scandalisé de Ja décadence des 
bonzes rouges de Phagspa, lesquels chäntaient des prières sans en com-- 
prendre le sens, avait fait schisme et fondé à Lhassa les bonzes, jaunes 
(amas, i e. les excellents), qu'il astreignit à l'étude approfondie des livres 
sacrés Les deux principaux disciples de Tsoung-Kaba furent Talaï-Lama et 
Panchàn-Lama Après leur mort, ils se réincarnèrent. Depuis lors, il y a un 
Talaï-Lama et un Panchàn-Lama » Œ Wiecer, Op. cit., D. 2032). 

(2) Le Talaï-Lama actuel est le treizième titulaire dü suprême pont'ficat 
bouddhiste. 11 est âgé de 41 ans (1916) Chassé une première f0.s:de Lhassa 
par expédition anglaise de 1904, il vint à (1908). retour na à has 
gues avec les Anglais ‘avaient provoquéé (1910), à ns à: ons à 1a 
faveur de la Révolution (1912). Un décret- présidentiel j'a réintégré , officiel- 
lement dans ses fonctions 


(3) Marquis de Courey L'Empire du Milièu, P 226 et suiv 
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punis, soit par des châtiments dont la description est effroyable. 

soit par de successives transmigrations; mais que l’on peut, dès 
cette vie, racheter ses fautes par des aumônes, des prières, des 
services rendus à la société ou aux prêtres de Bouddha, principa- 
lement par la fréquente récitation de certaines formules, purement 
phonétiques, où domine l’expression O-mi-touo-Fouo et auxquelles 
sont attachées des indulgences. Les plus efficaces de ces formules 
sont tarifées, et les pénitents les font réciter par les prêtres, à 
tant la centaine ou lé millier. 

Toutes les provinces de la Chine renferment un grand nombre 
de couvents, dont quelques-uns possèdent des biens-fonds très 
étendus, que l’Etat chinois est en train de s’approprier, et de vastés 
bibliothèques. Les dévots y honorent particulièrement, outre 
Kouàn-yin et Ta-mo, l’apôtre de la Chine, Ti-tsang, roi des enfers, 
les dix-huit Louo-hàn qui furent les plus illustres disciples du 
Maître; enfin, la trinité bouddhique représentée par trois statues 
semblables, accroupies sur des fleurs de lotus, et comprenant : 
O-mi-to-fouo (le premier Bouddha) Ça-kia (fondateur de la reli- 
gion) et Mi-lo-fo (le Bouddha futur). | 

4° COUVENTS BOUDDHISTES. — Les moines auxquels on donne 
le nom de bonzes en Europe, de hochang en Chine, de talapoins 
au Siam (du moins au xvrI° siècle), ont-la tête entièrement rasée 
et portent une robe flottante de couleur grise. Ils font vœu de 
célibat, de pauvreté, et ne peuvent manger que des végétaux (au 
. moins en public). La culture de leurs terres, la vente des amulettes 
et des charmes, les honoraires qu’ils reçoivent pour la récitation 
des formules, pour les cérémonies des funérailles ou les rites qu’ils 
accomplissent à l’intérieur des familles dans toutes les grandes 
circonstances de la vie, les aumônes enfin qu’ils obtiennent ou 
qu’ils extorquent, assurent leurs moyens d’existence. 

Ils se recrutent en recueillant des orphelins ou en achetant de 
jeunes garçons. On a vu aussi, mais très rarement, des person- 
nages revenus des vanités où accablés des soucis de ce monde, 
entrer dans leurs rangs. | 

L’estime publique leur est généralement refusée, parce qu’on 
les croit coupables d’abominables souillures et que leur profes- 
“sion les exempte de tout labeur physique ainsi que de l’honorable 
responsabilité des devoirs filiaux. 

Les nonnes ne jouissent, en général, ni d’une plus grande consi- 
dération ni d’une réputation meilleure. Elles portent le même 
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costume que les hommes, et prononcent les mêmes vœux, mais 
n’y sont pas admises avant leur 17° année, bien qu’elles puissent, 
dès -leur plus bas âge, revêtir la robe grise du couvent. 

5° DOCTRINE INTIME. — La doctrine de Bouddha renferme un 
système dont le sens philosophique et abstrait échappe nécessai- 
rement au vulgaire. 

Les initiés à la pensée intime du Maître croient que le monde 
matériel (Sàn-sara), n’est qu’une illusion de nos sens, et qu’il 
faut en détacher nos âmes par la contemplation immobile, cons- 
tante, silencieuse, des mérites infinis de l’être invisible et imma- 
tériel qui gouverne l’univers. Le sage parvient, au moyen de cette 
contemplation, à se pénétrer progressivement et si complètement 
de l’essence divine qu’il y est comme absorbé par sa mort qui le 
réunit pour toujours à one dans le sein du Nirvana, l'éternel 
repos. 

De tels enseignements, enfantés par les mystiques rêveries du 
philosophisme indien, s’accordent mal avec les habitudes actives, 
laborieuses et policées du peuple chinois. 

6° TEMPLES BOUDDHISTES ET TAOISTES — Cédons ici la parole à à 
un auteur anglais : 


La plupart des temples taoïstes et bouddhistes sont d’une appa- 
rence misérable, et à l’intérieur, d’une malpropreté et d’une odeur 
repoussantes Les statues des nombreuses divinités sont d’une matière 
très commune Il n’y a de prêtres résidents que dans les grandes 
pagodes. Encore l'office de ces prêtres ne consiste guère qu’à entre- 
tenir les constructions, à s'occuper de faire réparer Tes Statues quand 
celles-ci perdent un bras ou une jambe, et à appeler l’attention de 
leurs divinités sur la présence des visiteurs qui apportent leurs 
offrandes et désirent offrir leurs prières. De temps en temps aussi, 
certaines personnes ont recours à leurs talents de sorciers et de 
diseurs de bonne aventure. 

En dehors de ces visites, les pagodes sont ordinairement désertes: 
excepté en une ou deux circonstances par an, par exemple pour la 
fête de la localité. Le temple alors devient un centre d’attraction, et 
ses abords sont encombrés du matin au soir par des foules d'hommes, 
de femmes et d’enfants en beaux habits, empressés pour porter leurs 
vœux, ou pour présenter leurs requêtes. Les adorateurs touchent le 
sol de leur front en signe d’humilité et d’impuissance, pendant qu’un 
prêtre frappe sur un bassin en bronze, dans le but de réveiller le 
dieu. En face de chaque image se trouve des cendriers contenant des 
bâtons d’encens. Dans la cour retentit le bruit des pétards et des 
bombes, destiné à effrayer et à. mettre en fuite les diables errants. 
Devant la pagode, il y a un théâtre en plein air avec un groupe d’ac- 
feurs masqués ou fardés (1). 


(1) JoxxstoN, Lion and Dragon in thè Northern Chiria. 


INTRODUCTION +. 50 
V. — LE MAHOMÉTISME 


1° ORIGINE. — Les statistiques officielles portent le nombre 
des Mahométans en Chine de 45 à 20 millions. Ils se trouvent 
surtout dans le Turkestan chinois, dans les provinces du Känsou, 
du Chènsi et du Yünän. 

L'introduction du Mahométisme en Chine date du vi siècle. 
C’est par une ambassade du roi de Perse Yezdegerd III, qui 
demandait du secours à l’empereur Taètsoung, de la dynastie des 
Tang (638), contre les envahissements des disciples de Mahomet, 
que la Chine apprit l’existence du Coran. 

La conquête de la Perse par les Arabes (vir° siècle), puis celle 
de l’Asie centrale jusqu'aux confins de la Mongolie (712), par 
l’émir Kotaiba-ben-Moslim, contribuèrent pour une très grande 
part à implanter le croissant dans l’Empire du Milieu. 

L'histoire du mahométisme en Chine a été caractérisée par de 
terribles révoltes. Les deux principaux soulèvements mahométans 
au xix° siècle durèrent l’un de 1855 à 1873, l’autre de 1861 à 
1877, et coûtèrent, dit-on, la vie à vingt millions d'hommes. 

2°: CULTE ET DOCTRINE. — La religion musulmane consiste en 
Chine comme ailleurs, dans une foule de cérémonies religieuses, 
telles que prières, ablutions, jeûnés; haine de l’idolâtrie, absti- 
nence de la chair de porc, etc. Ils croient au vrai Dieu et à 
Mahomet, son prophète; ils croient aussi aux anges, aux patriar- 
ches, aux démons et aux esprits (1). 

La prière est de règle cinq fois par jour, bien que rare soit le 
nombre de ceux qui observent cette prescription, du moins tous 
les jours. Tous se lavent invariablement avant le service religieux, 
dans l’ordre suivant : les denis, le nez, les yeux, la figure, le 
bras droit, puis le bras gauche jusqu'aux coudes, la tête, le pied 
droit jusqu’au genou, ensuite le pied gauche jusqu’à la même 
hauteur. On revêt alors les chaussettes, les souliers et des habits 
propres ; le croyant est paré pour la prière. 

Les femmes ne sont pas admises dans la mosquée, mais seule- 
ment les hommes au-dessus de 12 ans. En entrant tout le monde 
doit enlever ses chaussures et se tourner du côté de l’estrade, 
c’est-à-dire de l'occident, qui est la direction de La Mecque, 
l’entrée des mosquées, en effet, fait toujours face à l’est. 


(1) James HuSsTON. 
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Pendant l'office, le Mollah qui officie porte une robe verte et um 
turban de couleur, ou quelquefois simplement un bonnet chinois 
rouge. Il se tient sur l’estrade (ou ce qui sert de sanctuaire), assis 
à la façon des tailleurs. Tout le service se fait en arabe et comme 
il est défendu de traduire le Coran en chinois, que beaucoup 
assistants ne peuvent lire l’arabe et que même les mollahs ne 
l’évudient qu’au prix dé grandes difficultés, les cérémonies ne 
sont, pour beaucoup d’entre eux, qu’une simple formalité. 

Un bon mahométan ne se lavera jamais avec la même eau, ni 
ne dormira dans le même lit, ni ne boira dans la même tasse, ni 
ne mangera dans le même plat qu’un païen. Le porc est impitoya- 
blement banni de leurs maisons et des rues qu’ils habitent. C’est 
bien là la cause la plus fréquente de leurs querelles avec les 
Chinois, qui, eux, aiment beaucoup la viande de porc. 

Ils ont un peu de sympathie pour les chrétiens, à cause de 
leur croyance en un seul Dieu. [ls croient que Jésus-Christ est un 
prophète et reconnaissent qu’il est né d’une vierge; mais ils nient 
sa mort et sa résurrection. Selon eux, il est monté au ciel sans 
mourir, et reviendra sur la terre, quand toutes les religions auront 
été unifiées. 

Il y a une école d’arabe, et même quelqueïois de persan, dans 
toutes les mosquées un peu importantes. Les étudiants aspirants- 
mollahs résident à l’intérieur de la mosquée. Les mollahs sont 
payés par la communauté et par le casuel obtenu en lisant le Coran 
aux naissances, aux mariages et aux enterrements. 

Après la naissance de l’enfant, le mollah va à la maison, où le 
bébé lui est apporté à la porte de la chambre à coucher. Là le 
mollah lit le Coran et souffle dans l’oreille de l’enfant un nom de 
patriarche qu’il devra porter toute sa vie. 

Les enfants sont circoncis à l’âge de 8 à 42 ans. Si un païen 
veut se faire mahométan, il est admis après force ablutions et 
l'adoption d’un nom de patriarche. Mais il ne pourra jamais 
remplir aucune charge à la mosquée. 

Le Ramazan dure un mois. La nouvelle année coïncide toujours 
avec la fin du Ramazan. | 

Quand les enfants mahométans vont à l’école chinoise, ils ne 
saluent pas la tablette de Confucius; mais s’ils obtiennent un degré 
aux examens, ils n’hésitent pas à aller à la pagode et s’y livrent 
aux superstitions prescrites. 

Bien que les mahométans ne soient exclus d’aucune fonction, 
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cependant, par le fait de leur religion, ils sont complètement 
séparés du reste de leurs concitoyens et sont considérés comme 
appartenant à une autre nationalité. Toutefois il y a quelques 
individualités qui sont parvenues aux plus hautes fonctions. 

Quand un mahométan possède une charge mandarinale où 
J’idolâtrie fait partie des devoirs de la fonction, il s’en acquitte 
sans scrupule, mais à simple titre civil, Aussitôt sorti de la pagode, 
il se repent de tout le mal qu’il a pu commettre, et dès lors, le 
péché, pense-t-il, ne lui est plus imputable. 

3° IMPORTANCE ETHNOGRAPHIQUE. — Dans toutes les grandes 
villes commerçantes, il y a une communauté de mahométans; on 
en trouve peu à la campagne, en dehors des provinces où ils 
forment la presque totalité de la population. 

À Pékin, il y a un iman qui est élu à vie, à la majorité de 
suffrages. Le lieu de sa résidence se trouve dans la ville chinoise, 
près de la porte Tchang-Y-Mèn. Il y a une mosquée avec minaret 
d’où on appelle à la prière aux- heures liturgiques . car les maho- 
‘ inétans ne se servent pas de cloches. Il y a là aussi une grande 
salle pour les ablutions ordinaires, et des cellules individuelles 
pour les grandes ablutions. 

D’après des affirmations fortement exagérées, il y aurait à 
Pékin 34 mosquées et la population mahométane y.monterait à 
10.000 familles. La province du Tchély compterait au total 100 
mosquées ou groupements. 

Le sentiment religieux, chez les mahométans chinois; est incom- 
parablement plus vif et plus ardent que chez les bouddhistes et 
chez les taoïstes La régularité avec laquelle ils observent leurs 
mille pratiques rituelles contribue, sans doute, pour une très 
grande part, à développer ce sentiment. 

La religion mahométane est appelée en Chine Houihoui-tsiao. 
Les mahométans lui donnent une appellation plus relevée : « la 
religion pure et vraie », Tsingtchen-tsiao ; leurs mosquées s’appel- 
lent Lypaésse: les marabouts Naroung. 


VI. — LE JUDAISME 


Comme transition à la prédication de l’Evangile en Chine, nous 
devons signaler enfin l’apparition du judaïsme. Car les juifs ont 
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pénétré en Chine comme partout, non pour y conquérir les âmes, 
mais pour y faire fortune. 

En 1489, c’est-à-dire trois ans avant la découverte de l’Amérique, 
une large stèle de six pieds de haut étäit érigée dans la cour d’une 
synagogue juive, à Kaïifongfou ou Piènléang, capitale du Honän. 
L'inscription en vieux caractères chinois indiquait que cette pierre 
avait été érigée en mémoire dé la reconstruction de-la synagogue 
tombée en ruines, parlait d'Adam, d’Abraham, de Moïse et des 
autres prophètes et patriarches, et expliquait comment les 
ancêtres des juifs de Kaïifongfou étaient parvenus en Chine, appor- 
tant avec eux leurs livres sacrés. 

En 4542, vir° année de Tcheng-Teu, des Ming, à l’occasion 
d’une nouvelle restauration de la synagogue, on grava une autre 
inscription sur le dos de la même stèle, en y expliquant plus en 
détail les pratiques des juifs de Chine et de ce groupe en parti- 
culier. 

L’année 1642, le chef rebelle qui culbuta les Ming, Lyizetcheng, 
creva les digues du Fleuve Jaune, inonda la ville de Kaïfongfou et. 
occasionna ainsi la ruine de la synagogue. Deux cents familles 
juives échappèrent au désastre et se dispersèrent un peu partout. 

En 1653, des membres de sept familles revinrent relever les 
ruines de leur synagogue et relatèrent le fait sur une seconde 
pierre commémorative (1663). 

Enfin, sous Kanghsi (1679), ils en élevèrent une troisième. Læ 
synagogue est de ñouveau tombée en ruines et n’a päs été relevée: 
Des trois stèles, seules subsistent la première et la troisième. Cette 
dernière est illisible. 


Voici le résumé des déchiffrements : 


IL est tout à fait improbable que les Juifs de la dispersion soient 
venus sous les Tchôw (1). Il n’existe aucune preuve qu’ils soient venus 
après la destruction de Jérusalem, sous les Hàn (2). En tout cas, 
s’il y en eut en Chine avant Îles Song {3), ce ne fut pas à Kaifong- 


(1) La dynastie des Tchow régna sur la Chine de 1022 av. J:-G jusqu’& 
255. Ce fut donc de son temps qu’eut lieu la captivité de Babylone (606-536) 

(2) La dynastie des Han exista de 206 avant J.-C.-jusqu’à 220 après J.-C. 
La prise de Jérusalem et la dispersion des Juifs eut donc lieu du temps que 
régnait cette dynastie C’est d’elle que des vrais Chinois ont tiré leur nom. 
de « fils de Han », par opposition aux Mantchoux et autres intrus 

(3) La dynastie des Song septentrionaux a régné sur la Chine de 960 à 
1126 après J-C, avec Kaï-Fong-Fou pour capitale. Les Song du Sud régnèrent 
de 1127 à 1278 avec Hantchow (Tchékiang) pour capitale. 


Û 
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fou (1), ville alors de moindre importance. Sous les Song septentrio- 
naux (960-1126), Kai-Fong-Fou étant capitale de l’empire, les Juifs, 
c’est certain, s’y introduisirent. 

La stèle de 1489 nous apprend qu’il en vint 72 familles. Elle 
oublie de nous dire quel empereur leur donna la permission de s’éta- 
blir. Car ce fut bien un établissement. Les paroles de l’empereur rap- 
portées par la stèle, et qui ont tout lair du résumé d’un édit, ne Jais- 
sent aucun doute sur ce point: « Puisque vous êtes venus vous sou- 
mettre (sens documentaire du terme Koui) à notre empire, gardez 
avec respect (i. e je vous autorise à suivre) les usages des (de vos) 
Ancêtres, restez à Piènléang (i. e. je vous autorise à rester à Kai-Fong- 
Fou), et pas ailleurs ». 


Par où vinrent ces Juifs ? — Par mer. — D’où vinrent-ils ? — De 
l'Inde. — De quelle nationalité étaient-ils ? — Persans. — Par où 
entrérent-ils ? —— Par Ning-Pouo (Tchékiang ). En effet, la stèle de 


1489 nous affirme que la « religion » juive vint de linde; cela 
n’étant pas vrai de la religion, il faut l’entendre des personnes. 

La stèle nous apprend aussi que les Juifs apportèrent en tribut 
aux Song des toiles de l'Océan Occidental, indiennes, mousselines, 
venues de l'Inde du de l’Europe. Or, Ibn Khordadbheh (1x° siècle) 
raconte que, de son temps, les Juifs de l'Europe, de la Syrie, de 
l’Arabie faisaient un commerce considérable avec l’Orient, et par 
terre et par mer, exportant des femmes, des ‘eunüuques, des tissus, à 
Djeddah, dans TInde et en Chine; important musc, camphre,.can- 
nelle, aloès, épices et parfums. Il est donc assez probable que les 
Juifs dé l’Inde desservaient les agences les plus orientales du trafic. 

La stèle nous apprend encore, que les chefs de la Synagogue de 
KaiFong-Fou portaient le titre de Ou-seu-ta, translittération du mot 
persan Oustad, Ousta (maître), adopté par les Juifs de Perse, pour 
le mot hébreu Rab, rabbin, comme on sait par aïlleurs. Dans tous 
leurs besoïns, les Juifs de Kai-Fong-Fou recouraient à ceux de Ning- 


pouo, où il y a encore une rue des Persans. 


Leur Bible était à peu près identique au Codex malabaricus des 
Juifs noirs de l’Inde, avec des notes farcies d’idiotismes persans. La 
stèle nous apprend enfin que leur synagogue (bâtie en 1163), alors 
que: Kai-Fong-Fou n’était plus aux Song, maïs aux Kin,s ’appelait du 
même nom que les mosquées mahométanes en Chine; et, ce qui est 
plus fort, que leurs desservants s’appelaient aussi motllahs. Comme 
apparence mahométane, tout cet ensemble ne laisse rien à désirer (2). 


- Sur l’état de cette collectivité, voici maintenant ce qu’écrivait 
en 1867 le marquis de Courcy (3): 


« Moins nombreux, plus humbles et plus soumis que les mahomé- 
tans, les Juifs constituent en Chine plutôt une communauté qu’une 


véritable secte. Ils possädent à Kaï-foung, capitale de la province (du 


(1) Kaï-Fong-Fou est aujourd’hui une ville de 200.000 âmes et lä capitale 
du Honan 

(2) WræGer. Textes historiques, p. 1869. 

(3) L'Empire du Milieu, p. 231. 
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Honàn), une curieuse synagogüe où, craintifs et prudents comme 
tous leurs coreligionnaires, iis ont voulu témoigner, par les signes 
extérieurs qui la décorent, de leur respect pour les coutumes natio- 
nales, sans manquer aux prescriptions de la loi. Elle renferme une 
salle des ancêtres dans laquelle sont placées des inscriptions funé- 
raires à la mémoire des patriarches et. des prophètes, le trône de 
Moïse, le livre. de la Loi, des sentences hébraïques empruntées au 
texte des Dix Commandements, et la tablette impériale que la légis-” 
lation chinoise impose à tous les établissements religieux, mais sur 
laquelle se trouve écrite en hébreu la maxime suivante qui met à 
Paise la conscience du fondateur : « Ecoute, à Israël, notre Dieu est 
un Dieu uniqué. » 

Les Juifs de Kaï-foung officient dans leur temple à l’époque des 
 solstices, suivant le rite chinois, mais ils observent la circoncision, 
la pâque, le sabbat, la fête des Tabernacles, et ne s’inclinent que 
devant une idole, celle de Confucius. La doctrine qu’ils professent 
admet le ciel, l’enfer et la résurrection des morts. Hs ne se marient 
qu'entre eux. On sait qu’ils possèdent le texte hébraïque des livres 
saints. | | 


Mais que reste-t-il Pi jui de cette petite colonie juive ? 
Sept familles seulement se réclament encore de leurs ancêtres juifs 
et prétendent au droit de posséder l'emplacement de la synagogue 
écroulée. Toutes ces familles ont abandonné toute pratique reli- 
gieuse. et n’éprouvent pas le moindre désir de faire revivre le culte 
de leurs pères. Elles ont à peu près complètement adopté les mœurs 
païennes des Chinois au milieu desquels elles vivent (1). 

‘Des exemplaires de leur Bible, six furent achetés par les, 
protestants en 1851. Ils se trouvent actuellement, l’un dans la 
hibliothèque publique de Hong-Kong, les cinq autres dans les 
grandes bibliothèques d’Angleterre. Depuis, un autre rouleau est 
allé enrichir la bibliothèque de Yale, en Amérique, un autre celle 
de Vienne, et le dernier connu a été acquis par la Mission de 
Shanghai (2). à 

Tant les stèles. que l'emplacement de la synagogue ont été 
achetés récemment par la Mission protestante de Kaïïongiou. 


() China Mission Year Book, 1913, 
_ ©) V. Togar. Inscriptions juives de K’ai-fong-fou. 
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L'Église de Pékin jusqu'aux xure et xiv: Siècles 


Les Franciscains 


CHAPITRE PREMIER 


LE CHRISTIANISME EN CHINE 
DURANT LES PREMIERS SIÈCLES 


I. L'Apostolat de saint Thomas. — Il. Le Nestorianisme. 
— JIT. Royaume du Prêtre-Jean. — [V. Après la chute 
du Prêtre- Jean. 


I — L'APOSTOLAT DE SAINT THOMAS 


Quoi qu’en aient dit les missionnaires du xvir° siècle, il n’est 
pas probable que saint Thomas ait jamais prêché la foi en Chine. 
Le bréviaire chaldéen porte bien que «le royaume des cieux est 
descendu aux Chinois par le moyen de S. Thomas »; mais, à cette 
époque, les confusions géographiques étaient si faciles, la Chine 
était si peu connue, qu’on est en droit de ne pas prendre le mot à 
la lettre. Car, à aucune époque, un monument authentique: 
n’est venu corroborer cette affirmation, qui semble n’être qu’une 
erreur ethnographique. On en est sans aucun doute arrivé à 
confondre les Chinois avec les peuplades que les anciens appe- 
laient Sères, du mot latin sericum qui veut dire « soie », et qui. 
habitaient les rivages du golfe Persique. Cette légende n’a pas: 
d’autres racines (1). 

Lés prémiers missionnaires jésuites avaient cru trouver un 
vestige certain du passage de saint Thomas en Chine. C’était la 
présence, dans les pagodes chinoises, de la statue de Ta-Mouo, 


(1) « L'introduction du Christianisme en Chine a été attribuée non seule. 
ment à saint Thomas, l’Apôtre des Indes, mais encore à saint Barthélemy. 
Au re siècle, Arnobe, dans son Adversus Gentes, compte les Sères, en même- 
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} 


dont le nom rappelle assez bien celui de Thomas, en chinois 
« Touo-Mouo » Tel qu’il est ordinairement représenté, ce person- 
nage se rapproche du type occidental. Il à une figure noirâtre et 
porte une barbe frisée ; il est revêtu d’un manteau qui lui couvre la 
tête, tient en main un roseau auquel il a suspendu une sandale et 
semble marcher sur les eaux. Maïs cette idole, vénérée dans les 
temples bouddhistes, à été identifiée. Ce n’est pas saint Thomas, 
c’est Bodhidharma ou Dharma, appelé aussi Ta-Mouo, bonze indien, 
fils de Saing-Yu, roi de l’Inde méridionale. En 520 de notre ère, il 
vint en Chine par le sud et la voie de la mer; puis il s’attacha à un 
temple nommé Chaolinsse (Canton). Il alla ensuite se présenter à 
l’empereur Ou-Ti, de la dynastie des Léang, à Nankin; puis passa 
à Lao-Yang (Honàänfou), dans le royaume des Ouey (1). 


II. — LES NESTORIENS EN CHINE 


L’évangélisation de la Chine revenait de droit à l'Eglise 
d'Orient, plus à portée de remplir ce rôle que l’Eglise d'Occident 
Malheureusement, enlisée dans les querelles théologiques, 
Byzance y perdit tout esprit de prosélytisme; et, à son défaut, ce 
furent des hérétiques, les nestoriens, qui eurent le mérite de 
_prêcher les premiers l’Evangile en Chine. k 

4° ORIGINES. — Rappelons en passant que les nestoriens sont 
des hérétiques du v° siècle, qui enseignaïent qu’en Jésus-Christ il 
y à, non seulement deux natures (la nature divine et la nature 
humaäïine), mais encore deux personnes différentes. Les empereurs 
grecs, alors fils soumis de l’Eglise, s’unirent aux évêques pour 
étouffer cette hérésie : Nestorius fut déposé du siège de Constan- 
‘imople, et ses sectateurs furent exilés. 

Mais ces derniers furent accueillis à bras ouverts par le roi de 
Perse, ennemi héréditaire des Grecs, et ils fondèrent dans son 


temps que les Perses et les Mèdes, parmi les nations qu’a atteint « cette 
nouvelle puissance qui ést née des travaux opérés par le Seigneur et par ses 
apôtres » Mais bien qu’il y ait des preuves que le Christianisme existât 
‘en Mésopotamie et en Perse au 1v° siècle, comme en témoignent les persécu- 
tions qui commencèrent en 343 sous le roi Sapor (309-379), il n’en existe 
point en faveur de l’évangélisation de la Chine, » (H. CORDIER) 

« Le Christianisme fut-il jamais prêché en Chine-avant le vi siècle ? 
Je ne pense pas qu'aucun document, actuellement connu, le prouve ni même 
Je rende probable » (WIEGEr. Textes historiques). 

(1) Mgr FAvIER, Péking, ch II. | 
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royaume une Eglise florissante. Au vi° siècle, ils pénétrèrent er 
Chine, à la suite de riches marchands arméniens et y prêchèrent 
l'Évangile. L'empereur Tai-Tsoung, des Tang, les reçut avec 
honneur et leur permit de s’établir dans sa capitale, qui était alors. 
Tchang-An, appelée aujourd’hui Si-An-Fou dans le Chènsi (1). 

Un siècle plus tard le nestorianisme semble florissant dans 
toute la Chine, ainsi que le prouvent la stèle de Siänfou et l’édit de- 
745, par lequel l’empereur Süàn-Tsoung, des Tang, fait droit à la 
demande des nestoriens pour que leurs temples ne soient plus 
désormais appelés « temples persans », mais « temples de 
Ta-Tsin ». | 

Toutefois, un décret publié contre les bouddhistes atteint indi- 
rectement les chrétiens comme membres de « religions étrangères » 
(845). D’après cet édit, nestoriens, mazdéens et manichéens réunis 
comptaient alors en Chine 2.000 moines. 

2° L’INSCRIPTION DE SIANFOU (781). — Voici, d’après H. Cordier, 
ce qui concerne ce curieux monument : 


En 1625, les Jésuites de Pékin entendirent dire qu’une table de- 
pierre qui se rapportait à la religion chrétienne avait été découverte 
récemment (vers 1623), à Tchang-An (Sianfou). Le P Nicolas Tri- 
gault fut envoyé pour examiner la pierre découverte à Tcheou-Che; 
non loin de Tchang-An. C'était un des monuments que les antiquaires: 
chinois appellent pei. 

Le voyageur français Grenard, qui visita Sianfou il y a peu d’an- 
nées, donne de cette stèle les mesures suivantes : hauteur, 7 pieds 
9 pouces; largeur, 2 pieds 9 pouces; épaisseur, 10 pouces Sur le 
sommet, il y à une croix gravée, sous laquelle 9 grands caractères 
disposés sur trois colonnes forment le titre, qui se lit ainsi : « Monu- 
ment commémoratif de l'introduction et de la propagation de la: 
noble loi de Ta Tsin dans l’Empire du Milieu ». 

D’après le texte de l'inscription, Olopen arriva du Ta-Tsin à 
Tchang-An la neuvième année de la période Tcheng-Kwän (635). 
L'empereur Tai-Tsoung envoya son ministre, le duc Fang Huän-Ling, 
à sa rencontre, pour l’introduire dans le palais; les Ecritures furent 
traduites, et l’empereur convaincu de l’excellence et de la vérité de 
la religion d’Olopen, donna des ordres spéciaux pour favoriser sa 
propagation, puis il fit un édit le septième mois de la douzième année 
de Tcheng-Kwèn (638), en automne. Un monastère Ta-Tsin fut 
érigé, etc. L'inscription se termine ainsi : « Erigé en la seconde année 
de la période Kièn-Tchoung (781), de la grande dynastie des Tang, 
le 7° jour du premier mois, qui était un dimanche ». 


__ (1) D’après quelques-uns, Achæus, archevêque de Séleucie, aurait égale- 
ment eréé un siège métropolitain en Chine en 411; suivant d’autres, les mé- 
tropolitaims de Chine ne dateraient que de Saliba Zacha, patriarche des: 
Nestoriens de 714 à 728 — Cf. H. CorDIErR. Encyclopedia catholica, II, 
p. 609. 
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L'inscription se compose de 1.780 caractères. En outre des carac- 
tères chinois, au bas et sur les côtés de la stèle, il y a une série de 
données en langage syriaque écrit en estrangelo. 

Sir Henry Hule (Marco Polo, II, 27) pense que Olopen n’est qu’une 
forme chinoïise du mot rabbah (moine): tandis que le professeur 
Hirth affirme que Olopen est une traduction de Ruben ou de Rupen... 

Cette inscription est généralement considérée comme provenant 
des Nestoriens; mäis cette opinion n’est appuÿée que sur un témoi- 
gnage externe, vu ne rien dañs le texte ne porte la caractéristique 
du Nestorianisme (1): 


Le nestorianisme se donna en Chine le titre de King-Tsiao (reli- 
gion brillante), tandis que le manichéisme avait choisi celui de 
Ming-Tsiao (religion lumineuse) (2). 


IIL — LE ROYAUME DU PRÊTRE-JEAN 


Anéanti en grande partie par le décret de 845 contre le boud- 
dhisme, le nestorianisme reprit une plus grande influence deux 
siècles plus tard. 

On sait maintenant, à n’en plus douter, qu il y eut de nom- 
breuses hordes mongoles, les unes complètement chrétiennes, 
comme les Karaïtes, d’autres chrétiennes en partie; bien plus, on 
sait qu’il exista (de 1124 à 1206) un royaume nestorien, qui com- 
prenait toute la Dzoungarie, les vallées de l’Oxus, de l’Axartes et 
de l’Ilÿ. Les souverains de ce royaume eurent un très grand renom 
‘en Europe, au moyen âge, où ils furent connus sous le nom de 
Prêtres-Jean. On les croyait catholiques. Ils reçurent des ambas- 
sades des Papes; eux-mêmes envoyèrent des ambassadeurs aux sou- 
verains d'Europe. 

Ce nom bizarre de « Prêtre-Jean » s’appliquait en réalité à la 
horde des Tsy-Tàn, de la dynastie des Léao. C’est également la 


(D On n’y trouve rien, en effet, qui sente évidemment l’hérésie. Toutefois 
l'exposé de la religion ÿ est inexact. L’énoncé de l’Incarnation est dogmati- 
quement et linguistiquement défectueux. La divinité du Fils de la Vierge 
n’est pas énoncée, le dogme de la Rédemption est escamoté Pas un mot de la 
Passion : « Après avoir expliqué les trois vertus, inauguré la vie et éteint 
la mort, en plein midi, le Saint (c’est-à-dire Jésus) monta Immortel » Voilà 
tout (Cest peu. Et, des termes employés pour exprimer Ce peu, plusieurs sont 
des expressions taoïstes WIEGER. Croyances, etc, p. 531. 

(2) Pour plus de développements sur "cette question, voir Huc, Le Chris- 
tianisme en Chine (exposé clair et suffisamment développé); HAVRET, La 
stèle de Si-An-Fou (3 vol.) ; et Île pasteur japonais nn dont le travail (en 
anglais) est plus à jour que les précédents. 
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diversité des orthographes de ce nom de Tsy-Tän qui a engendré 
Khitai, puis Khatay, le Cathay. Le titre de prêtre donné à ces rois, 
d’après Ruysbroeck, viendrait de l’usage où étaient ces schisma- 
tiques de conférer le sacrement de l’Ordre à tous les enfants 
mâles. Quant au nom de Jean, il n’est probablement qu’une corrup- 
tion du mot mongol Khan, en chinois Ouang, c’est-à-dire Empereur. 

Le royaume du Prêtre-Jean fut anéanti par le grand ravageur 
Gengis-Khan en 1206. Voici en quelles circonstances. 


Quant Cinguins Kan (Gengis-Khan) ot amassé tant de si grant gent, 
raconte Marco Polo (1), que tous il mons en estoit couvers, si pensa 
de conquester une grant partie du monde, et envoia ses messagés au 
Prestre Jehan. Et li manda que il voulait avoir sa fille à femme. Et 
quant le Prestre Jehan 0y (entendit) Cinguins Kaan li demandoit sa 
fille pour fame, si le tint à moult grant despit, et dist aux messagés : 
« Comment n’a il grant vergoigne de demander ma fille à fame ? Et 
si set bien que il est mon homes et mon serf. Retornez à lui et li ditez, 
que je feroie, avant, mà fille ardoir (brûler), que je li donnasse à 
fame... » Et quant les messagés oirent ce, ils s ’empartirent maintenant, 
et alerent tant par leur jornées, que il vinrent à leur seigneur, et li 
contèrent tout ce que Prestre Jehan li mandait que il ne li celèrent 
riens. 

Quant Cinguins Kaan oy la grant vilenie que Prestres Jehans li 
mandoit, si en ot le cuer si enflé sur lui, que à poi (peine) qu’il ne li 
crevoit dedans le ventre; car il était homs de trop grant seigneurie. 
Puis.. dist… que jamais ne tenra la seigneurie, se il n’amende la 
vilennie que Pretre Jehan li avoit mandée, si grandement que onques 
honte ne fu achatée si chièrement. Et prochainement li monstrera se 
il estoit son serd. 

Adonc fist semondre (convoquer) ses osts, et toutes ses gens, et 
fist le gregnor (plus grand) appareil qui onques feust veus ne oys… 
Or quant Prestres Jehans sot que Cinguins Kaan avec son ost venoit 
sus lui, st li ala à l’encontre avec tout son esfors. Et illec pris son champ 
pres à celui de (Cinguins Kaan, à vingt mille, et se repossèrent ch:2- 
cun des osts deux jours, pour estre plus frès et plus haïitiez (ardents) 
à la bataille... | 

Un jour fist venir, Cinguins Kaan, devant soi, astronomiens cres- 
tiens (nestoriens) et sarrazins, et lor commanda qu’il li seussent à 
dire qui vaincra la bataïlle, de ces deux osts; ou le sien, ou le Pres- 
tre Jehan ? Li Sarrazin encerchièrent, et nè li seurent dire la vérité. 
Mes les crestiens l’en distrent la vérité, et la monstrèrent, avant, tout 
appertement; car ils firent venir une cane (tige de bambou), et la 
tranchèrent parmi de lone, et mistrent lune part de çà et l’autre 
de là; et ne la tenait nullui. Et mistrent nom a l’une part de la Cane : 


(1) Marco Polo, voyageur vénitien au service des empereurs de la dynas- 
tie Yuèn pendant 26 ans, retourna en Europe, où il apporta la boussole 
. (1296), fut fait prisonnier durant la guerre de Gênes avec Venise, et occupa 
les loisirs de sa captivité à dicter la relation de ses voyages, qui dénote chez 
lui un merveilleux talent d'observation et une mémoire prodigieuse. 
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Cinguins Kaan; et à l’autre : Prestre Jehan. Et lui distrent : Or, regar- 
dez si verrez la vérité de la bataïille, qui doit avoir le meilleur; celle 
qui venra sus l’autre, si doit gagnier la bataille. Et il leur respondi 
que il le verroit moult volontiers, et que il le fancent maintenant. 
Adonc les astronomiens crestiens lurent un siaume qui est ou Psal- 
tier, et firent leur autre enchantement. Et des maintenant voiant touz, 
la cane ou estoit le nom de Cinguins Kaan, sans ce que nuls la tou- 
chast, si joint à l’autre et monta dessus celle au Prestre Jehan. Et 
quand le seigneur vit ce, il en ot moult grant joie. Et pour ce que il 
trouva les crestiens en vérité, leur fist touz jours grant honneur, et 
les tenait pour hommes de vérité à toujours mais (jamais) depuis. és 

Et après ces deux jours quant les osts se furent bien reposées, si 
s’'armèrent touz deux les parties, et se combatirent ensemble dure- 
_ment….. Et ot moult grant mortalité, et d’une part et d’autre, mais au 
terrain, vainqui la bataille Cinguins Kaan. Et fu en cesfe bataille 
occis Prestre Jehan. De ce jour en avant, perdi toute sa terre, que 
Cinguins Kaan la conquesta chascun jour (1). 


Ainsi périt le royaume nestorien, en attendant que l’avènement 
de la dynastie des Ming et surtout les invasions de Tamerlan 
effaçassent tout vestige du nestorianisme ainsi que du catholicisme 
en Extrême-Orient. 


IV. — LE NESTORIANISME APRÈS LE ROYAUME 
DU PRÊTRE-JEAN 


Les Kéraïtes restèrent chrétiens jusqu’à l’époque de Gengis-Kihan, 
comme l’atteste Réshiduddin. Leur chef est appelé Ung-Khan (Wang- 
Khan) par Rubruck et Marco Polo, et identifié avec le Prêtre-Jean. 

Lorsque Wang-Khan eut été défait par Gengis- -Khan, sa nièce, Sorha- 
batani, épousa Tuli, le quatrième fils de son vainqueur, et fut la mère 
de Koubilaï. | 

Après le transfert de sa capitale à Pékin, Koubilaï fonda en 1289 
le premier consistoire Chrétien, sous le nom de Tchounfousse. Les 
prêtres nestoriens étaient appelés Erkoun et Yélikowen; plus tard, ce 

nom servit à désigner les chrétiens en général, que les Mahométans 
appelaient Tersa (transcrit en chinois Tié-sié). Ce dernier nom tou- 
tefois disparut complètement avec le transfert de la capitale à Pékin. 

Le nestorien Mar Sergius et d’autres chrétiens sont mentionnés 
dans une description de la ville de TchènKiang. Les Nestoriens 
avaient un certain nomibre d’évêchés à travers l'Asie, et deux arche- 
vêchés, dont l’un à Cambaluc (Pékin), et l’autre à Tangut (Tanchet). 
Il existe même un registre d’un Nestorien chinois Mar Jabalaha (né 
en 1245), disciple d’un autre Nestorien, Rabban Sauma (né à Pékin), 
nommé Patriarche de Perse à la mort de Denha, bien qu’il ignorât 
le syriaque. Ceci est une preuve de l'influence des Mongols de Chine. 

Toutefois, le Bouddhisme prévalut à la cour, et deux des églises 


(1) Op. cit, ehap LXV, LXVI et LXVII. 
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nestoriennes furent converties en temples païens. La prospérité des 
Nestoriens se prolongea pendant tout le temps que prospérèrent les 
Mongols (1). 


Quand Jean de Montcorvin arriva à Pékin, il trouva partout des 
nestoriens sur son passage, dans la seule ville de Yangtchow, il vit 
trois .de leurs églises. À Pékin, ils étaient bien en cour, et ils en 
profitèrent pour lui susciter les plus grandes difficultés. 

- Mais déjà la décadence avait commencé pour eux, et la chute 
des Mongols devait leur être fatale, au point qu’il n’est rien resté de 
leur passage en Chine que quelques tombes dans les déserts de la 
Mongolie (2). La dynastie chinoise des Ming balaya tout: 

Les nestoriens. croit-on, embrassèrent alors le mahométisme. 


NOTE 
SAINT THOMAS APOTRE ET LE BONZE TAMOUO 


L'assimilation du bonze Tamouoavec d'apôtre Saint Thomas se rat- 
tache à la Question des Rites C'était l'époque où les partisans des Ri- 
- tes voulaient prouver que les superstitions chinoises n’étaient que des 
rites chrétiens déformés, et que la religion chinoise descendait en ligne 
directe de la Révélation divine, transmise par les Patriarches L’exem- 
ple de S Thomas venait donc fort à propos appuyer cétte thèse. 

Voici comment en parlait le PE. Magailläns : 

« Il est très probable que l’Apôtre S Thomas est venu à la Chine, ei 
qu'il y. a derteuré quelque temps, parce que les anciennes histoires et 
les annales de la Chine (2) rapportent que, dans le temps que régnoit la 
famille impériale, nommée Han (et c’est en ce temps-là que Jésus-Christ 
est né, et qu’il est mort), un homme célèbre par sa sainteté nommé 
Tamo, et qui annonçoit une loi sainte, passa des Indes à la Chine ; 
que les’ Bonzèes $ ’opposèrent fortement à lui, et qu'ils le persécutèrent 
si cruellement qué, voiant qu'il n'y avoit là aucun fruit à faire, il 
retourna aux Indes I1 marchoïit toujours nu-teste, un bâton à la main ; 
et manquant un jour de barque pour passer 1a grande rivière de. Kiang, 
parce que ‘tout le monde étoit prévenu contre lui, il la passa à pied 
sec On ‘rapporte encore beaucoup d'autres miraclés qu'il a faits. Au 
reste, il n’est point étonnant que les Chinois l’appellent Tamo ; et non 
pas Thomas. Comme nous cofrompons les noms chinois pour les expri- 
mer en notre. langue, de même les Chinois défigurent quelquefois si 
fort lés mots des autres langues qu'on ne. peut plus les reconnoître. Les 
nt n’ont pàs moins défiguré le nom de Thomas, qu'ils appellent 

omé » 

Le P LE COMTE tient le même langage dans ses Nouveaux M émoi- 
res de la Chiné. II, lettre 3 — Cf MiNorgii, O P Examen des faus- 
setés, etc, p 55. 


@) H. CORDIER, Op: cit. 
(2) Ces tombes se trouvent dans la petite localité de Chetsoutze, à trois 
journées au N -E. de Kalgan. 


À 


CHAPITRE II. 


LES PREMIERS MISSIONNAIRES CATHOLIQUES 
EN CHINE 


Ï. Jean de Plan Carpin. — II, Ruysbroeck. 


1.-— JEAN DE PLAN-CARPIN (1246) 


La première tentative d’apostolat faite par l’Eglisé romaine 
auprès des Chinois est l'ambassade du franciscain Jean de Plan- 
Carpin. | 

On était au lendemain dé la ruée mongole à travers l’ Europe 
chrétienne (1241), l'une des plus grandes épouvantes dont l’his- 
_toire humaine ait gardé le souvenir. Au sac de Moscou seulement, 
270.000 oreilles furent amoncelées en tas. Cette même année, 
on vit les deux tiers de l'Occident chrétien sous le joug des Tar- 
tares (4). 

Ils étaient arrivés jusqu’ à Udine, en face de Venise, quand 
une intrigue de cour les obligea à s ‘arrêter au milieu de leurs 
triomphes et à rebrouser chemin jusqu’à à Karakorum. 

Ce fut sous l’impression de terreur de ce « péril jaune » que 


(1) Ce nom de Tartare vient de Tatän, ou Tratra-eul, nom d’une peuplade 
. mongole soumise par Gengiskhan, et qui combattit ensuite pour lui pendant 
ses courses à travers le monde, Encore aujourd’hui les Chinois du Nord 
appellent dédaigneusement Tatze tous les Mongols 
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LE 


le pape Innocent IV confia à Jean de Plan-Carpin (1) la mission 
d’aller en ambassade en Tartarie. Les papes avaient rêvé l'union : 
des forces de la. chrétienté occidentale et des forces mongoles 
pour écraser l'Islam. En outre, Frère Jean devait essayer d’ob- 
tenir un soulagement aux souffrances endurées par les chrétiens 
dans les pays conquis par ces barbares, et, en tout- cas, explorer 
€e pays inconnu des mystérieux Tartares. 

L'ambassade se composait de deux franciscains : Jean de 
Plan-Carpin, ancien compagnon de saint François, et Leurent de 
Portugal. 

Ils quittent Lyon le jour de Pâques, le 16 avril 1945, tra- 
versent l’Allemagne, la Bohême, la Pologne, la Russie et la Perse. 
En février 1246, ils tombent entre les mains de Corenza, petit- 
fils de Gengiskan, qui leur demande l’objet de leur mission. 

Frère Jean répond : 

__« — Nous sommes les envoyés du Seigneur Pape, qui est le 
seigneur et le père de la-Chrétienté. I1 nous a envoyés vers le roi, 
aussi bien que vers les princes et le peuple des Tartares, parce 
qu’il désire que les chrétiens aient paix et amitié avec eux. Bien 
plus, comme lui, le Seigneur Pape, désire que les Tartares soient 
puissants par Dieu et en lui, il les invite, par notre bouche et 
par ses lettres, à se faire chrétiens et à recevoir la foi de N.-$,. 
J.-C. ; sans laquelle ils ne pourraient être sauvés... » 
= Défrayés désormais par es Tartares, nos ambassadeurs 
arrivent à Karakorum (2) en fin juillet. Hs y sont reçus par 
Gayouck, l’un des petits-fils de Gengiskan, dont la mère était 
chrétienne (nestorienne) et assistent à son couronnement, le 24 
août suivant. Frère Jean y figure au milieu des princes et des 
ambassadeurs de toute l’Asie. 

Il raconte avoir trouvé en Tartarie beaucoup de chrétiens et 
de riches églises (nestoriennes). Beaucoup de ces chrétiens s’é- 
taient mis au service de Gengiskan, déiste tolérant pour tous les 
cultes. 

Jean de Plan-Carpin revint en Europe au mois de juillet 1247, 
porteur d’une lettre de Gayouck pour le Pape (13 novembre 1247). 


(1) Jean de Plan- Carpin, ou plutôt de Pian di Carpina, territoire de Pé- 
rouse, était custode de Saxe, provincial d'Allemagne, âgé de 63 ans, énorme 
et massif au point de ne pouvoir voyager qu’à baudiet, quand il accepta 
cette lointaine ambassade. 

(2) Karakoïrum, capitalé de l'Empire mongol, fondé par Gengiskan, était 
située au nord du Gobi. 
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Il opéra son voyage par la Russie, la Pologne, l'Allemagne et 
la Champagne, et vint:rendre compte de son immense voyage 
à Innocent IV à Lyon: 

_ Le premier résultat de cette ambassade fut de créer des rela- 
tions. diplomatiques qui continuèrent pendant plus d’un: demi- 
siècle. Les renseignéments géographiques, ethnographiques : et 
militaires, rapportés par Frère Jean furent une révélation. Même 
aujourd’ hui .on s'étonne de voir les remarquables: obsérvations. 
consignées par ce moine franciscain ; : telles les suivantes 


Qu’'à avenir, dans nos armées, il ÿ ait des espiôns partout, en 
avant, en arrière, sur les flancs, et que l’on sache par eux toujours: 
quelles troupes marchent à droite -et quelles marchent à gauche. 

Nuit et jour, il.faut faire bonne garde et bon guet contre les sur- 
prises, et être toujours approvisionné de vivres pour longtemps. L’ar- 
mée doit être organisée en corps d'armée, en régiments, en pelotons; 
elle ne doit pas. former une masse compacte et amorphe; il doit y 
avoir.entre les :escadrons des intervalles tels que les manœuvres soient 
faciles. 

Conserver toujours des réserves : les troupes ne doivent pas don- 
ner toutes' à Ja fois, Mais se succéder les unes les autres . pour l'attaque 
et le. combat. Quand un escadron donne, qu'un autre reste en arrière 
pour le soutenir en cas de besoin 

Le rôle du. général n’est pas de prendre part personnellement à 
l’action; maïs il doit tout diriger et tout faire marcher en bon ordre. 
SA place est un. peu loin du combat, en ‘un lieu d’où il puisse observer 
l'armée ennemie. 

Il faut attaquer toujours et garder le bénéfice de l'offensive. . 

Pas’ de lésinerie dans l'achat des armes; il faut, quand il s’agit 
d’elles, n'épargner ni or ni argent. 


Le retour de Jean de Plan-Carpin fut un triomphe. Son -His- 
toire des Mongols eut-un succès prodigieux. Il fut nommé légat. 
auprès de Saint Louis (1247), puis archevêque d’Antivari (Dal- 
matie) .où il mourut en 4252. | 


II. — GUILLAUME DE RUBRUQUIS OU RUYSBROECK (1253) 


Le brüit s'était répandu en Europe que Sartach, fils de 
Batou (1) et chef des Tartares du Volga, venait d’embrasser le 
christianisme. 


(1) Batou, petit-fils de. Gengiskan, généralissime des armées qui conquirent 
lOrient et les deux tiers de l'Occident, fut évincé du trône par son cousin 
Gayouck ; de. Jà, la retraite des Tartares d'Europe en Asie, dont il a été parlé 
plus haut à propos de Jean de Plan-Carpin. 
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Saint Louis, dont le zèle pour la propagation de la religion 
æmbrassait tout l’ univers, voulut de son côté envoyer une ambas- 
sade aux princes tartares-mongols, pour les exhorter à embras- 
ser la foi du Christ, et aussi dans l’espoir secret de trouver des 
alliés contre les Sarrazins dans ces hordes guerrières ‘qui lui 
avaient fait les premières avances (1). L’envoyé choisi devait 
cacher son titre d’ ambassadeur, de crainte que, rencontrant l’ac- 
eueil insolent reçu par la prèmière (2) ambassade du saint roi, 
il ne compromit la dignité royale. 

. Cet envoyé fut un cordelier flamand, Frère Guillaume Ruys- 
broeck, plus connu sous le nom de Rubruquis, accompagné du 
Frère Barthélemy de Crémone et de trois laïcs. 

L'ambassade quitta Saint-Jean-d’Acre en mai 1253, reconnut 
Ja mer Caspienne, visita le khan Batou qui résidait près du Volga, 
à Sarai, traversa, en plein hiver, les montagnes de la haute Asie, 
æt arriva à la cour de Mangou-khan, à Karakorum, sa capitale. 

Les Franciscains furent reçus en audience le 4 janvier 1255, 


Etant arrêtés devant la porte dont on avait soulevé le rideau de 
Teutre, et comme on était au temps de la Nativité, nous nous mîmes à 
chanter : : 

À solis ortu radice 

Et usque terræ limitem, 
Christum canamius principem, 
Natum Maria Virgine. 


Lorsque nous eûmes achevé cette hymne, nous fûmes fouillés aux 
jambes, à la poitrine, aux bras, afin de voir si nous cachions des cou- 
teaux. Alors nous eñtrâmes et aperçûmes à l’entrée un banc avec du 
cosmos (3) ; ils y firent arrêter l’interprète. Mais nous, ils nous firent 
asseoir sur un tabouret en face des dames. Le Kihan était assis Sur un 
lit, revêtu d’une peau tachetée, pareïlle à celle d’un veau marin. C’est 
un homme-singe (hRomo- simêus), de taille moyenne, âgé de quarante- 
cinq ans; à ses côtés était sa jeune femme, et une fille adulté, très laide, 
nommée Cirina, était assise, avec d’autres petits enfants, sur un lit 
placé derrière celui de ses parents. 


(1) Voici ce que raconte Joinville : 

« Tandis que le roy séjournait en Chippre, le and roy de Tartarie 
envoya par devers lui son ambaxade, qui moult lui dial de bonnes paroles 
et debonnaires;.. entre lesquelles paroles Qui mandoit le roy de Taïrtarie qu'il 
estoit prest a son command à lui aider à conquérir la terre sainte, et délivrer 
Jérusalem des mains dés Sarrazins et payens. Le roy receut bénignement 
icelle ambaxade » 

(2) La première ambassade envoyée par Saint Louis avait été confiée à 
André de Lont jumeau, des Frères Prêcheurs, et avait été regardée comme 
portant un tribut de vassalité. 

(3) Le cosmos était du lait de jument fermenté. 


1 
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Alors le Khan nous fit demander ce que nous voulions boire, 

À ces questions, je répondis : : 

— Seigneur, nous ne sommes pas des hommes qui cherchons notre: 
plaisir dans la boisson; tout ce qui voüs plaira nous convient. 
_ ÆEnfin, après un long intervalle, il nous ordonna de parler. Il nous. 
fallut alors fléchir les genoux Le Khan avait son interprète, un cer- 
tain nestorien dont je ne saurais dire s’il était chrétien; et nous, nous. 
avions le nôtre, mais tel quel, il était ivre. 


Prenant alors la parole, Ruysbroëck dit à Mangou-Khan : 


— D'abord, nous rendons grâce et gloire à Dieu, de ce qu ’il nous. 
a permis de venir de pays si lointains pour voir Mangou-Khan à qui 
Dieu a donné une si grande puissance sur la terre, et nous prions le 
Christ, par la volonté de qui nous vivons et mourons, qu’il lui accorde- 
une vie heureuse et longue. Vous êtes celui à qui Dieu a donné une 
grande puissance dans le monde Nous prions donc votre puissance 


de nous accorder la permission de nous arrêter dans votre empire, 


afin d'accomplir notre mission divine en votre faveur et en faveur de 
vos femmes et de vos enfants. Nous n’avons ni or, ni argent, ni pier- 
rés précieuses que nous puissions ÿous offrir; nous n’avons que nous- 

mêmes, et nous nous présentons à vous pour-lui (à Dieu) servir à ver- 
ser ses bénédictions sur vous. 

Alors Mangou-Khan répondit : 

— De même que le soleil répand partout ses rayons lumineux, de 
même ma puissance et celle de Batou se répandent partout Nous 
n'avons donc besoin ni de votre-or ni de votre argent. 

Duü moins est-ce ce que je pus tirer de mon interprète, car depuis 
qu’il était en état d’ivresse, je ne le comprenais plus güère. Il me sem- ; 
blait même que Mangou-Khan, lui aussi, était un peu chancelant. 

Nous sortimes, et avec nous ses secrétaires. Îls nous adressèrent 
de nombreuses questions, nous demandant si, en France, il y avait 
beaucoup de moutons, de bœufs et de chevaux, comme s'ils avaient 
été sur le point de faire invasion parmi nous et de s'emparer de tout 
cela. Et je dus me faire violence pour dissimuler mon indignation et 
ma colère. 


* 
+ *% 


La Fête de Pâques à Karakorum. — Or, le Jeudi Saint approchait 
et Pâques aussi, et je n'avais point mes- ornements Sacerdotaux. 
J'observais la manière de consacrer des Nestoriens, et j'étais très 
anxieux. Recevrais-je le sacrement de leurs mains ? ou consacrerais- 
je moi-même dans leurs vêtements, avec leur calice et sur leur autel ? 
I1 y avait là une foule de chrétiens hongrois, géorgiens, arméniens, 
qui tous avaient. été privés du sacrement depuis leur captivité. Ces: 
chrétiens me prièrent, au nom de Dieu, de vouloir bien célébrer les 
saints mystères Alors j’entendis leur confession, comme je pus par 
un interprète. Ils ne s’accusaient point du péché de larcin, disant 
qu’ils ne pouvaient vivre sans voler, parce que leurs maîtres les pri- 
vaient de nourriture et de vêtement. Alors moi, en considération de 
si injustes privations, je leur dis qu'ils pouvaient s’approprier sur les 
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biens de leurs maîtres tout ce qui leur serait nécessaire; et j'étais 
_prêt à soutenir cette thèse devant Mangou-Khan lui-même. Plus de 
soixante personnes furent baptisées, la veille de Pâques, én très bon 
ordre; et la joie des chrétiens fut généralement très grande. 


Cependant, les ambassadeurs durent s’en retourner sans avoir 
obtenu de Mangou-Khan l’autorisation de séjourner dans ses 
états. Pressé de se convertir, il donna cette réponse qui révèle 
la mentalité de tous les souverains orientaux que les mission- 
naires ont fréquentés jusqu’à ce jour : 

— Nous autres, Mongols, nous croyons qu’il n’y a qu ‘un Dieu, 
par lequel nous vivons et mourrons, et vers lequel nos cœurs sont 
entièrement tournés. | | 

— Que Dieu vous en fasse la grâce, répondit Ruysbroeck ; 
car sans la grâce cela ne peut être. 

Mangou-Khan ajouta :_ 

— Comme Dieu a mis à la main plusieurs doigts, ainsi-il a 
préparé aux hommes plusieurs chemins pour aller au ciel ; il 
a donné l'Evangile aux chrétiens, mais ils ne’ l’observent pas. 
IL a donné les devins aux Mongols ; les Mongols font ce que les 
devins leur commandent, et par là ils vivent en paix. 

Ruysbrôeck quitta Karakorum: le 8° juillet 1254, et arriva le 
15 août 1255 à son couvent de Saint-Jean-d’Acre, d’où il adressa 
‘la très intéressante relation de son voyagé à saint Louis, qui 
était retourné en France. 


CHAPITRE III 


JEAN DE MONTCORVIN 


Î Ambassade de Jean de Montcorvin (1289). — IT. Accueil 

de l'Empereur Outsoung (1293). — III. Persécutions des 
Nestoriens. — IV. La première église de Pékin (1299). — 
V. Conversion du Roi Georges (1303). — ‘VI, Jean de 
Montcorvin et la cour de Pékin. — VII. Pékia- érigé .en 
archevêché (1307). — VII. Mort de Jean de Montcorvin 
(1330). 


1 — AMBASSADE DÉ JEAN DE MONTCORVIN 


Jean de Montcorvin, le véritable fondateur de l’ancienne 
église de Pékin, naquit à Monte-Corvino, dans le royaume de 
Naples, en 1247. Il fut successivement soldat, juge, médecin 
de l’empereur Frédéric II. Eñ 1272, il entra dans l'ordré de 
Saint François, qu'il illustrait par sa science, quand en 1289 il 
fut choisi par le pape Nicolas IV pour porter des présents au 
grand Khan et essayer de tenter la conversion des REURIÈMES 
guerrières de Tartarie. 

Revêtu du titre de légat et de nonce du Saint- Siège, cet intré- 
pide missionnaïre quitta l’Europe en 1291, accompagné de Frère 
Nicolas de Pistoie. Ils prirent la route des Indes, s’arrêtèrent à 
Méliapour et y bäptisèrent une centaine d’infidèles. Frère Nicolas 
y mourut et fut enterré dans l’église de Saint-Thomas. 

Resté seul, Jean de Mont-Corvin ne se découragea pas. Con- 
fiant en la Providence, il continua son voyage jusqu’à la cour 
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du grand Khan, qui se trouvait, non plus. à Karakorum, mais à 
Kambalick (ou Kambalou) (1), c’est-à-dire le Pékin actuel. 

.Voici:la description qu’en donnait à cette époque: le célèbre 
Marco Polo 


_ La cité de Cambalu a si grant multitudé de maisons et de genz et 
dedens la ville et dehors, que ce semble estre impossible chose. Car 
il y-a autant de fors bours où demeurent les marchans, que il en y 
A assez de toutes pars pour porter choses au Seigneur en présent, et 
pour vendre à la cour. Si que il à autant de bonnes maisons dehots 
la ville que dedens, sans celles des granz seïgneurs et des. barons, qui 
sont en gran quantité. Sachiez que dedens là ville n’en ose ensevelir 
nul corps mort; car se il est idolatre, il est porté ardoir (brûler) 
dehors la ville; et se il est d’aütre loy qui se cuevre (on le couvre de) 
‘sous terre, $i comme crestien et sarrazin, si le! portent : aussi dehors, 
«en un lieu ordené (ordonné). Encore que nulle fame pécheresse de 
son corps ne demeure dedens la ville, mais demeurent dehors par 
les bours. … Car je vous di pour certain qu’elles sont plus de vingt milte 
‘qui font pour monnoie de leur corps. Et trestouz treuvent à gaagnier, 
si bien que povez veoir se il ÿ a grant habondance de gent. Et si 
vous di que, en ceste cité, vient plus de chierés choses et de greigneur 
- vaillance (plus grande valeur), et destranges, que en cité qui sont ou 
monde. Car chacun en y porte de chascune part, que pour le Sei- 
 gneur, que pour la cour, que pour la cité qui est si grant, que pour 
les barons et les chevaliers dont il y a tant, que pour les granz osts 
du Seigneur qui demourent là entour (2). 


II. — ACCUEIL FAIT A JEAN DE MONTCORVIN 


J éan de Montcorvin fut accueilli par l’empereur Outsoung, 
ärrière petit-fils de Koubilaï (3), auquel il présenta les lettres 
du Soüverain Pontife qui l’exhortait à embrasser la foi chré- 
tienne. -L’empereur permit au vaillant religieux de se fixer à 
Pékin et d’y prêcher l'Evangile, mais il ne se fit pas chrétien. 

Ces souverains mongols, en effet, furent en général tolérants 
pour toutes les religions ; ils n’eurent jamais aucune velléité 
d’embrasser la foi. 


(1) Kan-ba-lou est un mot mongol qui signifie résidence, capitale du grand 
Khan 

(2) Le Livre de Marco Polo, chap XCIV 

(3) Afin de ne pas confondre les uns avec les autres cés souverains mon- 
gols, il n’est pas inutile de savoir les noms que leur ont donnés les Chinois. 
Gengiskhan s’appelle Taëè-Tsow; Oktai, Taé-Tsoung; Kouyouk, Ting-Tsoung; 
Mangou, Suèn-Tsoung; Koubilaï, Che-Tsou, qui fit de Kambalick (Pékin) une 
de ses capitales; Timour, Tcheng-Tsoung; Goulouck, Outsoung, le PRIE 
de Jean de Montcorvin. 
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Marco Polo raconte de Koubilaï que, le jour anniversaire de sa 
naissance, tous, idolâtres, sarrazins et chrétiens, faisaient grandes 


à 


oraisons et grandes prières, chacun à son Dieu, à grand chant, 
grand luminaire et grand encens, pour qu'il sauvât leur seigneur 
et lui donnât longué vie, joie et santé. 


Après que le grand Khan eut vaincu Nai-Vèn (1) (son oncle, prince 
vassal révolté), lès idolâtres “et les sarrazins faisaient les gorges chau- 
des des chrétiens, et de !x 
croix que Nai-Yèn avait por- 
tée (2). Et leur disaient : 
« Voyez comment la croix de 
votre Dieu a aidé Nai-Yèn qui 
était chrétien, et qui l’ado- 
rait ». | | 
Quand le grand Khan en- 
tendit cela, il reprit sévère- 
ment ceux qui plaisantaient . 
ainsi, et dit que si la croix 
n’avait pas aidé Nai-Yèn; elle” 
avait bien fait. Car, bonne 
chose si comme dlle est, ne 
devait pas autre chose faire 
que ce qu’elle avait fait, Car 
Naïi-Yèn estant deslôiaus et 
traîtres, ét la croix de vostre 
Dieu fist moult bien, quant 
elle ne l’aida contre droit (3). 


Aux principales fêtes des chrétiens, Koubilaï baïisait dévote- 
ment et faisait baiser en grande pompe par ses fonctionnaires 
le livre des Evangiles, disant que le. monde vénère quatre 
hommes : les chrétiens, Jésus ; les musulmans, Mahomet ; les 
Juifs, Moïse: les bouddhistes, Çakiamouni. Ne sachant lequel est 
le plus grand dans le ciel, lui, Empereur, les vénérait tous les 
quatre. 

Jean de Montcorvin mit à profit ces dispositions pour propager 
en Chine la religion. Mais il se plaignait amèrement des obstacles 
suscités sous ses pas par les nestoriens. 


(1) Naï-Yèn était prince. de da Mandchoure, 

(2) « Et sachiez que Naian estoit crestiens baptisiez, et portoit en son 
enseigne la croiz. Mais il ne li valut riens, pour ce qu’il aloit contre son 
seigneur. » (Marco PoLo, chap. LXXVIII). 

{3) Op. cit., chap. XLIX. 
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III — HERSECUMORE DES NESTORIENS 


Les Nestoriens, écrivait Jean de Montcorvin, qui s’affublent dur 
titre de chrétiens, mais s’écartent beaucoup de la véritable religion. 
chrétienne, ont acquis dans ces régions une telle influence qu’ils ne 
permettent à aucun chrétien d'un autre rite d’ériger le plus petit 
oratoire, ni de prêcher d’autre doctrine que la doctrine nestorienne. 

Dans ces pays, jamais ni Apôtre, ni disciple des Apôtres n’a mis 
le pied; aussi les susdits Nestoriens, soit par eux-mêmes, soit par 
leurs suppôts, m'ont infligé les plus insupportables persécutions, 
affirmant que jé n’avais pas été envoyé par -le Souverain Pontife, 
mais que j'étais un espion insigne et un séducteur Peu après, ils 
produisirent d’autres faux témoins, affirmant que dans les Indes, 
j'avais assassiné et volé le trésor d’un ambassadeur envoyé pour por- 
ter des présents à l'Empereur (de Chine). Ces intrigues durèrent pen- 
dant cinq ans; de sorte que très souvent je fus traîné ignominieuse- 
ment au tribunal. 

Enfin, par une disposition de la Providence, grâce aux aveux de 
quelque (Nestorien), l'Empereur reconnut mon. innocence et la malice: 
de mes ennemis, qu’il exila, eux, leurs femmes et leurs enfants 


IV. — LA PREMIÈRE ÉGLISE DE P IN 


_— 


J’ai édifié, continue Jean de Montcorvin, une église dans la vihe 
de Cambalich (Pékin), où se trouve la résidence principale du Roi. 
Je l’ai depuis six ans (c.-à-d. 1299), jy ‘ai élevé un clocher où j'ai 
suspendu trois cloches. J’ai encore baptisé jusqu’à ce jour, à ce que 
j'estime, environ 6.000 personnes; et sans les susdites poursuites (des. 
Nestoriens), j'en aurais baptisé plus de 30 000. Je suis constamment 
occupé à donner le baptême. 

J’ai aussi acheté successivement 150 enfants paiens, au-dessous 
de 7 ans, qui ne connaissaient encore aucune doctrine; je les ai bap- 
tisés et leur ai enseigné les lettres latines et grecques dans notre rite 
(latin) J'ai transcrit pour eux des psautiers, 30 recueils d’hymnes, 
deux bréviaires, avec lesquels onze id’entre eux, Que je sois présent 
ou absent, récitent notre office, tiennent le chœur, tout comme dans 
nos couvents; beaucoup d’entre eux transcrivent des psautiers et 
autres livres utiles. Le Seigneur empereur prend beaucoup de plai- 
sir à écouter leurs chants. Je sonne les cloches à toutes les heures: 
canoniales, je fais l’office avec les enfants assemblés et nous chan-. 
tons par routine; Car nous: n’avons pas d'office avec la notation 
musicale 

J’ai fait peindre six images de l’ancien et du nouveau Testament, 
pour l'instruction des ignorants; Vinscription est en latin, en grec 
et en persan, ‘afin que les gens de toute langue puissent la lire. 

En 1305, je commençai un nouvel établissement religieux, devant 
lä porte du palais du Khan; entre la Cour et notre propriété, il n°v 
a que la largeur de Ia rue qui nous sépare; de chez nous à la porte: 
du Seigneur le Khan, il y a la distance d’un jet de pierre. C’est le 
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seigneur Pierre de Leccalongo, chrétien fidèle et grand commerçant 
Qui fut mon compagnon de voyage depuis Tauris, qui à acheté le 
terrain susdit, et qui me l’a donné pour l’amour de Dieu. 

J'ai reçu cet emplacement au commencement d’août; «et, avec le 
‘secours de bienfaiteurs et d’aïdes, pour la fête de Saint François 
{4 octobre 1305), tout était achevé, mur d'enceinte, maisons, cours 
et oratoire capable de contenir 200 pérsonnes. Lorsque nous chan- 
tons, le seigneur Khan peut entèndre nos voix de sa chambre. De la: 
première église à la seconde, il y a deux milles et demi (3 à 4 km), 
sans sortir de la ville qui est fort grande. — s 


A 


= se ou DU ROI GEORGES (1303) 


Un certain Georges (1), roi de cette région, et de l’illustre famille 
du grand roi appelé autrefois le Prêtre-Jean, se joignit à moi, dès la 
première année de mon arrivée, se convertit par mon ministère à la 
foi catholique, reçut les Ordres Mineurs, et me servait la Messe revêtu 
de ses habits royaux. Mais les. Nestoriens l’accusèrent d’apostasie. 
‘Toutefois, il amena une grande partie de ses sujets à la vraie foi catho- 
lique, construisit une:belle église, avec une maghificence toute royale, 
‘en l'honneur de notre Dieu, de la Sainte Trinité et du Souverain Pon- 
tite, à laquelle: il donna le nom d’Eglise romaine. 

Le roi George est retourné à Dieu. il y a six ans, en véritable 
chrétien, laissant au berceau pour tout héritier, un enfant qui, actuel- 
‘lement, est âgé de heuf ans. À cause du perfide attachement des frères 
du roi Georges aux erreurs nestoriennes, tous ceux qu il avait con- 
vertis sont retournés au schisme (2). 


VI. — JEAN DE MONTCORVIN ET LA COUR DE PÉKIN 


Je vous fais connaître qu’il n’y a pas au monde d’empire plus 
vaste que celui du Seigneur le Khan, continue Jean de Montcorvin. 
Comme légat du Souverain Pontife, j’ai ma place au palais; je puis y 
entrer et m’y asseoir Je suis plus considéré par le Khan que tôus les 
autres prélais, à quelque dénomination qu’ils appartiennent, 


Le biénheureux Odoric de Frioul, qui à cette époque fit égale- 
ment un séjour de trois ans à à Pékin, décrit, en effet, la cour mon- 
.gole des. Yuèn ainsi qu'il suit : : 


NZ 


(1) Le roi ous était un descendant des Prêtres-Jean, rallié à la dynastie 
des Yuèn, ét régnait à Karakorum. 

(2) Ici se place un fait qui n’est rapporté que par les Annales des Frères 
Mineurs. C’est Ja conversion au catholicisme de l’empereur Outsoung et de 
l’impératrice doüairière, sa mère Malgré J’invraisemiblance du fait, je cite ici 
de texte de l’annaliste, laissant le lecteur libre de croire ou de douter : 

« A cette époque (1310) et sous administration du Frère Consalvi (1304- 
1313), le grand Khan, empereur des Tartares, se convertit à la religion catho- 
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Je frère Odric souvent fus aux festes que le roi fist. Car nous 
Frères Mineurs avons notre propre Heu en. sa cour. En celle cour a 
grande plänte de barons qui non seulément y sont pour là personne 
du roy; héraux et ménestrels 130 mille; médecins qui gardent le 
corps du roy, 300. ydolatres; 8 crestiens et 7 sarrazins. Tous ceulx 
sont. ‘de Ja cour du roÿs et reçoivent ‘Jeurs' nécessitez de La : cour. du 
TOY. : "+ 

Nous avons:un nostre Frère Mineur (J. de Montcoarvin) en: Yostet 
de l'empereur, qui tous dis la beneicon. au. grand Caan quant. il.-doit 
chevauchier. Je frère Odric voulz aller avec pour vèoir la guise, et 
il m'y mena. Nous alames à procession contre (au-dévant de) l’'empe- 
reur qui seoit en un char, et portames devant nous une croix sur un 
hault bâton, affin que on la puist mieux veoir, et chantames cette 
antene : Veni, Sante Spiritus… Ce qu ‘ayant entendu, le, Caan (Traé- 
Ting ou: ‘Yésoun-Timour), de lüi-même s’informe auprès de som 
escorte de ce que c’était. On lui répondit que c'étaienit quatre rabants: 
(maîtres) franci Gatins, e’est-äidire des religieux chrétiens), Il les: 
fit approcher; et, à la vue de la croix, il se leva sur son char, déposa | 
son casque, et baïsa la croix Comme ïl est de règle que personne 
s’approche du char de l’empereur les mains vides, le Frère Odoric 
lui offrit: comme présent une petite corbeille pleine de belles pom- 
mes Lé Caan en prit deux, mangea l’une et emporta l’autre. D’où it 
appert excellemment que lé Caan lui-même prend un peu goût à 1x 
foi : catholique, et céla grâce à nos He qui pet our | 
lement à sa cour (he Le 


_ Lés Francisco de Kambalick retevaient de l’empereur, pur 
l'entretien de huit personnes, une pension annuelle, nommée 
« alafa », accordée d'ordinaire aux ambassadeurs. 


dique et fut baptisé avec sa mère, prineipalement par les soins de Frère- 
Jean de Montcorvin Par égard pour lui, il voulut être appelé Jean, Il mourut 
peti après, et fut enseveli solennellement dans le couvent des Frères (mi— 
neurs), selon le rit impérial. Trente ans plus. tard, son corps fut retrouvé 
intact. » 

Lors des troubles qui désolèrent la ville de Kambalick, vers da fin dés. 
Yuën, les Franciscains, en quittant la ville, aura‘ent emporté le corps die- 
cet empereur avec celui de Jean de Montcorvin (1340), à Saraï, en Russie, où: 
était un évêché 

L'événement semble légendaire : s’il avait eu lieu, il n’eût pas passé 
inaperçu dans l’histoire dé la Chine, (Cf Annales Minorum, seu trium Ordi- 
num «a S Francisco institutorum, : auctore À. R. P. Luca Wadingo, hiberno 
Editio altera. Roma, 1731) 

(1) Odoric Matthiucci, né à Pordenone, dans le Frioul (1286), Franciscain, 
quitte . Padoue (1318), s’embarque à Constantinople, traverse d'Arménie, la 
Perse, lé Khurdistan, la Chaldée, s’ embarque à Ormuz pour passer aux Indes, 
visite da côte de Malabar et celle de Coromandel, se rend à Ceylan, Sumatra, 
arrive enfin à Canton, traverse le Fou-Kien, le Tche-Kiang ŒHang-Tchôw), 
remonte le grand canal et atteint Kambalick. Cet infatigable” vayageur, après 
un séjour de trois ans, reprit ses pérégrinations, alla à Lhassa (Thibet) et 
révint en Italie (1330), où il mourut le 14 janv 1331, à Udirie. Béatifié le 
2 juillet 1755, it a son autel dans la cathédrale actuelle de Pékin. 
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PAS MAR PRE EN ARR 


— 
— 


| Clément V, instruit des succès de Jean de: Montcorvin, érigea 
Kambalick en métropole, le 93 juillet 1307, et l’en nomma premier 
titulaire et Primat de tout l’Extrême-Orient, à condition de recevoir 
le Pallium du Pape. Pour le sacrér, le Souverain Pontife envoya 
sept franciscains, tous évèques. Trois seulement arrivèrent à 
Khambalick (1308) : Gérard, Pérégrin et André de Pérouse. Mont- 
corvin récut d’eux la consécration épiscopale. En 1312, Jean de 
Montcorvin reçut trois nouveaux suffragants, et érigea un évêché 
à Zayton (Ts’üèn-Tchow), dans lé Fou-Kièn, qu'il confia à Gérard, 
et un second : à Iibalick, dans le pays du Prêtre Jean. 


VIIL — MORT DE JEAN DE MONTCORVIN (1330) 


La chrétienté de Kambälick était en pleine voie de prospérité, 
quand Dieu rappela à lui le fondateur de cette église, Jean de 
Montcorvin, à l’âge de 83 ans, probablement en janvier ou février 
1380. Il fut assisté à son lit de mort par Jean de Cor, nouvel 
archevêque de Sulthanye. C’est ce dernier qui nous l’apprend 
dans son Livre de l’estat du Grand Caan : | 


A son obseque et a son sepulture vinrent tres grant multitude de 
gens crestiens et de paiens, et desciroient ces paiens leurs robes de 
deuil, ainsi que léur guise est. Et ces gens crestiens et paiens pris- 
trent én grant deuocion les draps de l’archevesques et le tinrent a 
grant reverence et pour relique. La fu il enseyelis moult hounoura- 
blement à la guise des fiables (fidèles) crestiens, encoré visete on le 
lieu de sa HS a moult grant devocion. 


Le séjour de Montcorvin à Kambalick avait été de .88 ans 

(4292-1330). 

_ Cet illustre missionnaire a été honoré spontanément du titre 
de-Bienheureux au sein de son Ordre. Actuellement des démarches 
sont faites près de la S. C. des Rites pour prouver l'antiquité de 
ce culte et arriver à faire décerner authentiquement au premier 
archevêque de Pékin les honneurs des autels. 


CHAPITRE IV 


LES DERNIERS ARCHEVÊÈQUES FRANCISCAINS 


I. Ambassade de l'Empereur Chounti au Souverain Pontife 


(1336). — II. Fin de l'Église du Cathay et de l’Archevêché 
de Kambalick. — II. Cosme, archevêque de Kambalick. 
— IV. Guillaume de Prato, dernier archevêque de cette 
église (1370). — V. Archevêques titulaires et non rési- 
dents. 
 L-— AMBASSADE DE L'EMPEREUR DE CHINE 
AU SOUVERAIN PONTIFE (1336) 


En 1336, l’émpereur Choun-Ti envoya au Souveräiñ Pontife 
une ambassade qui fut confiée au Frère André, franciscain. Voici 
la traduction de la lettre impériale : 


« … Nous envoyons notre ambassadeur André, français, avec 
quinze compagnons, vers le Souverain Pontife, Seigneur des chrée- 
tiens en France et au delà des sept mers du côté de l'Occident. 
Nous le prions de Nous envoyer sa bénédiction, de faire mémoire de 
-Nous dans ses prières, et de s’intéresser aux Alains, ses enfants et 
ses serviteurs. Nous le prions également de Nous envoyer des che- 
vaux et autres raretés du lieu où le soleil se couche... — Ecrit à Kam- 
balick, en l’année du rat (1336), Le 3° jour de la VI° lune. > 


La conclusion nous fait connaître sous l'influence de qui fut 
écrite cette lettre, et le but intéressé qui la dicta. Elle fut 
_provôquée par cinq princes Alains, tous chrétiens, qui ‘étaient à 
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la tête de la garde impériale. Le khan envoya cette ambassade 
dans le but d’obtenir des chevaux et des curiosités d'Europe, ce 
qui concorde bien avec le FAR frivole sous lequel il est connu 
dans l’histoire. 

Les chrétiens de Kambaliék firent suivre la lettre. ‘impériale 
d’une autre lettre pour supplier le Père commun des fidèles de 
leur envoyer au plus tôt un nouvel archevêque. 

Les envoyés de l’empereur n’arrivèrent à la cour d'Avignon 
qu ’en 1338. Benoît XII répondit à Choun-Ti en le remerciant de la 
protection qu’il accordaït au chrétiens, et le pria de DE que: 
la foi. Catholique fût prêchée dans tout:son empire. is 

Quant à l’archevêque demandé, il avait été nommé dès le 
19 septembre 1333, cinq ans plus tôt. C'était le Frère Jean de 
Botras, docteur de l’Université de Paris: Sacré par le cardinal 
Annibaldo, archevêque d’Ausculanum, il ävait reçu le pallium des 
mains‘ des cardinaux Napoléon | de Saint-Adrien et Jacques de 
Saint-Georges, et s’était mis aussitôt. en route; au mois de: février 
1334, emmenant avec lui vingt-six compagnons ; mais il. ne! devait | 
arriver à destination qu’au bout de 4 ans de YOyage; l'an même 
où ù les envoyés de Choun-Ti arriväient en France. 

Ceux-ci, leur : mission remplie, se remirént donc en 1 route à “jéur 
tour pour le Cathay. SC 

Le nouveau chef de la Légation, r nommé par le Bagé était Jean: 
de Marignollis ; et lui-même nous a conté comment ses compagnons 
et lui quittèrent Avignon..en décembre 1338, PARENT à Naples au 
commencement du Carême, y séjournèrent jusqu'à - ue qui 
tombait cette année à à la fin du mois de mars (1339) : 


_ 


aa l'attente du ‘batéau qui devait apporter lés jettres des Tar- | 
ie. envoyés au Pape par le Khan -de :la très grande ville de Kam- 
balick, pour obtenir qu’on envoyât des. légats et pour préparer la 
voie à une alliance avéc les (princes) chrétiens; cat it aime noire 
religion et l’entoure d’honneur. 
Les grands princes de:son empire, au ee de plus de trente 
mille, qui s’appéllent Alains, et gouvernent tout royaume d'Orient, 
sont chrétiens de fait ou de nom (re vel nomine) et $e disent les'ser- 
viteurs du Pape et-prèts à mourir pour la _Franquie (Chrétienté). îls 
nous/appellent us non de la France, maïs de la Franquie Œ, 


EN 


À Jeur retour à Pékin, ils furent reçus avec un curieux empres- 


(1) Parati mori pro Franquia; sic enim vocant nos, non a | Francia sed. a 
Franquia (Chronicon Boemorum). D ” ; 
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sement par l'empereur, qui se hâta de faire paraître un décret qui 
accordait la liberté religieuse la plus complète. Il en résulta un 
mouvement considérable de conversions. 

En 1350, l’empereur envoie une nouvelle ambassade au Sou- 
verain Pontife, et la confie au Frère Jean dé Florence (Marignollis). 
Celui-ci arriva à Avignon avec sa brillante suite en 1353. Innocent 
VI le reçut avec la plus grande joie ét le nomma évêque de 
Bicignano (1354). D'accord ‘avec le général des franciscains, il 
avait préparé une nouvelle expédition, quand on reçut des nou- 
velles désastreuses sur l’état du Cathay. 


IT — FIN DE L'ÉGLISE DU CATHAY ET DE L’'ARCHEVÊCHÉ 
DE KAMBALICK 


Déjà sonnait le glas de l’éphémère dynastie des Yuèn, fondée 
par Gengis-Khan et, avec elle, de l’église du Cathay. En 1352, 
une double révolution éclatait sur les rives du Fleuve Bleu. 
Un bonze, devenu bandit, Tchou-Yuän-Tchang, originaire du 
Ngàänhoui,prit la tête du mouvement, battit les Mongols en bataille 
rangée, chassa ces étrangers de la Chine, et, fondant la dynastie 
nationale des Ming (1369), établit sa capitale à Nankin. Sous le 
nom de Tchou-Houng-Ou, il est resté l’un des souverains les plus 
populaires de la Chine. | 

Pendant ce temps, l’efféminé Choun-Ti perdait son trône le 
plus gaîment du monde, s’occupant à inventer des marionnettes et 
à créer des ballets pour ses danseuses. Quand, au huitième mois 
(1368), les insurgés parurent devant Pékin, il s’enfuit durant la 
nuit, se réfugia à Chang-Tou, sa capitale du Nord (près de Dolon- 
Nor ou Ea-ma-miao). Mais le général Tchangyu-tchoun s'étant 
mis à sa poursuite, il traversa le Gobi et alla mourir à Yng-Tch’ang 
(Karakorum), en 1369. 

Avec la dynastie mongole disparurent les religions étrangères 
qu’elle avait tolérées et protégées. Déjà, avant la chute des Yuèn, 
la mission d’Ili-Balick (Almaliq), dans la vallée de l’Ili était 
détruite, l’évêque Richard massacré avec ses compagnons (1339). 
En 1362, c’est l’évêché de Zayton (Fonkien) qui disparaît par le 
massacre des chrétiens et de l’évêque Jacques de Florence. 
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III. — COSME, TROISIÈME ARCHEVÊQUE DE KAMBALICK 


C’est vers cette époque que mourut l’archevêque Nicolas de 
Botras (1). À cause des troubles amenés par la chute imminente de 
la dynastie des Yuën, les chrétiens, partisans de l’ancien régime, - 
s’enfuirent tous de Kambalick et suivirent l'empereur à travers la 
Mongolie. 

Les Franciscains les imitèrent ; ils allèrent à Sarai, où était le 
Frère Cosme, archevêque de cette ville, élu le 147 juin 1362. Trans- 
féré au siège métropolitain de Kambalick le 1° mars 1370, il ne 
semble avoir été chargé de l’administration de cette Eglise que 
pendant 12 jours, puisque le 12 mars de la même année, il avait 
- un successeur (Guillaume de Prato) et était de nouveau transféré, 
ou iaintenu, sur son ancien siège de Sarai. Non seulement, il ne 
dut pas venir à Kambalick, mais il ignora sans doute ces transla- 
tions suècessives qui ne furent connues que de la cour pontificale : 

Quelques années plus tard, il fut l’ objet d’une nouvelle trans- 
lation et nommé à Tanis (2). On ignore s’il cumula les deux 
fonctions ou s’il ne effectivement Sarai pour son nouveau 
siège. - 


IV.— GUILLAUME DE PRATO, DERNIER ARCHEVÊQUE 
DE KAMBALICK (1370) 


Le 12 mars 1370, le pape Urbain V nomma à l’archevêché de 
_ Kambalick le Frère Guillaume de Prato (Florence), docteur de 
l'Université de Paris, et l’envoya en Chiné avec douze compagnons. 
Il lui confia une lettre et des présents pour le nouveau souverain 
de la Ghine. On n’eut jamais de nouvelles de ces missionnaires, 
et on ignore même s'ils arrivèrent à destination. 

Cependant, en 1391, les Franciscains de Kambalick déléguè- 
rent le Frère Roger d'Angleterre et Ambroise de Sienne afin de 
prier le Pape Boniface IX d’envoyer de nouveaux ouvriers aposto- 
liques. Cette délégation prauve que la Mission du Cathay, bien 


(1) Il est certain que Nicolas de Botras est un personnage différent de 
Nicolas Bonnet. Celui-ci fut un des légats envoyés avec Jean de Marignollis, 
en 1338, tandis que l'archevêque de Khambalick était déjà en route depuis 
1334. 

(2) Tanis, aujourd’hui Samhah, au N.-E, du Delta du Nil. 
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que fortement éprouvée par le changement de dynastie, n’avait 
pas cependant été anéantie par l’avènement des Ming; et puisque 
les messagers ne faisaient aucune allusion au veuvage de leur 
Eglise, c’est que, selon toute probabilité, Guillaume de Prato était 
encore à sa tête, bien qu’il ne résidât plus dans l’ancienne capitale 
des Yuèn, devenue simple préfecture de Pépingfou (1). 

Mais la nouvelle dynastie s’appliquait à empêcher toute com- 
munication avec le dehors, à interdire l’entrée de la Chine à tous 
les étrangers et à détruire systématiquement tout. ce qui était de 
nature à rappeler le souvenir des Yuëèn. Les villes mongoles de 
Chang-Tou et de Karakorum furent rasées (1519). Non seulement 
les villes, les palais, les monuments, mais encore les églises, tout 
disparut. Des trois belles églises franciscaines, on ignore même 
l’emplacement. Des 30.000 Chrétiens baptisés par Jean de Mont- 
corvin, il n’est pas resté une seule famille. Même le souvenir du 
Cathay s’effaçca à ce point qu’au siècle suivant les savants 
d'Europe révoquèrent en doute l’existence de ce pays fameux. 

Et nous n’avons pas même à dresser la liste des héroïques fils 
de saint François qui, à la voix du Souverain Pontife, entreprirent 
à plusieurs reprises de venir sauver cette malheureuse église du 
Cathay. Tous moururent, sans avoir pu atteindre le but de leur 
voyage, soit de la main du bourreau, soit de privations au milieu 
des déserts de la Tartarie; et jamais l’Europe ne reçut de 
nouvelles de ces admirables ouvriers évangéliques, « infanterie 
autrement souple que la chevalerie décadente », car elle « mar- 
chait au premier commandement, mangeait peu, ne buvait pas et 
travaillait beaucoup » (2). 


V. — ARCHEVÊQUES TITULAIRES ET NON RÉSIDENTIELS 
DE KAMBALICK 


Bien que la liste des titulaires Fe l’archevêché de Kambalick 
se soit continuée pendant longtemps, le siège de Kambalick fut 
donc supprimé de fait à l’avènement des Ming (1369). A part 
peut-être un ou deux, les titulaires ne furent, depuis, que des 
prélats in partibus infidelium; ik n’est pas certain que tous aient 
reçu la consécration épiscopale. 

Voici la liste des derniers archevêques de cette métropole : 


) Cf. Wavpunes et autres historiens franciscains, an 1370, passim. 
(2) L Wiecer Textes historiques. 


t 


(1408). 
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Frère Joseph, franciscain. 

Frère Dominique, franciscain, nommé par Boniface IX, le 9 août 
1403. 

Frère Conrad SCOPPER, Dee nommé par Innocent VIL 


Frère Jacques, prêcheur, _nommé par Martin V, le 18 janvier 1427. 

Léonard. 

Frère Barthélémy, franciscain, nommé le 13 avril 1448. 

Bernard. ; 

Frère Jean de PELLETZ, ©. $S. F., nommé par Callixte III en 
1450. Dans la vie de Saint Jean de (CapiStran, par-le F. Joseph de 
Léon (1456), ïl est dit : « Le siège de Pékin est occupé par un Frère 
Mineur, qui st le septième successeur de Montcorvin ». Il n’est pas 
probable que cette occupation du siège de Jean de Montcorvin ait 
été autre qu'honoraire. 

Barthélemy II. 

Frère Alexandre de (CAFFA, franciscain, Ïl resta 7 ans en escla- 
vage chez les Turcs iqui l’avaient pris au pillage ide Caffa (1), sans 
doute à la prise de cette ville par Mahomet II, en 1475. Il mourut en 
Italie en 1482 


Il ne paraît pas que le Saint Siège ait depuis pourvu au titre 
de Cambalu (ou Kambalick). À cause des noms nouveaux en usage 
depuis la chute de la dynastie mongole, pour désigner Kambalick 
et le Cathay, on avait perdu peut-être jusqu’à la notion de sa 
position géographique, et tout espoir d'arriver à cette Eglise 
détruite était abandonné. Les Tartares, autrefois accessibles au 
christianisme, s’étaient tous convertis à Mahomet; en même temps, 
le grand schisme d’Occident et la décadence des ordres religieux 
détournaient de ce théâtre les préoccupations de l’Europe. 

En 1690, le 10 avril, le Pape Alexandre VIIT érigea Pékin 
en évèché, à la sollicitation du roi de Portugal; et il est probable 
qu’à l’époque, on ne pensa même pas que cette ville pût être la 
Cambalu des anciennes chroniques; car, on y aurait alors nommé 
un prélat sans y créer d’évêché, puisqu il y existait une métropole, 
vacante, il est vrai, depuis deux cents ans. 

Au surplus, il s’agissait bien d’une nouvelle Eglise, puisque 
de la première, il n’était rien resté. Même les fameux « Adorateurs 
dé la Croix », signalés par les missionnaires du xvir° siècle, s’ils 
étaient réellement des descendants des chrétiens évangélisés par 
les Franciscains, ne se joignirent pas, en tout cas, aux nouveaux 
apôtres de la Chine et n’ont en rien contribué à la construction 
de l’édifice que nous allons voir s’élever sur de nouvelles assises. 


(1) Caffa, ville de Crimée, alors colonie génoise. 
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Depuis l’arrivée de Ricci 
jusqu’à l'érection de l'Évêché de Pékin 
Les Jésuites 


(1601-1690) 


CHAPITRE PREMIER 


MATHIEU RICCI 


I]. Arrivée des Portugais en Chine (1516). — II. Fondation de 
Macao (1557). — III. Restauration des Missions de 
Chine (1556). — IV. Mathieu Ricci. — V. Le P. Ricci à 
Pékin (1601). — VI. Mort du P. Ricci (1610). — VIT. Don 
d'une sépulture par l'Empereur. — VIIT. Donation de la 

+ Villa de l'eunuque Yang à Chala (1610). — IX. Funérailles 


solennelles du P. Ricci. 


_L — ARRIVÉE DES PORTUGAIS EN CHINE (1546) 


Après la découverte du Cap de Bonne Espérance (1486) par 
Barthélémy Diaz et la prise de Goa (4510) par Alphonse d’Albu- 
querque, les vaisseaux portugais ne tardèrent pas à pousser 
jusqu’en Chine; en 1516, un bateau portugais mouillait à Canton. 
En 4521 l’ambassadeur Thomas Pirès était reçu à Pékin, puis 
renvoyé, et les corsaires ou commerçants portugais de Canton 
étaient expulsés ou mis à la torture. 

Les Portugais se mirent alors à faire de la contrebande, et la 
contrebande leur réussit mieux avec les Chinois que la guerre et 
la diplomatie. 'Les échanges avaient lieu dans l’île Sancian, c'était 
_ le seul point des côtes qui leur fût accessible : ce qui explique 
“que saint François Xavier soit venu mourir sur cet îlot, en atten- 
dant le contrebandier qui devait venir le prendre et l’introduire 
furtivement à l’intérieur du pays (1552). 
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II. — FONDATION DE MACAO (1557) 


En 1557 les marchands portugais réussirent à s’établir sur le 
territoire chinois, dans la petite présqu’île de Macao (1) à l’estuaire 
de la rivière de Canton. Ils fondèrent là un établissement qui est 
Ar général du commerce européen en Chine jusqu’à 
la fondation anglaise de Hong-Kong et qui reçut le nom de « Saint- 
Nom-de-Dieu de Macao ». | - 

Macao a joué dès lors un très grand rôle dans les fastes de 
l'Eglise de Chine. À la fois lieu: de refuge pour les missionnaires 
fuyant la persécution, et pied-à-terre pour ceux qui songeaient à 
pénétrer en Chine, il fut encore un noviciat où les aspirants 
pouvaient vaquer en paix à leurs études et se préparer au minis- 
tère apostolique. En outre, les marchands et les fonctionnaires 
portugais de Macao, pénétrés de l’esprit religieux de cette époque, 
mirent souvent au. service des missions de Chine leurs richesses et 
leur crédit. 

Macao fut érigée en évêché suffragant de Goa en 1575. . 


III. — RESTAURATION DES MISSIONS DE CHINE (1556) 


- Les missionnaires suivirent les marchands de très près. Après 
avoir évangélisé les Indes et le Japon, saint François Xavier avait 
formé, nous l’avons vu, lé projet de passer en Chine. La conversion 
de cet empire, dont la civilisation éblouissait tous ses voisins, 
entraînerait, pensait-il, celle des Japonais demeurés rebelles aux 
prédications et aux exemples du saint missionnaire. La mort 
l’arrêta, comme nous l’avons dit, le 2 décembre 1552, face à 
Canton, À la même époque, de nombreuses tentatives étaient faites 
par des religieux de différents ordres, Franciscains, Dominicains, 
Augustiniens, etc., pour pénétrer en Chine. 

- En 1556, un Dominicain espagnol, le P. Gaspard de la Croix, 
parvint à s’introduire dans la province de Canton. Découvert, il 
fut arrêté, battu et expulsé. Il alla mourir à Lisbonne en soignant 
les pestiférés. / 

Quelques années plus tard, un Augustin espagnol, le P. Martin 


{ 


(1) Macao, ou ui. c’est-à-dire ville d’Ama (idole ÿénérée dans cet 
archipel), n’est plus connue aujourd’hui des Chinois que sous le nom de 
Aomèn 
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de Rada, pénétra en Chine par le Foukièn. Il y séjourna trois ans, 
- après lesquels il fut saisi par les mandarins et eut le même sort 
que le précédent. 


IV. — MATHIEU RICCI 


Toutes ces tentatives avaient eu pour théâtre les provinces 
méridionales de la Chine. Il était réservé au P.Ricci, S. J., de 
rouvrir aux missionnaires les portes de Pékin et de renouer avec 
la cour de l’empereur de Chine les relations, établies autrefois par 
les fils de saint François et rompues par les révolutions politiques. 

Mathieu Ricci naquit à Macerata (Italie) de J.-B. Ricci et de 
Jeanne Angiolelli, le 6 octobre 1552. IL entra dans la Compagnie 
.de Jésus, à Rome, le 15 août 1571. Il avait alors 19 ans. Après sa 
première année de noviciat, on l’appliqua à l’étude de la philo- 
sophie et de la théologie. Il avait fait la moitié de ce dernier 
cours lorsqu'il fut choisi pour les missions des Indes. Ce qui 
prouve que le P. Ricci devra les succès de son ministère beaucoup 
plus à ses qualités personnelles qu'aux études faites dans les 
grandes universités d'Europe. On n’est pas un savant à 25 ans, et 
Ricci ne trouvera plus ni le temps ni les moyens de le devenir. 

Il partit de Rome le 148 mai 1577, s’embarqua à Lisbonne sur 
le Saint-Louis, le 24 mars 1578, et arriva à Goa le 13 septembre 
suivant. Son séjour dans les Indes fut de quatre ans. 

Ce n’est qu’en 1582 qu’il fut désigné pour la mission de Chine, 
où les PP. Ruggieri et Pasio étaient en négociations avec le vice- 
roi de Canton pour obtenir un permis de séjour. Le 10 septembre 
41582 ils s’établissaient à Tchao-tsing (Kwantoung), pour en être 
“chassés le 45 août 1589. On leur accordait cependant l’autorisation 
de s'établir à Tchao-Tchow, dans une pagode : car les jésuites 
avaient cru devoir adopter le costume des bonzes chinois et ainsi 
se mieux adapter aux mœurs de la Chine, sans même se douter 
du mépris dans lequel est tenue la classe d’hommes auxquels ils 
s’assimilaient. 

_ Après un séjour à Nàntchang (Kiangsi), puis à à Nankin, le 
P. Ricci, accompagné du P. Cattaneo et de deux frères indigènes, 
et muni de curiosités européennes, se mit à la suite d’un mandarin 
qui se rendait à Pékin et parvint ainsi à la capitale (automne 
1595). Mais là, malgré les recommandations du mandarin qui l’avait 
amené, personne ne voulut se charger de le présenter à la cour, ni 
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de demander pour lui l’autorisation de rester dans la capitale. 
Après un mois d’inutiles efforts, il se vit donc obligé de quitter 
Pékin, s’en retourna à Nankin et y attendit une occasion plus 
favorable. 


V.— LE P. RICCI A PÉKIN (1601) 


En 1600, jugeant que son établissement à Pékin pouvait 
décider de l’avenir de la religion chrétienne en Chine, Ricci résolut 
de tenter un suprême effort. Le 18 mai, emmenant avec lui le 
P. Pantoia et le Frère Bastien, il quitta Nankin, et après 40 jours 

_de navigation sur le Grand Canal, il arriva sans encombre à. 
Lintsing (Chäntoung). 

Le fermier de la douane de Lintsing était un riche et cupidé 
eunuque, nommé Matang. En voyant les beaux présents apportés 
par Ricci, il tenta de se les approprier, pour pouvoir les offrir à 
l’empereur en son propre nom. Il envoya un mémoire au trône, 
dans lequêél il en donnait la liste et demandait l'autorisation de les. 
présenter en personne. Pendant ce temps-là, il interniait. Ricci à 
Tièntsin, afin de pouvoir plus facilement se substituer à lui. 

Ricci et ses compagnons se morfondaient donc à Tièntsin 
depuis six mois, lorsque l’empereur, qui était le célèbre Ouàn-Ly, 
se souvenant de travers du mémoire de Matang, dit à son: 
entourage : 

— Cette cloche qui sonne toute seule, et que l’on m’a annoncée 
depuis longtemps, pourquoi n’est-elle pas ici ? Pourquoi cet 
étranger tarde-t-il tant à me l’apporter ? | 

Aussitôt, on donna l’ordre au P. Ricci de se rendre à Pékin, et 
ce fut à cette méprise qu’il dut d'échapper aux embüûches de l’eunu- 
que Matang, et d’arriver enfin au térme de ses efforts. 

C’est le 4 janvier 1601, qu’entra ainsi à Pékin celui qui mérite 
d’être appelé le fondateur de la Mission de Pékin. Il y fut traité 

. honorablement. Immédiatement ses présents furent portés à 
l’empereur, et, sans perdre de temps, le 28 du même mois, le 
P. Ricci présentait une requête à l’effet d’être autorisé à séjourner 
à Pékin. La permission lui fut accordée; l’empereur, empêché 
par les rites de voir les étrangers, se fit faire leur portrait et 
ordonna de leur servir une pension alimentaire. La raison de cette 
tolérance était la nécessité d’avoir sous la main quelqu'un qui sût 
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réparer ces « cloches qui sonnaïent toutes seules », comme.disaient 
les Chinois. 

Ricci fit alors. (août 1605) l’acquisition d’uné maison dans la 
ville tartare, près de la porte sud-ouest, peut-être l’actuel Nàn- 
tang C’est là que se convertirent trois lettrés qui reñdirent les 
‘plus grands services à l’Eglise de Chine. Le premier fut Sü 
Koantsi (1), de Zikawei (près Changhai), que Ricci avait connu 
déjà à Nankin, et qui plus tard devint premier ministre (Kolao) ; 
le second fut le docteur Ly Léon, de Hantchow (Tchékiang); les 
cinquante ouvrages composés par les jésuites avant sa mort (1630) 
furent tous revus et corrigés par lui. Le troisième fut le docteur 
‘Yang Michel, également de Hangtchow. 


VI — MORT DU PÈRE RICCI (1610) 


Le P. Ricci vécut dix ans à Pékin, occupé toute la journée à 
réparer des montres, à recevoir ou à rendre des visites aux man- 
darins, à traduire des livres en chinois, avec la collaboration des 
lettrés chrétiens dont nous avons parlé ci-dessus. 

La Mission de Paotingfou date de cette époque; à la suite 
de plusieurs excursions dans les villages environnants, les 
PP. Pantoya et Ferreira obtinrent 150 conversions, DRE 
d’autres ne cessèrent de s’ajouter dans la suite. | ; 

En 1605, il y avait à Pékin 200 chrétiens, trois prêtres, deux 
novices originaires de Macao et deux autres élèves séminaristes. 

Ce fut le 11 mai 4610, à 6 heures du soir, que le P. Ricci rendit 
son âme à Dieu, assisté de ses confrères et de ses néophytes 
éplorés. IL était âgé de 59 ans. 

Ricci fut vraiment un homme apostolique. Vingt fois contrarié 
dans son hardi projet de s établir dans la capitale de la Chine, 
vingt fois il revint à la charge, jusqu’à ce que son inébranlable 
énergie eût mérité de voir son généreux dessein couronné de 
SUCCÈs. 

Esprit souple et pratique, il_vit tout de suite le parti qu'il 
pouvait tirer des curiosités et des arts européens, alors tout à fait 
inconnus des Chinois; et il n’hésita pas devant le dur labeur que 
cés études durent lui coûter au milieu des mille tracas d’une 


(1) Su Paul, ou Su Koantsi, fut Pepe à Nankin par Jean de Rocha 
(1604). : 
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vie agitée. S’il réussit là où d’autres avaient échoué, il le dut pour 
une grande part à cette préparation. Ce ne fut pas une tentative 
improvisée ; ce fut en réalité une expédition préparée de longue 
main, sans rien laisser au hasard. 

Il n’a sans doute rien écrit qui puisse donner à penser qu'il ait 
été un savant ou un sinologue bien remarquable ; maïs il fut certai- 
nement un ouvrier de l'Evangile habile et infatigable, qui sut tirer 
un merveilleux parti des connaissances et des sciences alors vulga- 
risées en Europe, pour le profit de la foi. 

Une seule chose a terni sa gloire, ce fut le sens orthodoxe qu’il 
voulut donner aux superstitions chinoises. Car c’est bien lui qui, 
impatient de voir les Chinois embrasser en foule la vraie religion, 
a été le véritable fauteur de la Question des Rites. Ses grandes 
qualités et ses vertus en imposèrent à ses confrères, lesquels, en 
majorité, embrassèrent sa manière de voir. Son éeole mettra le 
nom de Ricci en avant pendant plus d’un siècle pour lutter contre 
les ordres de Rome et pour justifier son point de vue. Certes, il 
n’y a pas lieu d’en douter, sa bonne foi fut complète et il n’a été 
victime que de son zèle et d’une formation probablement incom- 
plète au point de vue théologique (1), comme on peut le conclure, 
faute de documents, de ce qui a été dit plus haut. : 

Peut-être aussi faut-il chercher l’origine de son système dans 
son séjour aux Indes, où les jésuites avaient adopté pour leurs 
néophytes des pratiques si nettement superstitieuses qu’on 
n’oserait y ajoûter foi, si les faits n'étaient rapportés dans les 
bulles pontificales. Ainsi ils toléraient que les chrétiens attachas- 
sent au cou des jeunes mariées une médaille indécente nommée 
Tally, représentant le membre sexuel d’une idole infâme, qui est 
censée présider aux épousailles. Les Indous se font de la fiente de 
väche une cendre sacrée, en l’honneur du dieu Boutren, et s’en 
enduisent le front; les confrères du P. Ricci se permettaient de 
bénir cette cendre superstitieuse et d’en mettre sur le front des 
chrétiens, etc. : 

Après la mort du P. Ricci, les chrétiens prièrent le P. Perreira, 
qui savait un peu peindre, de faire le portrait du fondateur de la 
Mission. C’est sans douts de là que provient l’image que nous 
possédons et qu’on trouve déjà au frontispice du De Expeditione 
christiana, de Trigault- (1616). Ricci y est représenté en costume de 


(1) C'était le sentiment de Mgr Maigrot. — Ann. des Jésuites, III, p. VIIL. 
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l’époque des Ming, ayant le bonnet mandarinal du temps, qui s’est 
conservé fidèlement jusqu'ici dans l'Eglise de Chine; c’est le 
bonnet de cérémonie, ou tsitsin. 

Le docteur Léon offrit le cercueil dans lequel on déposa la 
dépouille mortelle du défunt, qui fut ensuite transportée dans 
l’oratoire transformé en chapelle ardente, moitié chrétienne, 
moitié paienne. En effet, on y plaça l’image du Sauveur, entre des 
flambeaux et des vases destinés à recevoir des bâtons d’encens. 
Pendant les trois jours prescrits par l’usage chinois, les Pères 
reçurent, en habit de deuil, c’est-à-dire en habits de chanvre cru, 
_ les condoléances des amis du défunt qui vinrent faire devant le. 
cercueil les prostrations accoutumées. A la troisième, un des 
Pères allait se mettre à côté d’eux, en signe de reconnaissance. 
Les quatre prostrations faites, chaque hôte se retirait accompagné - 
par un Père ou par deux chrétiens. 


VII — DON D’UNE SÉPULTURE PAR L'EMPEREUR 


Les missionnaires de Pékin, comme le fait remarquer Séméda, 
avaient à peine assez de place pour se loger durant leur vie; ils 
n’en avaient plus du tout pour être ensevelis après leur mort. Le 
docteur Léon eut l’idée de s’adresser directement à l’Empereur 
pour le supplier d’accorder au défunt un lieu de sépulture. Après de 
nombreuses démarches auprès des hauts fonctionnaires et grâce à 
l'appui du Kolao (premier ministre) Yésankao, la supplique fut 
approuvée par l’Empereur et renvoyée au Lypou (ministère des 
Rites), où, après de longues discussions, elle fut ainsi jugée : 


Votre Majesté ayant fait commandement que Île Conseil auquel :l 
appartiendrait jugeât cette affaire, et celle-ci étant tombée entre nos 
mains, nous avons recherché les ordonnances et les lois du royaume, 
parmi lesquelles il s’en trouve une qui dit: « Si quelque étranger, 
de ceux qui ont coutume de venir dans le Royaume, meurt sur les 
chemins, fût-ce même un vassal, c’est-à-dire un de ces anciens rois 
et princes, qui relevaient de cette couronne et venaient rendre leurs 
hommages à la Cour, le Trésorier de la Province où sera mort le 
défunt, lui assignera un lieu pour sa sépulture et lui fera élever un 
tombeau de pierre avec une inscription, qui marque ses qualités et 
le sujet de son voyage », etc... 


Aussitôt que l'Empereur eût én mains cette décision du 
triburial, il ordonna au Kolao de s’y conformer. Celui-ci décrétà 
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donc qu’il trouvait bon d'accorder aux étrangers la faveur 
demandée, et l'Empereur signa la requête. 

. Cette faveur causa une grande joie aux missionnaires de Pékin. 
Cette sépulture pour les morts était une sécurité pour les vivants, 
car on en pouvait conclure que l’Empereur qui accordait aux 
missionnaires défunts un lieu de repos après leur trépas, leur 
accordait par là même le droit de résider en toute liberté pendant 
leur vie dans son empire. Aussi la donation portait-elle ces mots 
introduits à dessein, et où l’on retrouve. bien la manière des 
Jésuites : « Pour ensevelir Ricci et ses compagnons », compagnons 
qui tous étaient encore bien en vie ét dont personne n'avait 
jusque-là parlé. 


VIIL — DONATION DE LA VILLA DE L'EUNUQUE YANG, 
A CHALA (1610) 


Restait à faire exécuter la promesse impériale. Les mission- 
naires y réussirent avec l’aide de leurs amis. Pour stimuler le 
zèle de ces derniers, le P. Pantoya multiplia les démarches et les 
cadeaux. Les officiers subalternes du gouverneur de Pékin 
recurent l’ordre de chercher un emplacement. Ils en trouvèrent 
quatre, tous également nn et invitérent les missionnaires à 
faire leur choix. 

Or, il s’en rencontrait un, tout près des murailles de la ville, 
sur lequel s’élevait par surcroît une grande et riche maison, avec 
un beau jardin, qui appartenait à un des premiers ennuques du 
palais, nommé Yang. Celui-ci était pour lors en prison, en atten- 
dant d’être exécuté; mais avant d’être mené à la mort, voyant la 
tournure que prenaient ses affaires et que tous ses biens allaient 
être confisqués au profit du trésor impérial, l’ancien favori s’était 
avisé de changer l’entrée de sa maison et de lui donner l’appa- 
rence d’un monastère de bonzes. Il avait fait convertir l’appar- 
tement principal en pagode avec cette inscription : « Temple de la 
. Science et de la Bonté » (1). Un bonze en était constitué le gardien. 

. | 


(1) Cette pagode paraît, d’ailleurs, avoir existé primitivemert : car ce 
qu’on lit dans un vieux livre chinois semble s’appliquer à elle de'tous 
points « Le temple de la Bonne Science (Tse-Houï-Se) se trouve situé à deux 
lys de la porte Pingtzemèn Sous le règne de Wànly (1573-1620), un bonze 
du Setchuèn, nommé Yü-Ngàn le fonda. Dans ce temple, il y avait une sta- 
tue en boïs de cèdre doré. Le Hänlin (académicien) Houang-Houi en avait 
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Les Jésuites ne savaient pas (4) que l’eunuque fût encore en 
vie; mais cette considération, lorsqu'ils l’apprirent, ne les détourna 
pas un seul instant de leur dessein. Ce lieu leur convenait, la 
bâtisse aussi. Ils n’hésitèrent pas à jeter dessus leur dévolu (2). 

Un mandarin voulut faire estimer du moins la propriété, afin 
d'obtenir des missionnaires sa valeur vénale; mais le gouverneur 
auquel on eut recours dressa l’acte de donation pure et simple en 
ces termes : | : | 


Le Temple de la Science et de la Bonté ne doit point être acheté, 
puisqu'il appartient à l'Empereur, en conséquence de la sentence de 
mort portée contre l’eunuque qui le possédait. Que le Bonze qui est 
dedans soit congédié; et que Pantoya et ses compagnons soient mis 
en possession... 


Dès qu’on apprit à Pékin que la pagode de l’eunuque Yang 
avait été donnée à des étrangers, il s’éleva force plaintes et 
murmures, surtout de la part de ses amis, de ses parents et de ses 
disciples, qui mirent tout en œuvre afin de faire révoquer la 
‘ sentence. Une troupe d’homimes envahit même un jour la maison, 
enleva tout le mobilier, sous prétexte que la confiscation impériale 
‘ne pouvait comporter qué les bâtiments, maltraitèrent un reli- 
gieux et les néophytes qui s’y trouvaient. LL 

D’autres s’adressèrent à l’Impératrice douarière, pour obtenir 
son appui auprès de l'Empereur. Mais personne ne voului 
prendre leur parti, et la propriété resta aux missionnaires. 

La maison était éloignée des portes de la ville d’environ un 
quart de lieue. Les bâtiments étaient à peu près neufs, construits 


fait lui-même le modèle en cire C’était un travail admirable L’épigraphe de 
la stèle de la pagode fut composée par un autre Hànlin, Traowanling, et 
écrite par Houang-Houi On y voyait encore la stèle de l’Araignée, la stèle 
du Suave Puits où on jetait les cendres des bonzes après leur crémation, Ja 
stèle de a Tour Tsingkang. Tous ces ouvrages étaient de vrais chefs-d” 
vre. » 

(1) Trigault, lui-même, semble avoir été mal renseigné sur le caractère vrai 
de cette pagode, qui avait été fondée comme temple, et non comme maison 
d'habitation. 

Le nombre de statues et de peintures, murales religieuses qui s’y trou- 
vaiïent, quand les confrères dè Ricci y pénétrèrent, s’accorde difficilement avec 
la version d’une transformation improvisée, probablement forgée après coup 
par les intéressés. 

Il était, d’ailleurs, dans les uSages de ces riches eunuques d’entretenir, 
dans des montaghes de l’ouest de Pékin, une véritable pagode qui était leur 
propriété personnelle et leur servait de maison de campagne en dehors du 
temps de leurs fonctions au palais. 

(2) SEMEDO, p 298 
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en briques, et avaient coûté, dit-on, plus de 44.000 taëls. L’empla- 
cement avait 20 mous de superficie. 


IX. — FUNÉRAILLES SOLENNELLES DU P. RICCI 


Ce n’est qu’en octobre que les missionnaires avaient pu arriver 
à prendre possession du cimetière. Ils y transportèrent aussitôt 
le corps du défunt, qu’ils déposèrent dans une chambre, en 
attendant l’achèvement du tombeau. : 

La salle principale une fois purifiée des peintures supersti- 
tieuses qui en couvraient les murs et des idoles exposées sur les 
autels, fut transformée en église. Le F. Neva peignit pour le 
maître-autel un tableau où était représenté le Sauveur instruisant 
les Apôtres. 

D’après le conseil du docteur Léon, les Pères firent sculpter 
au-dessus de la porte principale une inscription en deux carac- 
tères pour témoigner que ce lieu avait été donné par l'Empereur. 

On avait attendu la venue du nouveau supérieur, le P. Nicolas 
Longobardi, pour faire les funérailles du P. Ricci. Longobardi 
étant arrivé, ce fut le jour de la Toussaint 1611 que fut célébrée la 
première Messe dans la nouvelle résidence. On chanta d’abord la 
messe du: jour avec une grande solennité; on ajouta l'office des 
morts. Les fidèles se rendirent ensuite en procession, des flam- 
beaux à la main, au tombeau qu’on avait préparé tout exprès au 
bout du jardin. Il consistait en une chapelle bâtie en hexagone et 
voûtée par en haut, revêtue d’un mur du côté nord et ayant trois 
ouvertures au sud. La fosse était maçonnée en briques. Lorsque 
toutes les cérémonies religieuses eurent été achevées, les fidèles 
firent chacun devant le tombeau les quatre prostrations en usage 
dans les funérailles païennes, et se retirérent. 

Pour murer la fosse, on se servit des débris de la statue de 
“Ticam; et le docteur Paul dit à ce propos qu'il était bien juste 
que la principale idole, qui avait souillé ce temple, servît à ense- 
velir le corps de celui qui était venu abattre l’idolâtrie. 

Quelques jours après, ‘les missionnaires virent arriver chez 
eux, à Pékin, une troupe de gens bien habillés et accompagnés de 
joueurs de flûte et de tambour. C’était le préfet de Pékin, ami de 
vieille date du défunt, qui envoyait une tablette sur laquellé on 
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lisait un éloge de Ricci, destiné à être gravé sur une stèle. Dans 
cette pièce, on racontait la vie du défunt et on faisait l'historique 
de l’acte de donation du cimetière de Chala (4). Elle n’a pas été 
gravée sur le marbre que je sache. 


NOTES 
I — OUVRAGES pu P RIccI 


Voici la liste complète des ouvrages, grands et petits, composés, ou 
seulement traduits, par le P. Ricci, en collaboration avec les Docteurs 
Sü Paul et Ly Léon lis sont presque tous perdus actuellement : 

1. Ki-Jèn-Che-Koui. 

2. Kiao-You-Loun. De amicitia, 1595 

8. Si-Kouo-Tsi-Fa. Art de cultiver la mémoire. Nénichans: 1595. 
1602 Ouan-Kouo-Yu-Tou Géographie universelle 6 feuilléts. Pékin, 

5 Tièn-Tchou-Che-Y. Catéchisme, Pékin, 1601 — Cetté brochure 

a été rééditée à Shangaï 1 vol. in-folio, 100 fol Voici ce qu’en dit un 
historien de Ricci, Charles de Sainte-Foy: : 
, « Comme les Chinois ont ‘la prétention de suivre en tout les lu- 
mières de la loi naturelle et de né s'en rapporter qu’à elle, Ricci condes- 
cendant à leur faiblesse, n’avait traité dans son catéchisme que les 
points dont l'esprit humain peut acquérir la connaissance en usant 
bien des moyens naturels que Dieu lui a donnés. Après avoir démontré 
l'existence de Dieu, il prouvait son unité, sa Providence, les récom- 
penses ou les peines de l’autre vie, etc Puis il touchait légèrement le 
péché originel et la Rédemption de Jésus-Christ, exhortant le lecteur 
à s'adresser aux Pères pour lé reste. .. » 

Ce livre n'a pu être réimprimé que grâcé à des corrections néces- 
saires. 

6 Tso-Tsi Mémoire au Trône, pour obtenir la permission de rester 
à Pékin, 27 janv 1601 
| Le Se-Sing-Loun-Lué. Traité des Quatre Eléments. Probablement 

de 1601. N'est connu que par la correspondance de Ricci 

8 Tsièn-Koun-Ti-Y. Probablèment traité de Cosmographie et de 
Géographie. Il n’en existe qu’un exemplaire qui se trouve à la Biblio- 
thèque Nationale. 

9 Eul-Che-Ou-Yèn. Les Vingt-Cinq paroles, 1604, Pékin Cet opus- 
cule se divise en 40 paragraphes et en 25 paroles Les 40 paragraphes 
sont un résumé des principales erreurs du paganisme ; les 25 paroles 
en sont la réfutation 

10 Ki-Ho-Yuën-Pèn Les Eléments de la Géométrie, ou les six pre- 
miers livres d’Euclide. La traduction en fut faite oralement par Rieci ; 
mais elle fut écrite par le Docteur Sü. Paul, Pékin, 1607 — Le P. Se- 
medo attribue entièrement ce livre au docteur Léon : 


(1) Cette pièce avec sa traduction française a été publiée par île P, Cou- 
VREUR (Choix de Documents, 1906, p. 524), et en partie par Mgr Favier : Pé- 
king, chap. V, parag. II. 
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. «il (le D' Léon) savait très blen les six premiers livres d'Euclide 
et les avait traduits pour ses Chinois (du Bureau d’Astronomie sans 
doute) ». (Histoire de la Chine. MpCLXVI, p 363). _ L 

‘ 11. Explication de la sphère céleste Pékin, 1608 | 

12 Tsi-Jèn-Che-Pièn Pékin, 1608. Dialogues entre Ricci et des man- 
darins, où il est parlé de la brièveté de la vie, de la nécessité de penser 
à la mort et au jugement, etc Se vend à Shangaï, 2 vol in-8, 114 fol. 
édit. sur boïs (1847). | 

13. Si-Tsin-Tsu-Y-Pa-Tchang. Pékin, 1601. Publié en 1609 Huit 
chants pour violon traduits en chinois. dE n 

dé. Si-Tze-Tsi-Tsi. Il ne nous en reste que le titre C'était proba- 
blement une transcription phonétique des caractères européens à l’aide 
des caractères chinois | | 

15 King-Tièn-Kai. Catalogue des étoiles, en vers. 


OUVRAGES POSTHUMES 


:. 16 Toung-Ouëèn-Souän-Dje Traduction dé l'Epitome aritmeticæ pra- 
ticæ, du P. Clavio (1583) Enseigné par Ricci en 1601, traduit par le 
docteur Léon et publié par lui en 1614 | … | 

- 17. Houûän-Jouñg-Tsiao-Y. C'était probablement la traduction de 
l'ouvrage du même P. Clavio intitulé Trattato delle figure isoperimetre 
Mêmes origine et rédaction que le précédent. | ou 

18. Tze-Léang-Fa-Y Traité de géométrie pratique. Traduction orale 
de Pr US par le docteur Sü Paul (1607) et publiée par celui- 
ci en 1617. . | | 
ee Pièn-Siao-Y-Tou Voici ce qu'en écrivait Martin Martini (Brevis 
relatio) : | 

« One posthumum Matth Ricci, in quo refutat errores idolatriæ 
quæ apud Sinas sunt ». | | | | 

L'opuscule commence par une lettre de Hao-Shoun-Si Réponse de 
Ricci Suivent 4 lettres du bonze Tchouhoung;, de Hantchow, que réfute 
Ricci. — Réédité au Pétang en 1880 par Mgr Delaplace, 1 vol. in-8, 
de 39 feuillets. | 

20. Projet de Bulle de Sixte-Quint à l'Empereur de Chine, en mau- 
vais chinois V Texte dans PLANCHET : Missions de Chine et du Japon 
(1919), avec notes critiques 


II . — CHALA 


1° Description du tombeau de Ricci par un letiré chinois. — Dans un 
livre chinois publié une vingtaine d'années après la mort du P. Ricci, 
voici la description naïve que l’auteur fait du tombeau de ce mission- 
naire : 

« L’européen:s Ly Mathieu fit ses débuts à Tchaotsing (Canton) en 
l’an 1x de Ouànly (1583) Le mandarin Léou (1) le traita avec les plus 
grands égards (à Pékin), et fit parvenir au Trône la liste des présents 
offerts par lui, qui consistaient en une image de Jésus, une carte du 
monde, une horloge sonnant toute seule et un clavecin (tsin) en fil 
de fer. L'Empereur voyant ces objets en fut dans l’admiration. Il 
délégua Fengtsi (docteur et Président du Tribunal des Rites) pour 
interroger Ly Mathieu sur les connaissances qu'il possédait. Ly 
Mathieu répondit qu'il observait strictement la loi de Dieu, obéissait 
Aux lois de l'Etat et connaissait la mécanique et les mathématiques. 


(1) Léou-Tsong-Tchôw, du Chäntoung, était docteur et censeur, 
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« Ly Mathieu avait la barbe rousse, les yeux verts et le teint 
rouge, Depuis son entrée en Chine, il s'était vêtu comylètement à la 
chinoise, avait appris Ja langue et la politesse, S'acquittant des rites 
à la perfection. ne ve 

« Ly: Mathieu mourut la XX VITE anriée ‘de Ouànly (1610). L'em- 
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A. Chapelle. 
B. Brûle-parfums. 
E. Esplanade. 
S. Stèles. 
T. Table pour offran- 
. des aux morts. 
Matthieu Kicci 
Jean Terenz. 
Jacques Rho. 
Christophor. 
F. Mendez. 
. Longobardi. 
D. Coronatus. 
De Sequeira. 
110. A. de Maghalaes. 
111. L. Buglio. 
|12. F. Verbiest. 
1 13. F. Simoci. 
14. Ch. Dolzé. 
115. L.. Pernou. 
|16. Fr. Frapperie. 
[17. De Broissia. 


8. Tumulus du P. Schali| 
S. Stèle. 
B. Brûle-Parfums. 


HR. 


- Animaux 
et ;personnages 
en_marbre blanc. 
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où 
COLNI 


Porte en pierre. 
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pereur fit un décret pour ordonner qu ‘il fut enseveli avec les honneurs 
des fonctionnaires étrangers. IL fut enterré à deux lys en dehors de 
‘la porte Foüutchengmèn (Pingtzemèn), à gauche (c. à d. à l'E.) de la 
pagode (taoïste) Tsiasingkouän. 

« La forme de son tombeau est toute différente de celle de nos sé- 
pultures chinoïses : il est rectangulaire par en bas et circulaire par en 
haut. Le rectangle se rapproche du soubassement d’un monument ; 
le côté circulaire ressemble à la moitié d'un tronc d'arbre. Par der- 
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rière il y a une chapelle hexagonale, où on vénère une croix cou- 
verte de lettres. Sur le mur.de dérrière, on n'a gravé aucun ornement ; 
il se termine par une voûte, Le dos de la voûte ressemble à une queue 
de serpent qui, à l'extrémité, se partagerait en deux ; les deux côtés 
ressemblent aux moustaches d'un papillon’; et les deux. extrémités 
se relèvent en forme de trompe d’éléphant. Les quatre angles sont en 
bierre ; ils ressemblent à la fois à une épée et à une tour (sans doute 
‘colonnettes surmontées de clochetons). 

« À gauche. (du tombeau de Ricci) se trouve le tombeau de son 
confrère Teng-Yu-Hän (Jean Terenz, mort en 1630). : 

« Au devant du cimetière il y a un double oratoire, où on vénère 
les Saints de son pays. Au sud dé l'église, on voit un cadran solaire 
en pierre, sur lequel est gravée cette sentence : « Ne laisse pas perdre 
inutilement le plus petit atome de ce beau jour. De toutes les merveilles 
que j'aie vues, il n'en est pas une que le cours du temps n'entraîne 
avec lui » : : DU TU | 
,. & : Chala-Chemèn-Cimetière Portugais. — L'acte de donation de 
la pagode de l’eunuque dit qu'ellé se trouve dans la localité de Eul- 
Li-Kô (vallôn à deux lys de Pékin). Actuellement il y a encore un 
village de çe nom à peu de distance de Chala, à l'ouest 
_ Mais le nom universellement éonnu est Chala. Ce nom de Chala 
n'est que l'äbrégé de celui de Trenkoung-Chala (c à d Porte de l’eu- 
nuque Treng). C'est qu'en effet ce coin de terre, à cause de sa position 
près de Pékin, semble avoir été de tout temps recherché par de grands 
personnages. L'eunuque Treng en question vivait vers le milieu du 
XvI° siècle et jouissait d’un très grand crédit à la cour de l’empereur 
Lountsing. —- | | 

La tradition qui a conservé le nom de l’eunuque Treng n'a pas 
retenu l’endroit précis de sa sépulture. Ceux qui ont connu le Chala 
d'avant 1900, ont tous remarqué des restes d'une sépulture princière 
connue sous le nom de « Tombeau de l’eunuque », qui se trouvait en 
dehors et à l’ouest de l'enceinte du « Cimetière portugais » On y voyait 
encore un monticule formé de terre rapportée, surmontant un beau 
caveau voûté en pierres sculptées. Tout le monde pensait que ce tom- 
beau avait été construit primitivement pour l’eunuque Treng. Mais 
une inscription gravée sur l'entrée du-caveau, affirmait au contraire 
que c'était là le lieu de repos de l’eunuque Ouey-Tchounsièn 

Ce dernier est lui aussi un personnage historique. On est surpris 
de le trouver ici, alors que les anciens auteurs placent son tombeau 
au pied des montagnes de l'ouest de Pékin, près de la célèbre pagode 
Py-Yunnsse, en en blämant le luxe, comme dépassant celui des sépul- 
tures impériales. | ; | 

Ouey Tehoungsien fut le mauvais génie de l'empereur Tientsy qu'il 
acheva de débaucher et qu'il domina complètement pour le malheur 
de la Chine. Après avoir renvoyé les artilleurs portugais, il fit mettre 
à mort le général Sioung-Tingpy, le- seul homme capable qui restât 
à la dynastie des Ming. | | 

En 1626, l'empereur fit élever un temple à cet indigne favori (encore 
vivant), sous le vocable de Duc Suprême. Là-dessus il tombe. Ramas- 
sant. ses dernières forces, il réunit son conseil pour lui recommander, 
non pas l'empire, mais son cher eunuque. Puis il meurt, à l’âge de 
23 ans, pourri de débauche (1627) (1). | 

Ce fut l’avènément du nouvel empereur Tchoungtcherg, qui fut. 
cause précisément que Ouey Tchoungsien ne put reposer dans la riche 
sépulture qu'il s'était bâtie près de Piyunse. Tchoungtcherg décapita 
un nombre considérable des fonctionnaires de son prédécesseur Pour. 
l'eunuque favori, son parti était encore trop puissant pour qu’on püût 
l'exécuter si sommairement Accusé de 24 « grands péchés », il fut 
envoyé en exil à Foung-Yang-Fou (An-houi). Maïs à moitié route, 
il fut rejoint par un ordre impérial qui ordonnaït de le décapiter Ouey 


() Cf. L. Wrecer. Textes historiques, p. 2043. 
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Tchoungsien se pendit pour éviter le déshonneur du dernier süpplice 
Mais cela n’empêcha pas que la sentence ne. s’exécutât sur son 
cadavre. 

Et l’histoire, désormais, ne s'occupe plus de lui. Mais ses parents 
el ses amis l'ensevelirent, non pas dans sa riche sépulture des mon- 
tagnes, qui avait dû être ‘confisquée, mais à Chala, dont il avait peut- 
être hérité de l’eunuque Treng. 

Jusqu'à présent, la tradition orale affirmait sans doute que ce 
tombeau était celui de l’eunuque Treng : on ne doute plus guère aujour- 
d’hui qu'il ne s’agisse d’une simple confusion. Mais alors où se trouve 
le vrai tombeau de Treng, qui a donné son nom au quartier ? Voici 
ce qu’on lit à ce sujet dans un vieil auteur chinois : 

« Le pic de Tchoung-Feng (c’est-à-dire pic du milieu) se trouve 
derrière le Siang-Chàn (1). Il est ainsi nommé parce qu'il est au 
centre d'une ceinture de pics. Au sud du Tchoung-Feng, après avoir 
passé la pagode Lountsuanchänlin, on rencontre le temple Tsinmiao- 
Ngàn. Cette dernière pagode est aussi appelée: Treng-Koung-Se (c'est- 
à-dire temple de l’eunuque Treng) ; parce que c’est là que se trouve son 
tombeau » 

Cent ans après, du temps de Kiènloung, tout vestige du tombeau 
de l’eunuque avait disparu, et l’annaliste écrivait : 

« Actuellement la pagode Paotisse se trouve construite sur l’empla- 
cement du temple de l’eunuque Treng. » 

Grâce à ces documents, il est clair que. Chala a dû appartenir à ce 
puissant eunuque ; il y possédä une villa, mais il n’y eut jamais son 
tombeau. Avec le temps les souvenirs se sont confondus, et on a pris 
la sépulture relativement récente de Ouey-Tchoungsien pour la sienne. 


Éd 
LL 


Le cimetière de Chala est encore connu à Pékin sous le nom de 
Chemèn (c’est-à-dire. «' porte de pierre »). Cette dernière appellation 
est plus récente et ne date que de la construction du cimetière du 
P. Schall, par l'empereur Kangsi. Ce nom lui vient des majestueuses 
portes en pierre qui en ferment encore l’entrée. 


# 


* 
* *X 


A partir de la fin du. xvrre siècle, le cimetière de Chala eut un 
autre nom, ce fut celui de « cimetière portugais », pour le distinguer 
de celui de Tchenfouse, réservé aux Jésuites de la Mission française 
de Pétang, et appelé « cimetière français » . En effet, la majorité des 
Jésuites et Lazaristes du Näntang, étant de nationalité portugaise, 
étaient ensevelis exclusivement à Chala Cela s'est observé jus- 
qu’en 1900 | 


(1) Siang-Chàn fut un des grands parcs impériaux, cuve de riches 
palais, de la dernière dynastie; il était situé un peu en arrière du Palais 
été, Abandonné Le un demi-siècle, il n’en reste même plus de ruines. 


CHAPITRE II 


PREMIÈRES ÉPREUVES 


I. Le P. Longobaïrdi et les rites chinois. — II. Etat de la 
Chrétienté de Chine à la mort de Ricci. — III. Expulsion 
des Missionnaires de Pékin (1616). — IV. Leur retour (1625). 


Ïl. — LE P. LONGOBARDI ET LES RITES CHINOIS 


Ricci, sur son lit de mort, avait remis à ses confrères un pli 
cacheté sur lequël on lisait ces mots: « Au Père Nicolas Longo- 
bardi, Supérieur de la Mission de Chine; de la part de Mathieu 
Ricci, ancien Supérieur de la même Mission ». 

Nicolas Longobardi naquit à Caltagirone (1559) en Sîcile. Il 
était en Chine depuis 1596 et avait exercé le ministère auprès des 
gens de la campagne de Tchaotchôw (Canton) et à Nankin, où il 
était Supérieur quand mourut Ricci. [1 semble n’avoir fait qu’une 
apparition à Pékin pour présider aux funérailles de son prédé- 
cesseur et être retourné aussitôt après à Nankin. Le Supérieur 
particulier de la maison de Pékin fut alors le P. Sabbatin de 
Ursis, Napolitain (1575-1620) ; et il exerça cette fonction jusqu’à 
l’expulsion des missionnaires de Pékin. Mais le P. Longobardi 
. prit alors la place (1625) et l’occupa jusqu’à sa mort (11 décembre 

1654). 
"_ Dès que le P. Longobardi se vit à la tête de toute les missions 
de Chine, la première chose sur laquelle il porta sa sollicitude fut 
la question des superstitions chinoises. Il fut poussé dans cette 
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direction par le P. Pasio S. J., visiteur de la province du Japon, 
qui lui écrivit que les Jésuites de ce pays n'approuvaient pas les 
rites chinois, et lui conseilla d’étudier la chose à fond (1). 

L’estime que le nouveau supérieur portait aux talents et aux 
vertus de Ricci lui avait fait suspendre son jugement et ses scru- 
pules sur le système et la pratique de cet homme apostolique; 
mais, se voyant à la tête de la mission et responsable de tous les 
abus qui pourraient s’y commettre, il crut de son devoir d’exa- 
miner de plus près ces questions importantes. Il se mit à lire les 
livres de Confuciuséet de ses plus célèbres commentateurs; :1l 
consulta les lettrés qui pouvaient lui fournir des lumières et lui 
‘inspirer le plus de confiance. Plusieurs autres missionnaires 
jésuites agitèrent entre éux ce sujet de controverse, et les senti- 
ments furent partagés. Le P. Longobardi composa - donc un 
ouvrage où la matière était traitée à fond (2). Les conclusions 
en étaient que la doctrine de Confucius et celle de ses disciples 
étaient plus que suspectes de matérialisme et d’athéisme; que les 
Chinois ne reconnaissaient en réalité d’autre divinité que le Ciel- 
et sa vertu naturelle répandue dans tous les êtres de l’univers; 
que l’âme n’était, dans leur système, qu’une substance subtile et 
aérienné; et qu’enfin, leur opinion sur l’immortalité de l’âme 
ressemblait à la théorie de la métempsÿchose, qui leur était venue 
des philosophes indiens. 

Considérés sous ce point de vue, les usages de Ia Chine parails- 
saient à Longobardi et aux missionnaires qui se déclarèrent pour 
lui, une idolâtrie des plus caractérisées, qui ne pouvait s’allier 
avec la sainteté du christianisme; une pratique criminelle, dont il 
fallait faire sentir l’impiété aux Chinois que la grâce de Dieu 
appelait à l’Evangile. Il fallait interdire absolument ces pratiques 
à tous les chrétiens, quelles que fussent leur condition et les places 
qu'ils occupaient dans l’empire. On leur défendit mêmé d’em- 
ployer les mots Tien (Ciel) et Chang-Ti (Empereur d’en haut), par 
lesquels les Chinois entendaient désigner la divinité. 


f 

() À Favier Peking, chap VI et VII. — Examen des faussetés sur les 
cultes chinois. M DCC XIV, p. 9 

(2) «-I1 a motivé ses scrupules dans plusieurs écrits, destinés à être lus 
seulement de ises confrères, maïs dont un fragment a été publié par-le fameux 
dominicain Navarette, dans ses Tratados historicos, Madrid, 1676, t. I, et 
traduit en françäis par DE Cicé, de la Société des Missions étrangères, sous 
le titre : Traité sur quelques points de la religion des Chinois, 1701, Paris. » 
(3. Brucker S. J.). 
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La rigoureuse orthodoxie du P. Longobardi s’éloignait beau- 
coup, comme on voit, de l’excessive tolérance du P. Ricei.. 

Tel fut le commencement de cet antagonisme qui devint plus 
funeste à la prospérité des missions que les persécutions ‘les plus 
violentes des mandarins. Il naquit au sein même de la Société de 
Jésus et avant l'arrivée en Chine de missionnaires RH EUANE à 
d’autres instituts (4). . 

Ces divisions intérieures sauvent d’ailleurs la Société de Jésus 
du reproche excessif d’avoir adhéré en corps aux superstitions 
chinoises. Même dans son sein, il s’est trouvé des partisans 
convaincus de l'opinion orthodoxe. Le vénérable P. Longobardi, 
successeur immédiat de Ricci, n’en est pas le seul exemple. Plus 
tard nous en rencontrerons un autre, non moins illustre, en la 
personne de Mgr de Visdelou. 


II. — NOMBRE DES CHRÉTIENS EN CHINE A LA MORT 
DU EP. RICCI 


La dernière parole de Ricci à ses compagnons fut celle-ci : 

« Je vous laisse devant une porte ouverte ». 

Cette parole était vraie de tous points. Car, nouveau Moïse, 
Ricci n’était pas entré dans la terre promise; ses prédications 
n’avaient pas entamé la société chinoise. Malgré ses hautes rela- 
tions, malgré ses concessions au sujet des rites chinois, ni lui ni 
ses compagnons n'avaient pu arriver à convertir un mither de 
païens dans toute la Chine. 

Voici l'inventaire complet de l’héritage reçu par le P. Longo- 
bardi : ce sont les lettres de Ricci, datées de novembre 1607, qui 
donnent elles-mêmes sur les quatre résidences (2} de Chine les 
détails suivants : 

A Tcbao-Teheou, une tempête qui était à peine apaisée avait 
paralysé le courage des meilleurs amis des Jésuites (pages 139. et 
144). 

À Nantchang, 33 païens avaient eh le D ui en 1606 (page 
144). 

"A Nankin, 96 baptêmes en 1607 (page 166). 
€) He Histaire du Christianisme en Chine, t. II, chap VE | 


(2} Ces qüatré résidences étaient : Echaochow (Konantoun£), Näntchang 
(Kiangsi), Nankin et Pékin, 
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A Pékin, 36 baptêmes en 1606, et 142 l’année sais. 

Bref, dans une lettré datée du 2£‘déceïnbre 1607, le P. ‘Nicolas 
Trigault évalue à sept Cents âmes la population chrétienne de 
Chine : et il avait fallu vingt-cinq ans de labeurs à Mathieu Ricéi et 
à ses compagnons pour amasser cette modeste gerbe (1).:< 

À la mort de Ricci la Compagnie ne comptait qu'un nouvel. 
établissement, en plus des quatre résidences de 1607. Cattaneo, 
rappelé à Changhai par lé docteur Paul Siu, avait vu, en moins de 
deux ans, le nombre des chrétiens croître jusqu’à deux cents dans 
cette ville. 

La place était donc loin d’être prise. Abstraction faite de la 
diversité des circonstances, en s’en tenant aux seuls résultats immé- 
diats, a xIII° siècle, les Franciscains avaient obtenu des succès 
plus rapides. On n’a pas oublié qu ‘en moins d! ‘un quart de siècle, 
Jean de Montcorvin avait fondé à Khambalick une chrétienté de 
‘80.000 âmes. Et, somme toute, il n’y a pas actuellement en Chine 
une Mission qui, durant le même espace de temps et en dépit de 
l’observance des prescriptions du Saint-Siège contre les Rites 
chinois, n’ait obtenu des résultats dix fois supérieurs. 

Le mérite du P. Ricci consiste surtout, par conséquent, à avoir 
ouvert la porte. or 
_ Encore, cette porte” que | Ricci mourant croyait entrevoir large 
ouverte, ne le fut-elle ‘en réalité qu’à de rares et très irréguliers 
intervalles. Le moindre souffle de persécution allait suffire à la 
refermer. Les relations d’amitié que les Jésuites s "efforçaient 
d'entretenir avec les mandarins les mettaient si peu à l’abri de 
la tempête, que le P: Pantoya, bien que chargé de là correction du 
calendrier, n’en fut pas moins battu cruellement par la populace ét 
‘en butte à la haïne implacable de quelques mandarins (2). Le 
P. Sémédo remarquant « le grand nombre de persécutions qu'ont 
souffertes les missionnaires » ajoutait : « Pour satisfaire ma 
curiosité, j’en ai fait un recueil; jusqu’à celle de Nanking (pendant 
une durée de 35 ans) j’en ai compté cinquante-quatre... » (3). Or, 
quand Sémédo écrivait cela, seuls les partisans des Rites évan- 
. gélisaient la Chine; et ces rites n’avaient pas encore été l’objet 
d’uné condamnation de là part du Saint-Siège (1638). 


(1) Havrer. La Stèle de Gus Le Le D 21. 
@) Op. cit., p. 16. : ; 
(3): Histoire ‘de la Chine, ©. 257, cité par + Havret. Op. cit. P- 28. 
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IIL — EXPULSION DES MISSIONNAIRES DE PÉKIN (1616} 


Pendant que les missionnaires de Pékin se livraient aux joies de 
l'espérance, une tempête était subitement venue renverser l’œuvre 
Si péniblement ‘fondée par le P. Ricci. 

Un assesseur du Tribunal des Rites, de la cour de Nankin, 
nommé Chèn, ennemi personnel des deux docteurs catholiques Su 
Paul et Yang Michel, vraisemblablement jaloux du crédit que leur 
valait l’appui des missionnaires, fit parvenir (en mai 1616) au 
Trône un mémoire très violent, dont la substance était que les 
Pères conspiraient contre la sûreté de l” Etat : ils usurpaient le 
caractère {a (grand) pour désigner leur patrie (4) ; ils prêchaient 
une religion étrangère à celle qui était en honneur dans le pays 
et contraire à celle des Ancêtres, etc... L'auteur concluait que 
pour le bien commun il était nécessaire de mettre à mort les mis- 
sionnaires et tous les chrétiens, sans attendre qu’ils eussent pris 
pied dans l'empire. 

Mis au courant de cette. accusation, le Docteur Su Paul envoya 
une apologie au président du Tribunal des Rites de Pékin. Celui- | 
ci, non content d'approuver le mémoire, ajouta encore aux accu- 
sations de son subordonné de Nankin, disant que les demandes 
de Chèn étaient justes et nécessaires à la. éonservation de l’Etat. 
Et le résultat fut que, le 20 août, l’ordre était envoyé dans toutes 
les provinces d’arrêter les missionnaires. 

Prévenu à temps, le Père Longobardi, supériéur de la Mission, 
en résidence à Nankin, se mit en route pour Pékin, dans l'espoir 
de porter remède au mal, s’il était possible. Arrivé à Pékin, il 
trouva les PP: Pantoya et de Ursis qui, de concert avec le Doc- 
teur Su Paul, frappaient en vain à toutes les portes pour conjurer 
l’orage. 

De toutes les apologies qu’ils composèrent, pas une ne pui 
arriver au Trône, tant leur cause était impopulaire. 

Les libelles infamants pleuvaient de tous côtés. Un subordonné 
du mandarin Chèn, qui avait habité les Philippines, se distingua 
en ce genre. Il publia que les chrétiens adoraient un homme cru- 
cifié, qu’ils faisaient le signe de la croix sur le front, qu’ils pla- 
çaient la croix sur leurs maisons et sur le sommet des clochers, 


. (1) Jusqu'à ce jour, à Pékin, le Portugal | est encore désigné par les mots 
Ta-Si-Yang; le Grand Occident, C’est un vestige d'un passé bien éloigné. 
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qu’ils la portaient suspendue au cou ; que par leurs prédications 
ils s’étaient rendus maîtres des Philippines, de Malacca et des 
Indes ; que leurs religieux commettaient des sacrilèges horribles 
avec lés femmes qui fréquentaient leurs églises, et qu'ils leur fai- 
saient découvrir tous leurs secrets sous prétexte de piété ; que 
toutes leurs prétentions ne visaient à autre chose qu’à s’emparer 
de la Chine par leurs ruses ; et que pour ces raisons ils devaient 
être chassés, sans délai, comme des pestes,gn vue du bien public. 

Le 28 de la XII°-lune (1616) fut alors signé le décret d’expul- 
sion pour tous les missionnaires, même ceux qui étaient reconnus 
par l’empereur, et le 14 février (461 7) la sentence était publiée 
officiellement. Le dimanche des Rameaux, les missionnaires de 
Pékin partirent pour Canton, abandonnant leur maison à la garde 
d’un chrétien et la résidence de Chala aux deux Frères qui, en 
leur qualité de Chinois, n ‘étaient pas compris dans la sentence 
de bannissement. Ces derniers ne se maintinrent d’ailleurs -dans 
cette demeure que grâce au respect des Chinois pour tout ce qui 
rappelle la piété filiale envers les morts. Car les amis de l’eunuque 
prisonnier ne manquèrent pas de profiter de -ces circonstances 
pour essayer de reprendre ce qui avait été son bién ; et, Sans l’in- 
tervention du Docteur Su Paul auprès du préfet de Pékin, ils au- 
raient eu gain de cause. 

Après la sentence favorable de ce mandarin, les Frères en 
prirent occasion pour Sortir de chez eux et fortifier les chrétiens de 
la “ville, jusqu'à ce que, l'orage s ’apaisant, un missionnaire fît 
de rares apparitions sous un déguisement. 

Deux des missionnaires de Pékin terminèrent ainsi leur car- 
rière à Canton, pendant le temps de leur exil : ce furent les PP. 
Jacques Pantoya (janvier 1618) et Sabbatin de Ursis (3 mai 1620), 
tous deux anciens compagnons du P. Ricci. 

Les mémoires au Trône contre les chrétiens continuaient à 
affluer au Kolao de Nankin (alors deuxième capitale), et de Nan- 
kin aux mains de |’ empereur. L'un d’eux allait jusqu'à à désigner 
la demeure des lettrés chrétiens comme un lieu où se cachaient 
les missionnaires. L’accusation n’était pas à dédaigner ; d'autant 
que les affaires portées devant l’ empereur étaient toujours. extrê- 
mérnent menaçantes : il était bien rare qu’on n’y perdît ou la 
fortune ou la vie. 


On s'attendait donc à ce que l’orage assoupi un instant éclatât 
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avec plus de rage que jamais, quand subitement tout s’arrangea; les 
auteurs de libelles rentrèrent leurs pinceaux, et personne ne pensa 
plus aux chrétiens. L'auteur de toute cette persécution, le mandarin 
Chèn, venait d’être privé des häutes fonctions qu’il avait remplies six 
mois durant. En quoi se justifient les conseïls admirables de la Pro- 
vidence qui voulut nous enseigner que nous devons nous appuyer 
sur elle en pareilles rencontres (1). 


IV. — RENTRÉE MES MISSIONNAIRES A PÉKIN (1625) 


. Malgré l’accalmie dans la persécution, les missionnaires de 
Pékin n’osaient pas reparaître sans être rappelés, ayant été 
bannis par sentence de empereur. La guerre contre les Mand- 
chous vint fournir aux chrétiens chinois le prétexte cherché. 

Au delà de la Grande Muraille, dans la province de Léao- Toung, 
les Chinois éprouvaient défaite sur défaite et cherchaient un moyen 
d’arrêter l'invasion des Tartares. Les lettrés chrétiens s’ingé- 
nièrent pour faire parvenir à l empereur un mémoire dans lequel 
ils ‘étalaient les maux causés par la guerre et l’impuissancé de 
l'Etat en face de ce fléau. Puis, ils remontraient là faute qu’on 
avait faite en chassant les missionnaires européens qui, outre qu'ils 
étaient honnêtes, instruits et capables de traiter les affaires les 
plus considérables, passaient pour éxcellents mathématiciens, et, 
sans aucun doute, possédaient des secrets particuliers et des 
engins extraordinaires, dont on aurait pu se servir avantageu- 
sement dans les circonstances actuelles, s'ils n’avaient pas été 
bannis de la Chine; qu'ayant beaucoup de crédit auprès des Por- 
tugais de Macao, ils pourraient enfin obtenir de ces derniers un 
secours considérable en hommes et en armes. La supplique ajoutait 
que probablement ils n ‘étaient pas tous partis, car iln était pas 
possible que tant de personnes eussent, en si peu de temps, quitté 
là Chine; que Sa Majesté devait donc commander qu'on fit des 
enquêtes de tous côtés à leur sujet et qu’on conduisft à la Cour 
ceux que l’on pourrait rencontrer. 

_ Le prétexte invoqué déplut aux intéressés ; car ils étaient tout 
à fait ignorants de ce qui regardait la guerre, les armements et 
la conduite des armées. Mais cela n ‘était pas pour embarrasser 
le docteur Ly Léon, le principal auteur du mémoire : 


. () SeMEDo. Histoire universelle de la Chine. 
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— Mes Pères, dit-il, ne vous fâchez point si l’on vous propose 
comme hommes de guerre. Vous vous servirez de ce titre comme 
le couturier de son aiguille, qui ne lui sert qu’à passer son fil. 
Quand l’étoffe est cousue et l’habit achevé, il la quitte, n’en ayant 
plus besoin. Faites seulement que vous puissiez rentrer dans l’em- 
pire par l’ordre de l'Empereur ; et puis il sera aisé de déposer 
les armes pour la plume. | 

Le mémoire fut présenté et renvoyé au ministère de la Guerre, 
qui l’approuva, en ajoutant qu’il était d’avis que les Mission- 
naires pourraient si bien enchanter les Tartares, grâce aux secrets 
de leurs mathématiques, qu il serait impossible à l'ennemi de 
manier ses armes. 

Là-dessus il fut ordonné de quérir au plus tôt les anciens pros- 
crits. 

Aussitôt, le P. Nicolas Longobardi et le P. Emmanuel Diaz 
se mirent en route pour Pékin, où ils entrèrent triomphalement. 
L’empressement était si grand pour admirer leurs grandes barbes 
qu'il y avait encombrement sur leur passage Après s’être pré- 
sentés au ministère de la Guerre, ils rentrèrent dans leur ancienne 
maison qu'un chrétien avait sauvée de la destruction en. l’ache- 
tant. Ils y reprirent leurs premiers exercices, renouèrent leurs 
anciennes relations et virent grossir leur petit noyau de chrétiens 
Vers 1632, le personnel de la Mission de Pékin se composait de 
trois Pères et d’un Frère. oo 

Le succès de cette affaire fut payé par la disèrâce du doc- 
teur Léon qui perdit sa charge à la Cour, par la malice de ses 
ennemis qui l’aceusèrent d’avoir de secrètes intelligences avec les 
Européens et de professer une religion contraire aux lois de l'Etat. 
Ce fervent chrétien mourut peu après (1630). 


CHAPITRE II 


RÉVOLUTIONS CHINOISES 


I Les Portugais au service de la Chine. — II. Prise dé Pékin 
par le brigand Lytzetcheng: suicide de l’ Empereur Tchoun- 
ichen (1644). — III. Ousankouï appelleles Mantchous. — 
IV. Le dernier prétendant des Ming : Younly: — V. Fin: Fa 
la HÉRERC des Ming. 


_ IL — LES PORTUGAIS AU SERVICE DE LA CHINE 


À défaut de connaissances cabalistiques et de recettes magiques 
pour repousser les terribles envahisseurs, les Missionnaires pro- 
posèrent de faire venir des artilleurs portugais de Macao. Le gou- 
vernement chinois se décida à les demander. Il en vint deux cents. 
Après les avoir bien accueillis, on les renvoya (1625), à la suite 
de quelques succès obtenus sur les Tartares qui avaient dû repas- 
sér la Grande Muraille. 

En 1629, les Mandchous, s’étant débarrassés de l’habile géné- 
ral chinois Mawènloung en achetant le traître Yuän, envahirent 
le Tchély et vinrent assiéger la Porte Techenmèn (au nord de 
Pékin). Le traître se tenait avec son armée à l’opposé des Tar- 
tares, les bras croisés. L'Empereur comprit aussitôt la raison de 
cette tactique ; il l’invita à un Conseil de guerre où devait se 
prendre une importante détermination, et le fit entrer par-des- 
sus la muraille de la ville, ne voulant pas qu’on ouvrit les portes, 
de crainté d’une surprise dé l’ennemi. Yuàn entra sans défiance 
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et fut exécuté sur-le-champ par ordre de l’Empereur. Cet. acte 
de vigueur effraya les Mandchous qui levèrent aussitôt le siège : 
de Pékin. | 

Le ministre anale, qui availast à procurer le salut de 
la Chine par les Missionnaires, conçut le projet de sauver la dynas- 
tie des Ming par les Portugais. En 1630, il demanda à Macao des 
officiers et des soldats qui formeraient l’armée chinoise à la .ma- 
nœuvre européenne. Le capitaine Gonzalve Texeira Correa lui fut 
envoyé avec 400 hommes et 10 canons. La petite troupe arriva 
jusqu’à Nàäntchang (Kiangsi), où elle reçut l’ordre de ne pas aller 
plus avant. Les marchands chinois de Canton avaient réussi à 
rendre vains les efforts patriotiques de Sü-Koangtsi. Ils s’étaient dit 
que si la Chine était ouverte aux Portugais, les profits énormes 
du monopole qu’ils exerçaient sur le commerce avec l’Europe 
seraient perdus pour eux ; ils firent. donc tant et si bien que le 
gouvernement retira Sa. parole, et eux-mêmes payèrent tous les 
frais de l'expédition. Texeira, qui avait pris les devants avec 
quelques hommes, était déjà à Pékin. ‘Il tenta de défendre une 
ville du Nord contre les Mandchous ; abandonné par les Chinois, 
il périt bravement en repoussant un assaut (1631) (1). 

On retrouve également 7 canonniers portugais dans l’armée 
de Mantchourie qui était confiée au général chrétien Soung Ignace ; 
ils gênèrent beaucoup les Mantchous en apprenant aux Chinois 
à manier l'artillerie (2). 


IL — PRISE DE PÉKIN PAR LY TZETCHENG, SUICIDE 
DE L'EMPEREUR TCHOUNTCHEN (AVRIL 1644) 


Pendant que les armées chinoises envoyées en Mantchourie 
pour arrêter les Tartares étaient débordées, toutes les provinces 
étaient infestées de brigands, commandés par huit chefs qui tous 
prétendaient à la succession impériale. Ils commencèrent par 
vider leur différend entre eux ; il n’en resta que deux qui se par- 
tagèrent la Chine : Ly Tzetcheng prit le Nord, Tchang Sièntchoung 
se chargea de ravager le Houkouang et surtout le Setchuën, jus- 


(1) WIEGER, Textes historiques, p 2046. 
(2) SEMEDO, p 392 
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qu’au jour où lui-même tomba sous:les coups des Tartares, au 
Chènsi (1651). | 

La ville de Kaifongfou (Honan) avait opposé une énergique 
et longue résistance à Ly Tzetcheng et des secours étaient enfin 
parvenus aux assiégés. Par malheur, le général qui amenait les 
troupes ‘destinées à faire lever le siège de:la ville, pensa qu’en 
ouvrant les digues du Fleuve Jauné, il allait noyer tous les rebelles 
et les exterminer sans coup férir. La ville de Kaifongfou, bâtie 
en contre-bas, fut complètement ensevelie -sous les :eaux ; plus 
de 300.000 personnes périrent dans cette circonstance C) octobre 
1642). : 

Ly Tzetcheng s’empara -ensuite de SiAn-Fou, cnilale du 
Chènsi, et se déclara empereur, sous le nom de Tièn-Choun. Les 
soldats envoyés contre lui passaient de son côté ; toutes les villes. 
devant lesquelles il se présentait lui ouvraient levis portes. Pen- 
dant que l’impuissant empereur Tchoun-Tchèn était entouré d’eu- 
nuques vendus aux rebelles, Ly Tzetcheng forçait la passe de 
Nàänkôw et venait assiéger les deux portes Pingtzemèn (Ouest) et 
Tchang-Ymèn (Sud-Ouest). Un traître, TsaoHoatchoun, lui ouvrit 
la porte Tchang-Ymèn (avril 4644). Du haut du Méchàn, l’empe- 
reur apprit l'événement en voyant la ville en flammes. Jugeant. 
la situation désespérée, il ordonna de faire évader ses deux fils 
qu’un serviteur infidèle livra au vainqueur, frappa de son épée 
sa fille qui en réchappa, ordonna à l’impératrice de se suicider. 
ce qu’elle fit, et tua plusieurs de ses concubines. Puis il sonna la 
cloche d’alarme, pour appeler ses hauts fonctionnaires ; mais per- 
sonne ne répondit à à son appel. Alors il gravit le Méchän, et là, 
il Se pendit à un arbre. Une foule de ses familiers imitèrent son: 
exemple et le suivirent dans le tombeau (4). 

Les eunuques révélèrent à Ly Tzetcheng le lieu où se tenaient 
cachés les membres de la famille impériale. A l’exception du seul 


(D) « Une légende universellement répandue, que je crois malgré tout 
dépourvue de fondement, affirme que l’arbre auquel se pendit le dernier 
empereur des Ming, est aujourd’hui encore erchaîné, pour le punir d'avoir 
coôpéré au meurtre de l'Empereur. En 1900, pendant l’exode de la Cour, aucun 
de ceux qui eurent la faculté de visiter le palais ne trouva de vestige 
d'arbre enchaîné. Depuis, après sérieuse enquête faite auprès des plus anciens 
serviteurs du palais, il semble d'ailleurs certain que le lieu où se pendit 
l’empereur Tchoun-Tchèn se trouve au bas dé la côte nord du Méchàn, exaC- 
tement en face du deuxième pavillon de l’Est. L’arbre en question est encore 
debout ; on dit même qu’ on y verrait peut-être les malrques des chaînes. Maïs. 
personne parmi des anciens serviteurs du palais n’à jamais aperçu ces chai- 
nes-là » Note d’un missionnaire 
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prince héritier, toute la famille fut soumise aux plus affreuses tor- 
tures pour’ l’obliger à révéler le lieu où étaient enfouis ses trésors ; 
tous furent ensuite massacrés. 

Les corps de l’empereur et de l’impératrice furent portés à la 
porte Toung-Houa-Mèn, recueillis dans un maigre cercueil de 
mendiant, et ensevelis par un serviteur fidèle dans le cimetière 
d’une concubine, à Tchangpingtchow, près des tombeaux de la 
famille des Ming (1). 

Ainsi finit la dynastie des Ming . fondée par un voleur, elle 
fut renversée par un brigand. 


IIIL — OU-SANKOUI APPELLE LES MANTCHOUS 


Ly Tzetcheng ne sut pas profiter de sa victoire. Au lieu de. 
s’attacher les troupes de Mantchourie qui tenaient les Tartares 
en respect, il somma Ousänkoui, général de ces armées, de le 
reconnaître pour souverain. Ousänkouï, jaloux de la fortune de 
Ly Tzetcheng, y mit une condition, à savoir qu’on lui livrât l’hé- 
ritier des Ming. Cette condition révèle clairement ses projets am- 
bitieux. Il pensait se servir du jeune prince pour attirer à soi 
les partisans de la dynastie. Et la preuve que tel était bien son 
plan, c’est le rôle odieux qu’il joua finalement envers les der- 
niers représentants dés Ming ; il les extermina jusqu’au dernier. 
Bref, sa fidélité tant vantée à la dynastie chinoise ne semble pas 
reposer sur un fondement historique plus certain que celle de 
Yuân-Che-Kai à la dynastie mantchoue. 

En même temps que Ousànkoui négociait avec Ly Tzetcheng 
pour le partage du pouvoir, il appelait à son secours ses anciens 
adversaires, les Mantchous. Ceux-ci ne se le firent pas dire deux 
fois. Après avoir aidé Ousànkoui à- défaire Ly Tzetcheng dans 
une bataille acharnée qui eut lieu près de Cän-Hai-Kouân, ils 
énvahirent la Chine de tous les côtés à la fois. Ly Tzétcheng, 
sentant qu’il ne pouvait plus se maintenir, quitta aussitôt Pékin, 
après l’avoir pillé complètement et fait mettre à mort le prince 
héritier et le père de Ousànkoui. Il fut rejoint par les troupes 
mantchoues à à Tcheng- Tingfou, où il fut dE nouveau battu. Après 


TT 


(1) Le titre officiel du tombeau de Tchoun-Tchèn est Seling; mais en pra- 
tique, il a conservé d’ancien titre du tombeau de la concwübine LL et 
n'est connu que sous. celui de Tao-Ling. + _ 
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plusieurs défaites successives, Ly Tzetcheng, selon les uns, fut 
tué au Houpé par des paysans (1645), selon d’autres, il finit 
ses jours caché au fond d’une bonzerie à Sing-Houa, au Hou- 
nan (1674). | 
Les Mantchous prirent nel tenient. possession du trône 
vacant, en faveur de léur empereur. La nouvelle dynastie prit 
lé nom dé Tsing (Pure). Le tuteur du jeune empereur fut son 
oncle Dorgon, prince de Joui, ou Ama-Wang (4), nom que par 
respect lui donnait le jeune empereur. Ce prince fut régent jus- 
qu’à la majorité de son neveu, l’empereur Choun-Dje. Commen- 
cée par une régence, la dynastie mantchoue devait finir égale- 
ment par une régence | 


IV. — LES DERNIERS DES MING, L'EMPEREUR YOUNG-LY 
ET L'IMPÉRATRICE HÉLÈNE 


Un des prétendants de la dynastie déchue, Tchou-Yousoung, 
prince de Fou, fut proclamé empereur à Nankin. Après plusieurs 
insuccès, il fut trahi par un de ses généraux, qui le livra aux 
Mantchous à Ou-Hou (Anhoui), en 4645. Il s’était abouché avec 
les Portugais de Macao, pour en obtenir des secours et surtout 
de l’artillerie. | ; 

Un second prétendant fut Tchou-Ytsièn, prince de Tang. Celui- 
ci était soutenu par le fameux corsaire Koxinga (figuration por- 
tugaise de son vrai nom chinois Tcheng-Tchenkoung). Mais ce 
prince, bientôt abandonné de la plupart de ses partisans, dut 
s'enfuir à Foutchôw (Foukien), puis à Tingtchôw. Il fut enfin 
capturé par la cavalerie tartare et ramené à Foutchôw, où il se 
suicida (1646). Lui aussi avait demandé aux Portugais des 
secours, promettant en échange de favoriser le christianisme. 

Enfin, le plus connu de tous ces prétendants est Tchou-You- 
lang, prince de Koui, et petit-fils de l’empereur Wàn-Ly. Il était 
âgé de 24 ans quand il fut proclamé empereur par les partisans 
des Ming à Tchaotsinfou, dans la province de Canton, sous le 
nom de Young-Ly (orthographié Joung-Lié par les anciens mis- 
sionnaires). Aidé d’un détachement de Portugais et de deux chré- 


(1) Ce titre d’Ama-Wang qu'on trouve dans les anciennes relations des 
missionnaires, signifie « Père Prince », en langue mandchoue, 
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tiens, Thomas Tsü, gouverneur du Kouangsi, et Luc Tchèn, géné- 
ralissime des ses troupes, le nouvel Empereur tint en échec pen- 
dant plusieurs années toutes les armées envoyées contre lui. 

À la cour de Young-Ly, il y avait cinquante femmes (ex-con- 
cubines impériales) chrétiennes, auxquelles un eunuque chrétien 
avait annoncé l'Evangile et qu’il avait disposées au baptême, 
qu’elles reçurent au cours de leurs tristes pérégrinations à tra- 
vers la Chine. Un autre eunuque, Pang Achillée, était aussi chré- 
tien; ce fut par son entremise que la mère, la femme et le fils 
aîné de Young-Ly reçurent le baptême des mains du P. Koffler. 

En 1650, ces illustres néophytes envoyèrent à Rome le P: 
Michel Boym, afin d’intéresser le pape Innocent X et les princes 
chrétiens en teur faveur. La lettre, dont l'original chinois a été 
retrouvé récemment dans les archives du Vatican, est de [’Im- 
PERERE Hélène. Elle y dit : 


__ « J'ai reçu le saint baptême, et je suis cause que l’impératrice 
Marie, mère de l'Empereur, Anne, sa femme légitime, et Constantin, 
fils et héritier du même, Empereur, ont pareillement été régénérés 
dans les eaux du baptême, il y a environ trois ans (c’est-à-dire en 
1647) » (1). 


Ce fut Alexandre VII, successeur d’Innocent X, qui répondit 
à cette lettre ; mais les rivalités de l’Europe furent cause que 
l'ambassade n’obtint aucun des résultats désirés. Le bref pon- 
tifical fut confié au P. Boym, pour être remis à l’Impératrice. 
Mais celle-ci, au retour du missionnaire, n’était déjà plus de ce 
monde. 


V. — FIN DES MING 


Qu’était donc l’Impératrice Hélène ? C’était certainement une 
des concubines de l'Empereur Tièn-Ki, oncle de Young-Ly. Elle 
s’était convertie à Pékin (2; et; depuis la mort de l’Impératrice 
légitime, avait hérité du titre d’Imipératrice douairière. Son nom 
patronymique était Ouang. Elle était originaire de la province 
du Houkouang. | 


(1) Voir le texte chinois et la traduction de la Jettre en question, dans le 
Bulletin catholique de Pékin, an. 1915, pp. 451-484. 

(2) Voir Eastern Miscellany, July 1911, p. 17, Commercial Press. Ltd. Shan- 
ghaï. — L’impératrice Hélène y est appelée Taï-Fey (Concubine Douairière). 
Young-Ly est dit fils d’une concubine (limpératnice Marie). 
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L’Impératrice Marie, née Ma, avait commencé, elle aussi, par 
n’être qu’une fémme de second rang. Comme elle était la mère 
de Young-Ly, elle reçut plus tard le titre d’Impératrice. 

Quant à l’Impératrice Anne, née Ouang, elle était originaire 
du Kiangsou, et était une des concubines ‘de Young-Ly (1). Ce 
qui la mit en évidence, ce fut le fait d’ avoir donné un héritier 
à l'Empereur. Celui-ci consentit avec peiné au baptême de son 
fils, qui reçut lé nom de Constantin, mais qui ne put réaliser les 
espérances que ce nom avait fait concevoir. 

Le père ne fut jamais baptisé et garda son harem jusqu'à 
la fin. Accablé par les troupes envoyées contre lui, et poursuivi 
par le fameux Ousänkoui et le général. tartare Aésinka, il s’en- 
fuit du Kouangsi au Yunnän, puis en Annam (2). Ousàänkoui 
demanda que toute la famille impériale lui füt livrée. Les Anna- 
mites s’exécutèrent, pour ne pas s’attirer de représailles 


Ousäankoui ramène donc son prisonnier à Yunnanfou et le place 
dans un cachot. Puis quelque temps après, il le fait mettre à mort, 
au pied de Wou-houa-chän, près de da poste française actuelle. Le 
cadavre ést incinéré et les-cendres dispersées au vent à Lieu-houa- 
tche, près du jardin actuël du consulat d'Angleterre (3). 


D’après les anciennes relations des Missionnaires, c’est le 4 
juin 1662 que Young-Ly aurait été étranglé avec la corde d’un 
arc, à Nàn-Loung (Sing-Y- Fou), dans son ancien palais ; le len- 
demain son:fils Constantin eut le même sort. Deux tombes mys- 
térieuses, récemment découvertes par le P. Schotter, M.-E., Mis- 
sionnaire au Kouitchow, PesSe nb pour posséder les restes des 
deux princes (4). 


1) Le document cité ci-dessus appelle limpératrice Anne, la « concubine 
Ouang » 

(2) Jusqu'à présent, on a towjours écrit que la famille Hpenule se réfu- 
gia en Birmanie La précision des détails donnés par Jle P. Launay, dans 
sôn Histoire de l’'Annam (p 164), semble donner à lopinion contraire une 
plus grande probabilité Voici ce qu’on y lit : 

« Pendant les débuts de l’occupation tartare, le roi d’Annam, Lê-than-tong, 
soit crainte d’un succès passager, soit affection pour des Ming, ne reconnut 
pas d’abord la nouvelle dynastie et continua d'envoyer des ambassadeurs à la 
dynastie vaincue Ce fut même Young-Ly, l’empereur des Ming, qui, malgré sa 
défaite, lui envoya le titre et les insignes de roi d’Annam, Le roi du Toung- 
King, Lè- -than-tong, à la vue des succès des Tartares, pensa qu’il était de 
bonne politique de se mettre du côté des vainqüeurs . En 1662, il livra les 
derniers rejetons de la dynastie des Ming et. VOA une ‘ambassade à Pékin. » 

(3) G. CORDIER. 

(4) Voir dans le Bulletin Catholique de Pékin, 1915, n°5 23 et 24, une léttre 
de ce missionnaire où sont donnés des détails très intéressants. 
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La princesse Hélène mourut à Yunnänfou, d’après une tradi- 
tion locale qui semble offrir toutes les garanties d'authenticité. 

La mère et la femme de Young-Ly furent conduites à Pékin, 
d’après le P. du Halde (1), ét elles y auraient été emprisonnées et 
privées de toute communication avec l'extérieur jusqu’à leur 
mort, n’ayant d'autre consolation que celles qu’elles puisaient 
dans la lecture des Livres .saints. Mais cette version semble 
dénuée de tout fondement historique sérieux. D’après une autre 
source, on les fit mourir pendant le trajet du Yünnàän à Pékin, 
ce qui paraît moins improbable. 


(1) Du HaLne, Description de la Chine, I, p 472 (édit MDCCXXXVI), affir- 
me également que Young-Ly fut étranglé « dans la Capitale » : ce qui est 
certainement inexact. | | 


CHAPITRE IV 


LES PP. ADAM SCHALL ET VERBIEST 


I. La Dynastie des Tsing.— II. Le Bureau d’Astronomie, ou 
Tsintienkien. — II] AE Schall. Reconstruction de- 
l'Eglise du Nantang. — IV. Persécutions de Yankouansien. 
— V.'Avènement de Kanghsi et chute de Yankouansiea. 
— VI. Réhabilitation de Schall, son tombeau. — VII. Foate 
d'instruments astronomiques et de canons par le P. Ver- 


biest. — LL H. Mort et funérailles du P. Verbiest. | 


I. — LA DYNASTIE DES TSING 


Pendant que les troupes mandchoues, aidées de celles de 
Ousànkoui, écrasaient les derniers partisans des Ming, dans les 
provinces du Sud, le prince régent. Dorgoun plaçait son neveu 
sur le trône impérial de Chine (1644). Le jeune monarque, connü 
sous le nom de Choun-Dje, n’était âgé que de sept ans. 

Aussitôt après l’avènément du nouvel Empereur, les Chinois 
reçurent l’ordre d’évacuer l’enceinte de la ville et de céder la 
place aux vainqueurs. De là est venue l’appellation de « Ville 
Tartare » donnée à la Ville du Nord, et celle de « Ville Chinoise‘» 
donnée. à ce que les Chinois appellent la Ville du Sud, et dont 
ils ont fait la ville des affaires, tandis que le palais et toutes les 
administrations se trouvent dans l’autre. 

. Ce changement de dynastie : n’eut pas d’inconvénients fâcheux 
pour la religion à Pékin. Les Missionnaires qui avaient aidé les 
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Ming embrassèrent la cause des Tsing et ne furent pas inquiétés. 
Le P. Schall ayant fait valoir sa fonction d’astronome, que lui 
avaient conférée les Ming, un décret le confirma dans ses attri- 
butions (février 1645) et dañs la possession du cimetière de Chala. 


II — LE BUREAU D'ASTRONOMIE OU TSIN-TIEN-KIEN 


_ Comme on l’a vu précédemment, c'était grâce à à l’étonnement 

à l’admiration causés par la vue des pendules et autres ins- 
truments offerts à la Cour de Pékin, que Ricci avait pu obtenir 
d’être toléré en Chine. Ses successeurs jouirent encore pénible- 
ment de la même tolérance pendant une quinzaine d’années. 
Puis vint l'expulsion de tous les Missionnaires à Mäcao. 

Le doctéur Michel avait réussi à les faire rappeler, sous pré- 
texte de les employer à la défense de la dynastie chancelante ; 
ce fut aussi grâce à ses démarches qu'ils furent admis à tra- 
vailler à la rédaction du calendrier et à la fonté des canons, en 
un moment où il n’existait pas d’arsenal en Chine. En procu- 
rant ainsi aux Missionnaires de Pékin une situation officielle- 
ment reconnue, ce néophyte rendit à l’Eglisè de Pékin. un service 
signalé Ce fut notamment grâce à ce titre d’astronomes que les 
Jésuites durent d’avoir droit de cité en Chine, pendant PRES de 
deux siècles. - 

Les Missionnairés employés au « Bureau d’ Astronomie » étaient 
d’ailleurs en majorité de nationalité portugaise ; aucun Jésuite 
français n’en fit jamais partie * et le premièr Missionnaire fran- 
ais qui entrera au Bureau D sera. un Lazariste, 
M Raux. | 

Bien que fondé dès lé x1r1° ‘siècle; le « Bureau d’Astronomie » 
n'avait pas fait progresser cette science. Le gouvernement impé- 
rial n’y attachait d'importance qu’au point de vue de la rédac- 
tion du calendrier, dont l’impression et l’envoi dans les pro- 
vinces et chez les peuples tributaires étaient réservés à l’Em- 
pereur. 

À la présidence de ce Bureau, il y avait ordinairement un 
DEC (4). Ge ministre, pur titulaire d’ honneur, se désintéressait 


@ En 1990, le Président du Bureau disons était de prince Ly, dont 
le palais se trouve près dü. ü. Pétang. : 
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complètement, en dehors des cérémonies officiellés, de l'astronomie. 
Cette charge ne fut jamais occupée par aucun des Missionnaires 
au service de la Chine. 
___. Mais, au-dessous du président, il’ y avait cent quatre-vingt- 
seize fonctionnaires, dont deux avaient le titre de Tsièn-Tcheng 
(directeurs), et quatre celui de Tsièn-Fou (sous-directeurs). La 
moitié de ces officiers était recrutée parmi les Tartares et l’autre 
moitié parmi les Chinois. Ce sont ces dernières fonctions qui furent 
confiées aux Missionnaires à à partir de la dizième année de Choun- 
Dje (1657) (1). 

Il y avait en outre à l’Observatoire une soixantaine d’étu- 
diants tartares, auxquels le gouvernement payaïit la maigre pen- 
sion d’un taël par mois. Ces étudiants, en général, s’attachaient 
peu à leur métier ; car l’astronomie ne conduisait ni aux grandes 
fonctions ni à la fortune. Auësi ceux qui passaient leur vie au 
Bureau d’Astronomie étaient-ils fort rares. Cet état de choses 
dura jusqu’au début du xx° siècle. A cette époque, l’Impératrice 
douairièré Tse-Hsi, désireuse de relever le niveau des études astro- 
nomiques, créa un impôt de quatre taëls par an à payér par 
chaque sous- préfecture de tout l’empire, en faveur _des fonction- 
naires dé ce Bureau. 

Le Bureau d'Astronomie a toujours été à peu près indépendant 
des grands : ministères, bien qu’il fût amalgamé d’une certaine 
façon avec Te ministère des Rites. Depuis 1943, il a été rattaché au 
ministère de l’Instruction publique. 


IIIL — LE PÈRE ADAM SCHALL, RECONSTRUCTION DE 
L'ÉGLISE DU NANTANG 


Vers la fin du règne du dernier des Ming, le P. Adam Schall (3) 
s’était donc attiré la bienveillance du gouvernement, non seu- 


— 


A 


(1) Voir la supplique présentée à Kangsi en 1672. Le P. Verbiest y est 
nommé Tsièn-Tcheng, Lo le Tartare Itrala (XI° an de Kangsi, IV* lune, 
2° jour): 

2) Jean-Adam Schall von Bell naquit à Cologne en 1591, entra chez les 
Jésuites en 1611, arriva en Chine, fut d’abord missionnaire au Chènsi, puis 
fut appelé par ses onfrères de Pékin, pour aider ceux-ci dans les travaux 
astronomiques entrepris pour le gouvernement chinois (1630). 11 mourut à 
Pékin, au Toung-Tang, le 15 août 1666 et fut enseveli à re à 


_ 


! \ 
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iement par ses traductions de livres scientifiques en langue chi 
noise, MAIS surtout par la fonte de canons. 

* Le nouvel Empereur mandchou eut pour lui une véritable 
affection. En tant qu’astronome, Schall était considéré comme 
un personnage capable de faire tomber la foudre ou la grêle sur 
qui il voulait ; aussi avait-il le droit de voir l'Empereur sans 
demander préalablement audience. Il en profita pour obtenir -de 
Choun-Dje un décret élogieux pour la religion catholique, le don 
d’un terrain pour agrandir sa résidence, et une somme de 10.000 
taëls pour construire l’église. | 

A l’occasion de la bénédiction solennelle de cette église (4650), 

d’Empereur accorda à Schall une inscription élogieuse qui fut 
‘gravée sur des stèles en marbre et placée dans la cour de l’église. 
Les anciens Missionnaires attribuaient à ces inscriptions impé- 
riales la conservation de la cathédrale du Nantang (1), durant 
les persécutions qui ont précédé 1860. La tourmente des Boxers 
(1900) a malheureusement donné un complet démenti à cette inno- 
cente superstition. Depuis, on n’a pas cru utile de les graver 
de nouveau. 


IV. — PERSÉCUTION DE YANG-KOUANSIEN (1661) 


Malheureusement, la faveur dont avait joui le P. Schall sous 
le premier souverain mandchou ne tarda pas à provoquer une 
réaction et à être funeste autant à la religion qu’au P. Schall 
lui-même. : 

Le genre de vie qu’il avait cru | devoir adopter, à partir du 
moment où il fut en faveur à la cour, l’avait amené à quitter la 
compagnie de ses confrères et à. avoir une résidence privée de 
l’autre côté du palais, à à l'endroit même qui depuis a été appelé 
le Toung-Tang (2). | 

Fondé par des astronomes arabes, l” Observatoire de Pékin avait 


(1) Cette église a eu trois appellations différentes Elle coï“mença par 
s'appeler Tien-Tchou-Tang tout court (Mission catholique) aussi longtemps 
qu’elle fut seule Dès qu’il y eut lé Toung-Tang (Eglise de l'Est), elle prit le 
nom de Si-Tang pour la distinguer de la nouvelle résidence. Enfin, quand 
M. Pedrini, CG M. fonda à l'extrémité ouest de Pékin une nouvelle mission, 
cette église ne pouvant s’appeler que Si-Tang (église de l'Ouest), l’ancien 
Si-Tang s’appela alors Nàn-Tang (église du Sud). 

(2) Voir Lettre de l’abbé Marcel Angèlita, secrétaire du cardinal de Tour- 
non. Memorie storiche, I, p. 205. Cité dans Mém. C. M, IV, p. 296. 


= 
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tou: ours eu à sa tête un mahométan. Gand lé P. Schall y devint 
le maître à son tour, les Musulmans supportèrent très pénible- 
ment cette innovation. D’autant que, chaque fois qu'une place, 
même inférieure, devenait vacante, le P. Schall, en qualité de 
directeur, se trouvait chargé de désigner un nouveau titulaire : 
et tous ceux qui se trouvaient écartés devenaient tout te 
lement, avec leurs parents et leurs amis, les adversaires achar- 
nés de la religion et de ses ministres. C’est le revers habituel de 
cette sorte de succès ! : | 

Aussi, à la mort de Choun-Dje 4661), la fortune de Schali 
s’écroula. Un Mahométan, nommé Yang Kouansièn, membre du 
Rureau d’Astronomie, voyant le moment propice et -assuré de 
l'appui des quatre régents, attaqua le christianisme dâns deux 
pamphlets qui eurent un très grand-succès et que la littérature 
chinoïse a souvent réédités depuis, en renchérissant encore sur 
eux (1). Se faisant le porte-voix des quatre régents, oncles du 
jeune Empereur, il y accusait les Missionnaires d’être des espions, 
au compte des nations étrangères. 

Le P. Schall fut aussitôt arrêté, emprisonné au Sing-Pou, 
dégradé, chargé de chaînes malgré ses soixante-dix ans et con- 
damné à être coupé en mille morceaux. Toutefois, craignant ur 
retour possible de fortune, les régents voulurent se couvrir de 
l’autorité de l’Impératrice douairière, mère du Jeune Empereur 
Celle-ci, en considération de la faveur dont l’Empereur défunt 
avait entouré Schall, cassa le ‘jugement et annula la sentence. 

Ramené chez lui, Schall mourut peu après dans sa résidence, 
le 45 août 1666. 

_ À sa -place, l’accusateur Yang Kovansèn: reçut la direction 
du Bureau d’Astronomie, et un édit de persécution proscrivit la 
religion chrétienne dans toute la Chine. Cet édit fut exécuté à 
la. lettre : tous les Missionnäires des provinces furent recherchés, 
amenés à Pékin, jétés en prison, puis mis en réclusion à. Can- 
ton (2). Quatre seulement furent exceptés, à cause des fonctions 
qu’ils avaient à l'Observatoire ; de ce nombre était le P. Verbiest. 

La chrétienté naissante de Pékin eut aussi beaucoup à à souf- 

frir de la disgrâce de Schall. Les riches néophytes et catéchu- 


© Le titre de ces pamphlets est Pisiéloun et Poute-Y. 

(2) Cette expulsion générale, dont furent victimes iles missionnaires de 
tous les Ordres religieux alors en Chine, pour expier Île crédit dont avait 
joui le P. Adam Schall suggéra à un Mauvais plaisant une application inat- 


tendue de cette parole de saint Paul : : Omnes in : Adamo peccaverunt{ 
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mènés qu'avait attirés son crédit furent complètement ruinés et 
n’osèrent plus parler de:convérsion, à tel point que, vingt ans 
plus tard, le P. Le Comte, Jésuite, DO it écrire : - : 


« Le peuple s’est mis dans l'esprit. que le christianisme estoit 
la religion des gueux.… Cette mesme raison arreste presque tous les 
mandarins qui risquent tout dès qu’ils pensent à se faire Chrétiens. 
La chute de feu Adam, qui dans la dernière persécution Dre 
avec eHe tant de familles illustres; les fait encore trembler (1). 


V. — L'AVÈNEMENT DE L'EMPEREUR KANGSI ET CHUTE 
DE YANG KOUANSIEN 


La fin de la régence marqua aussi la fin de la persécution reli- 
gieuse. À la mort du premier des quatre régents, l’Empereur 
Kangsi, alors âgé seulement de quatorze ans, prit en mains les 
rênes dé l’empire et se débarrassa d’une tutelle qui lui pesait, 

à lui et à ses amis. Fi 

Le prétexte choisi pour cela fut précisément la con du 
Bureau d’Astronomie ét. l’inexactitude du calendrier rédigé par 
Yang Kouangsièn. Le _jeune Empereur proposa à ce dernier et 
‘au P. Verbiest de mesurer publiquement la hauteur du soleil par 
la longueur de l ombre. Une triple expériénce, faite en public, 
avec un pléin succès, prouva l’ignorance de l’astronome maho- 
métan et fournit à Kangsi le prétexte désiré pour renvoyer tous 
ses régents, ainsi que leur protégé Yang Kouansièn. Ce dernier 
fut condamné à mort ; en considération de soï : ‘âge, cette peine 
fut commuée én célle dé l’exil en Tartarie.f 


- VL — RÉHABILITATION DE SCHALL, SON TOMBEAU 


Sur ces entrefaites, grâce aux démarches du P. Verbiest, la 
mémoire de Schall fut réhabilitée, et l'Empereur. ‘accorda 5OÙ 
taëls pour aider à lui élever un tombeau. Celui que lui élevérent 
ses confrères en coûta bien dix fois autant Ce tombeau était vrai- 
mént riche, mais. tout à fait païen : outre la table aux sacrifices 
pour déposer les offrandes : et faire les sacrifices au mort, il y 


() Nouveaux Mémoires, Il, p. 313 
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avait cinq brüûle- parfums en marbre et une double rangée de per- 
sonnages et d'animaux également en marbre, figures de céux qui 
devaient être au service du défunt dans l’autre monde. ; 

À l'inauguration du monument, l'Empereur délégua les Mis- 
sionnaires pour sacrifier devant la tablette du défunt : 


« Le 16 de la XI° lune de la VILI année de Kangsi (8 décembre 
1669), Sa Majesté a délégué un haut fonctionnaire du Ministère des 
Rites pour porter à Louis Buglio, Gabriel de Maghalens et Ferdinand 
Verbiest une prière sacrificatoire et l’ordre d’aller sacrifier devant 
le tombeau d'Adam Schall. Ceux-là ayant dressé une table èt y ayant 
plâcé des bâtons d’encens reçurent lPordre à genoux et en écouté- 
rent respectueusement la lecture. » 


Le texte impérial était ainsi conçu : 


L'Empereur ordonne de sacrifier à l’âme de feu Adam Schall, 
ancien mandarin, Directeur du Bureau d’astronomie, etc., et de lui 
dire : « Modèle des fonctionnairés, puisque tu as succombé sous le 
labeur c’est le devoir de l'Etat d’en témoigner de la reconnaissance. 
Adam Schall, toi qui es venu de l'Occident, qui connaissais l’astro- 
nomie, à qui on avait confié cette haute science, et à qui avait été 
accordé le titre de Maître universel, subitement tu as disparu ‘pour 
toujours. Nous en éprouvons de la douleur. C’est pourquoi Nous vou- 
lons t’accorder une faveur exceptionnelle : Nous déléguons un fonc- 
tionnaire pour te sacrifier. Ah ! Nous voulons te conférer une gloire 
éternelle et ainsi récompenser ton corps. Si tu peux nous entendre, 
tu pourras encore jouir de l'odeur de ces offrandes » (1). 


— 


VII. — FONTE D’INSTRUMENTS ASTRONOMIQUES 
ET DE CANONS PAR LE P. VERBIEST 


Ce fut le P. Verbiest (2) qui, après la disgrâce de Yang Kouan- 
sièn, reçut la charge de sous-directeur du Bureau d’Astronomie, 


- (1) Le tombeau de Schall était resté à peu près. complet jusqu’en 1900. 
Ce qu’un abandon forcé et des déprédations qui l’accompagnèrent avaient 
épargné, les Boxeurs le démelirent entièrement. Cependant les fragments de 
la stèle ‘ont été pieusement recueillis et redressés sur son socle. 

(2) Ferdinand Verbiest (en chinois Nan Houaéjèn) naquit à Pi tthem 
près de Courtrai (Belgique), le 9 octobre 1623. Entré chez Îles jésuites le 
2 septembre 1641, 11 vint en Chine avec le P Martini rentrant de Rome, où 
il avait obtenu le fameux décret du 23 mars 1656 sur les Rites qui contribua 
tant à perpétuer les discussions Il arriva à Macao en 1659 Après un an passé 
: à Hangtchow et au Chènsi, il fut appelé à Pékin pour prendre la succession 
de Schall. ÉRPHOOARE avec ce dernier (1644), il fut délivré à Li de 
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aux maigres appointements de 100 taëls et de 25 quintaux de 
riz par an (1). . 

Sur une requête du P. Verbiest, l'Empereur annula le décret 
porté contre les Missionnaires pendant la régence. Ils furent rap- 
pelés par un décret d’ailleurs très restrictif, portant que « les Eu- 
ropéens ne pouvaient pas être inquiétés pour leur religion, mais 
que les Chinois ne pourraient pas embrasser le christianisme ». 
_Les prisonniers retenus à Canton furent alors mis en liberté et 
purent peu à peu rentrer dans leurs Missions (1674). 

Pendant que le P. Verbiest était employé au Bureau d’Astro- 
nomie, il fondit la plupart des grands instruments que possédait 
l'Observatoire de Pékin jusqu’en 1900. 

Voici comment les appréciait le P. Le Comte (2) : 


Les instruments sont grands, bien fondus, ornez par-tout de figu- 
res, de dragons, tres-bien disposez pour l’usage qu’on en doit faire; 
et si la finesse des divisions répondoit au reste de l’ouvrage, et qu’au 
lieu de pinnules, on y appliquast des lunettes, selon la méthode de 
7” lPAcadémie Royale (de Paris), nous n’aurions rien en cette matière 
qui leur pust estre comparé. Mais quelque soin que ce Père ait pris 
de faire exactement les cercles, l’ouvrier chinois, ou s’est beaucoup 
négligé, ou n’a pu suivre fidèlement ce qu’on luy avoit marqué. 


Sur ces entrefaites, le Sud de la Chine, ayant à sa tête le vieux 
général Ousänkoui, secoua le joug tartare Presque toutes les pro- 
vinces situées au sud du Yang-Tzé-Kiang se déclarèrent pour Ou- 
sänkoui. Même vaincues, les armées rebelles, retranchées dans les 
montagnes du Yünnän, y étaient inexpugnables sans le secours 
de l’artillerie. 

À Pékin, on pensa que le P. Verbiest, qui avait su fondre des 
instruments d’astronomie, pourrait aussi fondre des petits canons 
de montagne et des mousquets. Celui-ci se mit à l’œuvre et y rêus- 
sit. Les produits de sa fabrication furent envoyés dans le Sud 
et y firent merveille. 

Il ne faudrait pas se figurer que ces pièces rappelassent, même 
de loin, l’artillerie actuelle. Le P. Le Comte, dans la description 
qu’il en fait, dit : 


Kangsi (1668) et chargé du Bureau d'éstronoeté. Nommé vice-provincial des 
missions des Jésuites de Chine (1677), il appela les Jésuites français à Pékin. 
E mourut le 26 janvier 1688. 

(1) Décret du 6 dé la VI° lune, an VIII de RANGS 

(2) Nouveaux Mémoires, 1, p 142. 
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Toutes les pièces de canon estoient fort minces et fort légères, 
mais on Jes fortifioit avec des soliveaux appliquez de long, depuis 
l'embouchure sur la culasse, et saisis par de fortes bandes de fer en 
forme d’anneaux du les entouroient d’espace en éspace (1). 


_ [n’y a rien là de ces on n’improvise pas une fon- 
derie de canons en un tour de main. N’ayant ni pratique, ni ma- 
chinerie, ni ouvriers formés à ce travail, un Missionnaire ne pou- 
vait faire mieux ; mais cela suffisait alors pour donner aux Mand- 
chous la supériorité sur leurs adversaires. 


VIII — MORT ET FUNÉRAILLES DU P. VERBIEST (1688) 


Le P. Verbiest mourut à Pékin le 26 janvier 1688. 

Ses confrères lui firent des funérailles très solennelles selon 
le rite de l’époque. 

Pour la cérémonie extérieure des obsèques, depuis l’église du 
Näntang jusqu’à Chala, le P. de Fontaney,, qui y assistait, la dé- 
crit en ces termes : | 


Les obsèques du P Verbiest se firent l’onzième mars 1688. Nous y 
assistâmes; et voici l’ordre qu’on garda en cette cérémonie. 

Les Mandarins que l'Empereur avoit envoyés pour honorer cet 
illustre défunt, étant arrivés sur les sept heures du matin, nous nous 
rendimes dans la salle où le corps du Père étoit enfermé dans son 
cercueil. On porta le cercueil dans la rue, et on le posa sur un bran- 
card, au milieu d’une espèce de dôme richement couvert et soutenu 
de quatre colonnes. Les colonnes étoient revêtues d’ornemens de 
soie blanche (c’est à la Chine la couleur du deuil), et d’une colonne 
à l’autre pendoïent plusieurs festons de soie de diverses autres cou- 
leurs, ce qui faisoit un très bel effet. Le brancard étoit attaché sur 
deux mâts d’un pied de diamètre et d’une longueur proportionnée à 
leur grosseur, que soixante ou quatre-vingts hommes, rangés des 
deux côtés, devoient porter sur leurs épaules. 

Le Père Supérieur, accompagné de tous les Jésuites de Pékin, se 
mit à genoux devant le corps au milieu de la rue. Nous fimes trois 
profondes inclinations jusqu’à terre, pendant que les Chrétiens, qui 
étoient présens à cette triste cérémonie, fondoient en larmes et jet- 
toient des cris capables d’attendrir les plus insensibles. La marche 
commença ensuite dans ‘cet ordre. 

On voyait d’abord un tableau de vingt-cinq pieds de haut sur 
quatre de large, orné de festons de soie, dont le fond étoit d’un taf- 
fetas rouge, sur lequel le nom et la dignité du Père Verbiest étoient 
écrits en chinois, en gros caractères d'or. Cette machine, que plu- 


() Id, Novoce Mémoires, II, p 248. 
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ssieurs hommes soutenoient en “Pair, étoit précédée par une troupe 
de joueurs d’instrumens et suivie d’une autre troupe qui portoit des 

- étendards, des festons et des banderolles. La croix paroissoit ensuite 
(cachée) dans une grande niche ornée de colonnes et de divers 
ouvrages de soie. Plusieurs chrétiens suivoient, les uns avec des éten- 
dards comme les premiers, et les autres le cierge à la main. On voyait 
auprès dans une niche l’image de la sainte Vierge et de l'enfant Jésus, 
tenant le globe du mdhdé en sa main. je 

Un tableau de l'Ange Gardien venoit encore, accompagné de ia 
même manière, et suivi du portrait du Père Verbiest, qu’on portoit 
avec tous les symboles qui convenoient aux charges dont l’empereur 
lavoit honoré. 

Nous paroissions immédiatement après, avec nos habits de deuil; 
et d'espace en espace, nous marquions la tristesse dont nous étions 
pénétrés par des sanglots réitérés, selon là coutume du pays. Le corps 
du Père Verbiest suivoit, accompagné des Mandarins qüe l'Empereur 
avoit nommés pour honorer la mémoire de ce célèbre: Missionnairé. 

Notre sépulture est hors de la ville (Chala). Quand nous fûmes 
arrivés à la porte, nous nous mîmes tous à genoux devant le corps, 
au milieu du chemin, et nous fimes trois fois les mêmes inclina- 
tions. Les pleurs des assistans recommencèrent. On porta le corps 
auprès du lieu où il devoit être inhumé. Le Père Supérieur prit alors 
un surplis, récita les prières et fit les encensemens ordinaires mar- 
qués dans le Rit uel. Nous nous prosternâmes encore trois fois devant 
le cercuëil, qu’on détacha du brancard pour le mettre en terre. Ce 
fut alors que les cris des assistans redoublèrent, mais avec tant de 
violence. aw’il n’étoit pas possible de retenir ses larmes (1). 


NOTES 


TL L'OBSERVATOIRE DE PÉKIN 


L'observatoire de Pékin, situé au sud-est de la Ville tartare, date 
de la xvr° année de Koubilaï, le fondateur des Yuèn (1280). Il fut sous 
la direction des Mahométans jusqu’en 1622, c'est-à-dire jusqu’au 
P. Adam Schall. Cet établissement célèbre est cependant loin de riva- 
—liser avec les plus modestes observatoires d'Europe. Ce n’est qu’une 
grande plateforme en grosses briques élevée d’une cinquantaine de 
pieds au-dessus du sol. On n’y trouve pas une seule lunette . 

Au bas de la plateforme, il y avait autrefois deux beaux instru- 
ments, plus grands que ceux qui sont sur l’esplanade et qui dataient 
des Yuën (XI1Ir° siècle) lis furent fondus par un astronome cantonais 
Il n’en reste plus qu’un seul : le second a été enlevé par les Allemands 


(1) Lettre du P de Fontaney, S. J., au R. P. de la Chaïse. Lettres édi- 
fiantes, édit, MDCCLXXXI, t XVII, p. 207. Dans a même lettre, il y a le plan 
du cimetière de Chala à cette époque et les tombes des neuf missionnaires 
ensevelis jusque là, en dehors de Schall, qui se trouvait dans une autre 
enceinte, à gauche. Ce n’est que plus tard qu’on abattit la séparation et 
qu’on joignit les deux sépultures. (bid., p. 254). | 


t 
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en 1900 Ces deux belles pièces donnent une idée très avantageuse de 
la science astronomique des Chinois à cette époque reculée Les motifs 
de décoration ont servi- de modèle au P. Verbiest. 

Des 6 instruments laissés par celui-ci, 3 ont été également envoyés 
dans les jardins publics de Berlin. La sphère céleste actuelle ne cor- 
éspond plus à la description que donnait Mgr Favier en 1897, dans 
son Péking ; elle est ‘plus petite et a été fondue récemment par les Chi- 
nois eux-mêmes, 

Voici la listé des instruments que possède ‘actuellement l'Observa- 
toire de Pékin : 

I. Instruments fondus par l'asitronome cantonais Kouo Chôtsing 
au xIIr° siècle : 

1. Grande sphère planétaire, est à Berlin (1900) 

2. Astrolabe, se trouvé dans la cour de l'Observatoire. 

3. Gnomon, se trouve dans la cour de l'Observatoire. _ 

II. Instruments fondus par le P. Verbiest (1673) : 

1. Quart de cercle, se trouve au N.-O. de la plateforme. 

2. Sphère armillaire zodiacale, :S -0. de la plateforme. 

8. Sphère équinoxale, S <Æ. de la plateforme 

4 Sphère céleste, à Berlin (1900). 

-5, Horizon azimutal, à Berlin. : 

6. Sextant, à Berlin 

III. Instrument donné par Louis XIV : 

Sphère armillaire, au S de la platéforme: 

IV. Instruments fondus par les Chinois depuis Kamgsi . 

1... ? (sous Kienloung), est à Berlin (1900). 

Dr. ‘Sphère céleste qui a remplacé celle qui a été enlevée en 1900, 

à l 0. de la platefornie. 
-. — On peut voir la photographie où le dessin de ces instruments 
dans Péking de Migr Favier ; Nouveaux Mémoirés du P. Le Comte et 
Description de la Chine, du P. Du Halde — Cf. Bulletin Catholique de 
Pékin 1914 


N-B — En vertu du traité de Versailles (1919), les Chinois ont 
recouvré leurs. instruments, enlevés «en 1900 par les Allemands, de sôrte 
Que tous ceux qui sont notés commêage trouvant à Berlin sont rentrés 


” à Pékin en #1. 


II. — JEAN-ADAM SCHALL 


Adam Schall doit sa réhabilitation aux démarches et au crédit de 
son successeur, le P. Verbiest Mais, pendant les 20 dernières années 
de sa vie, le recueil des Lettres édifiantes est tout à fait silencieux sur 
lui et sur ses occupations On trouve la cause de ce silence extraor- 
dinaire, étant donnée sa haute situation, dans les Memorie storiche, 
I, P. 205, et dans M. C. M., tome IV, p. 296. 

n définitive son. élévation ne éervit ni à lui, ni à la mission de 
: à lui, elle valut l'oubli de ses devoirs religieux ; à l'Eglise de 
Chine, élle valut la persécution de Yangkouansièn. 

Après sa mort sa résidence privée devint propriété de ceux des 
Jésuites qui n'étaient ni portugais ni français, et reçut le nom de 
Toung-Tang, ou Eglise de l'Est 


CHAPITRE V 


: LES JÉSUITES FRANÇAIS 


I. La Mission française de Pékin. — Il. Fondation de l'Éta- 
blissement du Pétang (1693). — III. L'Eglise du Pétang. 


I. — LA MISSION FRANCAISE DE PÉKIN (1688) 


Jusqu'ici, en dehors dés prêtres des Missions Etrangères qui 
débutaient en Chine, l’Eglise de France n’avait pris à peu près 
aucune part à l’œuvre des Missions dans le Céleste Empire ; à Pé- 
kin, en particulier, depuis les Frauciscains, il n’y avait eu aucun 
missionnaire irançais. 

Ce furent Colbert ét ie P. de la Chaise, confesseur du roi, qui 
intéressèrent Louis XIV au projet d'envoyer à Pékin des prêtres 
de Frarce, pour avancer sans doute l’œuvre de l’évangéli- 
sation de la Chine, mais aussi pour servir de correspondants à 
l’Académie royale des Sciences, et suriout aans le secret espoir 
de dérober au Portugal une part de l'influence dont ce dernier 
pays avait eu jusqu'alors le monopole en Extrême-Orient. 

Grâce aux libéralités du roi de France, le 3 mars 1685, six 
Pères Jésuites s’embarquaient à Brest, avéc le chevalier de Chau- 
mont, envoyé en ambassade au Siam. Cinq d’entre eux (de Visde- | 
lou, Le Comte, Gerbillon, Bouvet, de Fontaney) débarquèrent à 
Ningpo le 23 juillet 1687, évitant ainsi Macao. et les Portugais : 
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Nous ne crûmes pas devoir aller à Macao, écrit le P. le Comte, 
parce qu’on nous avertit ue nous ne ferions pas plaisir aux Portu- 
gais, et que si nous y allions, ils étaient encore moins disposés à nous 
en faire (1). 


Les nouveaux missionnaires arrivèrent à Pékin le 8 février 
1688, juste à temps pour prendre part aux funérailles du P. Ver- 
biest, qui avait eu soin, avant de mourir, de les faire agréer 
par l'Empereur. Ils furent admis au service de Kangsi commé 
interprètes, artistes et géographes, mais jamais comme membres 
du Bureau d’Astronomie, à la porte duquel les Jésuites portugais 
faisaient bonne garde. 

Un événement servit beaucoup à faire entrer les missionnaires 
français dans. la faveur de l'Empereur : ce fut le traité de Nert- 
chinsk (ou Nipchou), conclu le 27 août 1689 entre les Chinois et 
les Russes, pour délimiter la zone d’occupation de ces derniers 
sur les rives de l'Amour. Le P. Gerbillon contribua à la conclu- 
sion des négociations en qualité d’interprète de l'ambassadeur 
chinois, le prince Sosèn, oncle dé IÉ fmpératrice ; et c’est à l’in- 
flueñce de ce prince, réconnaissant envers les missionnaires, que 
l’Eglise de Chine doit la publication par Kangsi, malgré. l’ OPPoO- 
sition du Tribunal des Rites, de la déclaration de 1692, qui donna 
pendant quelques années aux missionnaires l’entière liberté de 
prêcher l'Evangile et aux Chinois celle de l’embrasser. 


I. — FONDATION DE LA RÉSIDENCE DU PÉTANG (1693) 


L'arrivée des Jésuites français fut pour la Mission de Pékin 
une cause de vives et longues discussions, et l'Empereur dut plu- 
sieurs fois servir d’arbitre. Il serait inexact, en effet, d’affirmer 
‘que les missionnaires portugais accueillirent leurs confrères fran- 
çais à bras ouverts. Bien que membres de là même société, ces 
religieux étaient Soutenus par les largesses de deux nations alors 
rivales et aspiraient les uns et les autres à accaparer la faveur 
‘impériale. Cet état de choses, aggravé encore par l’arrivée des 
Missionnaires de la Propagande (1706), fut certainement nuisible 
à l’unité de direction, à la concorde et par suite au succès des 


(1). Nouveaux Mémoires, I, pi 14; 
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Missions en général. Il ne devait prendre fin qu'avec l’extinc- 
tion de la Mission portugaise en 1846. | 

Pendant cinq ans, les Jésuites des deux nationalités habitèrent 
ensemble au Sitang (4). Un service pérsonnel que les Jésuites fran- 
çais rendirent à l'Empereur Kangsi, leur valut de pouvoir pos- 
séder une résidence distincte et indépendante de celle de leurs 
confrères portugais. L'Empereur était miné par une fièvre, contre 
laquélle toute la pharmacopée chinoise était impuissante. Les 
PP Gerbillon et Bouvet ayant parlé à l'Empereur de l’effica- 
cité du quinquina, Kangsi prit le remède européen qui produisit 
uñ effet immédiat et le rétablit complètement. 

Il résolut dès lors de les récompenser de ce service : 


Dans cette vue, raconte le P. de Fontaney, il se fit apporter le plan 
de toutes les maisons qui lui äppartenoient dans la première enceinte 
de son palais (2) : il choisit la plus grande et la plus commode 
(c’étoit celle d’un Mandarin, qui avoit été Gouverneur du Prince héri- 
tier); mais cet officier ayant commis. une faute, qui méritoit la mort, 
tous ses biens avoient été confisqués, et on l’avoit exilé en Tartarie. 

Le 4° juillet de l’année 1693, l'Empereur nous fit venir au palais, 
et nous fit dire par un des gentilshommes de.sa chambre, ces paro- 
les : « L'Empereur vous fait don d’une maison, à vous quatre, dans 
le Hoang-Tchin, c’est-à-dire, dans la première encéinte de son pa- 
lais. » Après avoir entendu ces paroles à genoux, selon le cérémo- 
nial de la Chine, nous nous levâmes; et cet officier nous conduisit 
dans l'appartement de l'Empereur pour y faire notre remerciement, 
sans que le Prince fût présent. 

Plusieurs Mandarins qui se trouvèrent là par hazard, assistérent à 
cette cérémonie, aussi bien que le Père Pereyra et un autre Père de 
notre compagnie, lesquels étoient venus au palais pour quelques 
autres affaires. Ils se rangèrent tous à droite et à gauche, se tenant 
debout et dans un grand silence, un peu éloignés de nous, pendant 
que les Pères Gérbillon, Bouvet, de Visdelou et moi, rangés sur une 
même ligne au milieu d’eux, fimes trois génuflexions et neuf incli- 
nations profondes, jusqu ‘à toucher la terre avec le front, pour mar- 
quer notre reconnaissance Nous recommençâmes cette cérémonie 
le lendemain devant l'Empereur. | 

Nous primes possession de notre maison le 12 juillet; mais comme 
elle n’étoit pas accommodée à nos usages, l'Empereur ordonna au 
Tribunal des édifices d’y faire toutes les réparations que nous souhai- 
terions. Tout étant prêt le 19 décembre, nous dédiâmes notre cha- 


(1) Voir page 105, note 1, la raison pour laquelle l’actuel Nän-Tang s’appe- 
lait alors Si Tang. 

(2) Il n’ést pas vrai, comme le dit peu modestement le P. de Fontaney, 
que le Pétang se trouve dans la première enceinte du Palais; il y a toute 
la région des Trois-Lacs qui l’en sépare. L’enceinte du Palais 1 ’appelle 


Tze-Ts: in-Tcheng, ou Ville interdite; celle où sé trouve le is s’appelle. 
Ville impériale. 
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pelle à l’honneur de Jésus-Christ mourant sur la croix .pour le salut 
des hommes, ét nous en fimes le lendemain Jouverture avec céré- 
monie (1). 


- La nouvelle église reçut le nom de Pé-Tang, ou église du 
Nord ; parce que, relativement aux deux autres, elle était dans 
cette direction. 


III. — L'ÉGLISE DU PÉTANG (1699) 


Un an après que l'Empereur nous eût donné notre maison, conti- 
nue Île P. de Fontaney, il nous fit une seconde grâce, qui ne cédoit 
point à la première et qui faisoit autant d'honneur à la religion, ce 
fut de nous donner un grand emplacement pour bâtir notre église. 
Il y avoit à côté de notre maison un terrain vuide, long de trois 
cens pieds et large de deux cens : les grands Maîtres de sa maison 
ayant résolu d’y faire élever quelques corps de logis pour des Eunu-- 
ques du Palais, nous crûmes qu’il falloit les prévenir, et tâcher d’ob- 
ténir cette place pour y bâtir la maison du Seigneur. : 

Après avoir recommandé cette affaire à à Dieu, nous allâmes, le 
Père Gerbillon, le Père de Visdelou et moi, présenter notre requête : : 
elle disoit, dans les termes les plus respectueux, que nos maisons. 
n’estoient jamais sans églises et que les églises en étoient la princi- 
pale partie; que n’ayant pas de place pour la bâtir, nous ne le pou- 
vions faire, si l'Empereur ne nous donnoit un espace convenable dans 
ce terrein. 

L'Empereur envoya les grands Maîtres de sa maison visiter le tér- 
rein que noùs demandions; et après avoir oui leur rapport, il nous en 
accorda la moitié (2). 


Lors de la construction de l’église, Kangsi composa lui-même 
trois inscriptions pour être placées dans la nouvelle église. Ces 
inscriptions, reproduites souvent dépuis, se trouvent dans presque 
toutes les familles chrétiennes, comme témoignage de la consi- 
dération du grand monarque envers la religion chrétienne (3). 


_ (1) Lettre du P. de Fontaney, ‘8, J, au R. P. de la Chaise, de la même 
Compagnie, Confesseur du Roi. Lettres édifiantes, MDCCLXXXI, t. XVII, 
pp. 310 et suiv. 
7 (2) Op. cit, loc. cit., p 320 

(3) Sur de fronton de la porte il y avait d’abord Vinscription donnée par 
l'Empereur : « Témple du Seigneur du Ciel, bâti par ordre de l'Empereur. » 
Cest la même inscription que celle qui se trouve sur le fronton du Pétang 
actuel, : 
.Des trois inscriptions dont il est parlé plus haut, la première, celle äu 
Pien (écriteau horizontal), portait « Au premier principe de toutes choses ». 
Les deux ‘autres, appelées "Toui-Tze (jumelles), servent à encadrer encore 
maintenant toutes les images où Dieu le Père est représenté ävec le globe 
en main. 
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L'église du Pétang, construite par les missionnaires français, 
avait 75 pieds de long sur 33 de large et 30 de haut. Elle n’avait 
qu’une nef; tout autour se voyaient 16 démi-colonnes adossées au 
mur. Chacune avait à peine 12 pieds de haut. Elles appartenaient. 
à deux ordres d'architecture différents : l’ionique et le corinthien. 
Les murs étaient recouverts de peintures religieuses et de sentences 
chinoises; le mur du fond, peint en perspective et simulant la 
continuation de l’église, faisait illusion aux Chinois non prévenus. 
De chaque côté, il y avait six fenêtres en plein cintre. La voûte 
était peinte, mais Sur un plan uni ; on y avait représenté des 
colonnes, des dômes, des tableaux. 

Derrière le chœur, les-Jésuites construisirent une petite tour 
qui leur servait à la fois de bibliothèque et d’observatoire. À l’est 
était la résidence des Missionnaires, bâtie à la chinoise. 

On éleva au sud de l’établissement un bâtiment pour les chré- 
tiennes qui n'étaient pas autorisées alors à entrer à l’église. 

La dédicace de cette église, bien modeste en elle-même, mais 
dont le nom rappelle tant de souvenirs, eut lieu le 9 décembre 
1703. Louis XIV contribua efficacement, par des fondations et 
par le don de divers objets du culte d’une grande richesse, à la 
décoration de cette église, aussi bien qu’à la prospérité de la 
Mission française, dont il s’était fait le protecteur, comme le roi 
de Portugal l’était de celle du Sitang. 


CHAPITRE VI 


ÉTABLISSEMENT DE LA HIÉRARCHIE 


I. Chrétientés sans hiérarchie. — I. Le Patronage portugais. 
— IIT. Institution des Vicaires apostoliques. — IV. La 
hiérarchie à Pékin. — V. Grégoire Lopez. — VI. Erec- 
tion de l’Evêché de Pékin. — VII. Bernardin della Chiesa, 
premier évêque de Pékin (1690). — VIII. Erection du 
Vicariat du Chensi-Chansi (1696). — IX. Edit de tolérance 
de 1692. 


I. — CHRÉTIENTÉS SANS HIÉRARCHIE 


Jusqu'ici, il n’a été question que d’évangélisation par les mis- 
sionnaires, presque tous religieux européens ; mais nous n'avons 
jamais rencontré d’évêque, ni à Pékin, ni même en Chine. 

Il n’en existait qu’un seul pour tout l’Empire depuis le 23 
janvier 1576, c’était celui de Macao. La Chine donc, avec ses 
trois cent cinquante millions d’habitants, l’Annam, le Cambodge, 
le Japon et le Siam n’eurent longtemps qu’un seul évêque. Par 
une conséquence naturelle, il n’y avait pas non plus de clergé 
indigène. | 
__ On vit alors des missionnaires accourir d'Orient à Rome, pour 
demander des pasteurs pour. les églises qu’ils avaient fondées. 
Le pape Innocent X voulut sacrer l’un d’eux, le P. Rhodes qui, 
fidèle à l’esprit de sa vocation religieuse, refusa. Il lui donna 
alors l’ordre de chercher des sujets. Il en trouva à Paris, dans 
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un groupe de prêtres qui allait fonder la Société des Missions 
Etrangères. Le traitement annuel de 600 francs ävait été assuré 
à chacun des évêques par des bienfaiteurs, quand vint l’opposi- 
tion du roi de Portugal. 

Ce petit pays, si grand par son histoire, avait été pendant 
longtemps le bras droit de l’Eglise dans les Indes. Pour récom- 
penser lés rois portugais des services rendus à la religion, les 
Souverains Pontifes leur avaient accordé de nombreuses faveurs 
temporelles et spirituelles , dont l’ensemble constituait ce qu'on 
a appelé le Patronage du Portugal (1). 


II — LE PATRONAGE PORTUGAIS 


Ce patronage, qui se dresse en face des projets de Rome, 
retardera de plusieurs années la fondation de la Société des Mis- 
sions Etrangères ; plus tard, il sera l’arme la plus fréquemment 
dirigée contre les évêques et les Missionnaires français, et, en 
particulier, contre les Missionnaires de Pékin, jusqu’en 1846. 
Il est donc utile d’en dire quelque chose ‘dès maintenant. 

Le pape Martin V, le premier, avait concédé à la couronne de 
Portugal des droits particuliers, en lui faisant donation de toutes 
les terres situées entre le cap Bajador et les Indes Orientales ; 
puis furent publiées les constitutions de Nicolas V, de Calixte IIT 
et enfin celle d'Alexandre VI. 

Dans cette dernière bulle, du 14 mai 1493, le Pape, traçant 
une ligne fictive, d’un pôle à l’autre, à cent lieues des Acores 
et du Cap-Vert, attribuait à l’Espagne tous les pays découverts 
ou à découvrir à l’ouest de cette ligne, et donnait au Portugal 
toutes les contrées à l’est. Mais cette donation était faite sous la 
condition expresse d’en user uniquement pour la gloire de Dieu 
et dans l'intérêt des âmes. Le texte de la bulle est très net à cet 
égard : | 

Nous vous ordonnons, disait le Pape, au nom de la sainte obéis- 
sance, d'envoyer dans les terres fermes et dans les îles mentionnées, 


des hommes probes, craignant Dieu, habiles et capables d’instruire les 
habitants desdits lieux dans la foi SE et les bonnes mœurs. 


(1) Launay. Histoires de la Société des Missions étrangères, t. I. 


{ 


120 LA MISSION DE PÉKIN 


Les papes qui suivirent ajoutèrent encore à ces privilèges, en 
accordant au Portugal le droit de présentation aux évêchés et 
aux bénéfices dans les pays conquis ou à conquérir sur les infi- 
dèles. Ils ordonnèrent même à tous les Missionnaïres de se rendre 
aux Indes par le Portugal ; ce qui revenait à les obliger à prendre 
une sorte d'exequatur à la cour de Lisbonne. 

Peu à peu ce patronage pesa lourdement sur Rome qui 
essaya plusieurs fois de s’y soustraire ou de le réduire à sa juste 
valeur. En 4634, la Propagande- affirma qu'il valait mieux 
envoyer les évêques au Japon par la Perse et la Syrie, même à 
grands frais, que de les embarquer gratuitement sur les vais- 
seaux portugais. Par un décret du 9 février, en réponse aux pré- 
tentions de Philippe IV d’Espagne, analogues à celles du Por- 
tugal, elle ne craignit pas de dire que le Papé n’avait conclu - 
aucun contrat avec le roi, mais lui avait seulement accordé des 
privilèges. 

D'ailleurs, ces droits ne lui avaient été accordés que SOUS 
la condition absolue de doter les églises, de secourir les évêques, 
d'envoyer des missionnaires, c’est-à-dire d’aider par tous les 
moyens à l’évangélisation des infidèles. Si le Portugal avait 
d’abord rempli avee zèle ces prescriptions, depuis longtemps il ne 
le faisait plus et n’avait point assez de puissance ni de richesses 
pour le faire. Son magnifique empire colonial s’en allait par 
lambeaux aux mains des Anglais et des Hollandais. Dépourvu 
d'hommes et d'argent, il laissait sans évêques les églises et sans 
ressources les prêtres qui passaient en Asie. 

On pouvait, on devait done considérer le Portugal comme 
déchu de ses prérogatives. Mais le rot, les hommes d’Etat et 
tout le clergé portugais regimbaient contre cette conelusion légi- 
time de la situation abaissée de leur pays ; ils voulaient gar- 
der tous leurs droits de patronage et ne s'inquiétaient pas de 
savoir si cette prétention était fatale à la religion catholique ; 
ils s’acerochaient à tous les prétextes, comme des naufragés aux 
débris de leur navire, et employaient les bulles des papes comme 
une dernière planche de salut. 

En réahté, le Portugal se servait du catholieisme pour essayer 
de conserver ses eonquêtes ou de les agrandir ; il regardait 
comme gagnées à son influence toutes les contrées converties 
par ses missionnaires ; et, dans celles qu’il ne pouvait ni évan- 
géliser ni conquérir, il ne voulait pas de prêtres d’une autre na- 
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fion. On ne saurait pousser plus loin l'ambition stérile et l’ab- 
surAité de l’égoïsme. 


IIL.— INSTITUTION DES VICAIRES APOSTOLIQUES (1658) 


-Ce:fut alors que de hautes personnalités religieuses de France 
supplièrent le Pape de « créer des évêques titulaires et de les 
députer dans:ces régions au nom du Siège Apostolique, et non 
plus avec le titre d’Ordinaires » (juillet 1653). 

Parmi les signataires de cette pétition, nous trouvons le nom 
de Vincent de Paul. 

Après de longues hésitations, Rome finit par adopter ce plan 
de conduite, qui permettait de pourvoir les églises naïissantes 
sans donner prise aux protestations du Portugal. Er effet, les 
Portugais n’eussent pas manqué de voir, dans la nomination 
d’évêques vraiment Ordinâires en Extrême-Orient, un attentat à 
la juridiction de l’archevêque de Goa et de l’évêque de Macao. 
Ils ne pouvaient dûment élever la même objection contre les Vi- 
caires Apostoliques jouissant d’une juridiction simplement délé- 
guée et temporaire, mais d’autre part représentants directs du 
Souverain Pontife. Le Pape avait bien le droit d’aller en peér- 
sonne évangéliser la Chine ; or, ne pouvant y aller personnelle- 
ment, il y envoyait des Vicaires, tout comme il délègue un Car- 
dinal-Vicâire pour administrer son diocèse de Rome. 

En conséquence, le pape Alexandre VII inaugura en 1658 cette 
ligne de conduite, qui depuis est devenue la règle généralé pour 
tous les pays de Missions, en instituant trois prêtres français : 
François Pallu, Vicaire apostolique du Tonkin, avec l’adminis- 
fration de cinq provinces du Sud de la Chine ; de la Motte-Lam- 
bert,Vicaire apostolique de quatre autres provinces ; et Cotto- 
lendi, Vicaire apostolique de Nankin et Administrateur de Pékin 
(Tchély), du Chänsi, Chàäntoung, Honèn, Chènsi, Corée et Tar- 
tarie (Mandchourie et Mongolie) (9 septembre 1659). 

Aidés par les libéralités de Louis XIV et surtout par une 
femme admirable, dont le nom est associé à toutes les œuvres 
de charité et de piété du xvir° siècle, la duchesse d’Aiguillon, 
nièce du célèbre cardinal Richelieu, ces trois prélats fondèrent 
la Société des Missions Etrangères et établirent le Séminaire de 
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la rue du Bac, à Paris, qui à depuis donné à l'Eglise d’Extrême- 
Orient un si grand nombre d’ouvriers apostoliques. 


IV. — LA AfÉRARCHIE A PÉKIN (1576-1690) 


Depuis l'érection du siège de Macao (23 janvier 4576), la 
Mission de Pékin avait naturellement dépéndu de l’évêque de 
cette ville, puisqu'il avait juridiction sur toute la Chine. | 

La Mission du Nord de la Chine cessa de dépendre de Macao, 
à partir de l'érection du Vicariat de Nankin; le 17 août 1658, 
avec administration des sept provinces de la Chine septentrio- 
nale énumérées ci- -dessus. 

Le premier titulaire fut Ignace Cottolendi, curé de Sainte- 
Madeleine à Aïx-en-Provence. Sacré à Paris, le dimanche dans 
l’octave de la Toussaint (1660), par l’archevêque de Rouen, pré- 
sident dé l’Assemblée du clergé, il prit la route de terre (janvier 
1661), depuis Alexandrette jusqu’à Bassorah (Perse). De là, il 
gagna par mer le pont de Surate (Malabar), traversa les Indes 
et parvint, épuisé par la fièvre.et la dyssenterie, à Mazulipatam, 
au Siam. Soutenu pär ses deux Compagnons, il voulut célébrer 
une dernière fois la messe pour les âmes auxquelles il sacrifiait 
sa vie, et il expira saintement le 16 août 1662, couché sur un gra- 
bat, la poitrine couverte d’un cilice, les bras et la. ceinture 
entourés de chaînettes de fer dont la pointe entrait profondé- 
ment dans les chairs. Il avait trente-trois ans d’âge, neuf ans 
de sacerdoce et vingt-et-un mois d’épiscopat. 

Sur sa tombe on fit graver une inscription que nous abrégeons 
en la citant : 


Ci-gît uñ pasteur sans troupeau, un évêque sans diocèse, un pontife 


sans clengé. — Son nom ? — Loin des siens, il voulut mowrir pour 
n’en avoir point. 


V. — GRÉGOÏIRE LOPEZ 
Son successeur fut un Chinois, Grégoire Lou, dont les Mission- 
naires dominicains ont fait Lopez. Né à Foukien, il fut baptisé 


à vingt-deux ans (1), par le P. Antoine de Sainte-Marie, fran- 


(1) Voir sur cette date : Missions de Chine et du Japon, 1917, p. 139. 
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- GRÉGOIRE Lopez, O.F.P. 
premiér Evêque chinois, Administrateur de Pékin. 


124 LA MISSION DE PÉKIN 


ciscain, connu par ses luttes contre les Rites chinois. Il fut 
ensuite recu däns l’ordre de saint Dominique à Manille, où il 
fut ordonné prêtre (1656) ; de sorte que les Dominicains ont eu 
la gloire de donner à l’Eglise de Chine son premier prêtre 
et son premier évêque indigène. Nommé évêque de Basilée 
(4 janvier 1674), il ne put être sacré que le 8 avril 1685 : : princi- 
palemñent à eause de son attachement aux Rites, aucun évêque 
ne voulait lui donner la ‘consécration. Ce fut Mgr della. Chiesa. 
récemment arrivé à Cänton, qui le sacra dans cette ville. 

Cependant, la Propagande, outre les Vicaires Apostoliques 
dont il a été parlé, avait créé un organe qui n’a pas été main- 
tenu. Elle avait établi tout d’abord deux Administrateurs géné- 
raux pour. l’Extrême-Orient. L'un des deux fut Mgr Pallu, un 
des fondateurs de la Socrété des Missions Etrangèrés de Paris ; 
il fut. placé à la tête de toutes les Missions de Chine. L'autre 
fut Mgr de la. -Motte-Lambert, pour tous les - autres pays 
d’Extrême-Orient. Mgr Pallu reçut pour coadjuteur le P. Ber- 
nardin della Chiesa, franciscain, qui ‘était évêque d’Argoli. 
L'institution de ces deux Administrateurs était destinée à res- 
serrer les liens des nouvelles Eglises avec celle de Rome, à uni- 
fier le gouvernement des divers Vicariats apostoliques st à prépa- 
rer l’établissement de la hiérarchie. 

Grégoire Lopez semblait par ses talénts, son “activité, son 
dévouement et la pureté de sa vie, digne de l’honneur qui lui 

avait été conféré. Peut-être néanmoins, comme l’avait demandé 

Mgr Pallu, qui l'avait proposé, aurait-il mieux valu le placer 
directement sous l'autorité d’un premier Vicaire Apostolique 
européen ; car il manquait de la pondération.et de la sagesse 
nécessaires dans le commandement. Il ne réussit pas aussi com- 
plètement qu’on l’avait espéré ; on sait qu'il fut partisan des 
Rites ; et son insuccès. enleva à l’apostolat une de ses grandes 
Foie. l'appui du clergé indigène (4). 

Grégoire Lopez mourut à Nankin, le 27 février 4691. 

Ayant reçu le pouvoir de nommer son successeur, il avait dési- 
‘gné son Vicaire général, le P. Jean-François Nicolaï de Leonessa, 
franciscain, qui reçut le titré d’évêque de Béryte, mais ne fut 
pas sacré, Car il rentra en Europe peu après (1697) Il avait 
fait acte pourtant d’ administration à Pékin, notamment en écri- 
vant une lettre qui annulait l’excommunication portée par le 


(D A LAUNAy. Histoire générale des Missions étrangères, t. I. 
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P. Thomas Pereyra (Näntang) contre les Jésuites français 
(Pétang) (1). 


VI. — ERECTION DE L'ÉVÊÈCHÉ DE PÉKIN (10 AVRIL 1690) 


Pour donner une satisfaction au Portugal, qui ne cessait de 
réclamer contre la prétendue lésion de ses droits de patronage 
par la création de Vicariats apostoliques, Alexandre VIII, le 10 
avril 4690, érigea les deux évêchés, de Pékin et de Nankin, pour 
lesquels il accorda à perpétuité (2) au roi de Portugal le droit 
de présentation, mais avec l'obligation de les doter. Le Pape 
laissait au roi de Portugal et aux évêques de Macao, Pékin et 
Nankin le soin de faire de concert la délimitation des trois dio- 
cèses. 

En conséquence, le roi attribua à Macao, outre le territoire 
de Macao, les provinces de Kouangtoung et de Kouangsi avec 
les îles adjacentes ; à l’évêque de Pékin les provinces du Tchèly, 
‘Chäntoung; Léaotoung ou Mandchourie, Chänsi, Honàän, Chènsi 
et Setchuèn, et les îles; et à celui de Nankin les provinces de 
Tchékiang, Foukien, Kiangsi, Houkouang, Kouitcheou, Yunnan 
et les îles (3). | | 

Ces trois évêchés eurent pour métropolitain l’archevêque de 
Goa, dans les Indes. L'église du Nàntang, à Pékin, fut choisie 
comme cathédrale. En droit et en fait, il n’y avait pas lieu à 
ériger un nouveau siège ; l’ancien archevêché de Kambalick 
n'avait jamais été supprimé. Mais à cette époque, ni à Rome ni 
en Chine, on ne se rappelait l’Eglise de Montcorvin ; bien plus, 
il est intéressant de lire les termes dans lesquels est annoncée 
la découverte de Pékin : 


Dans le même empire on trouve, parmi les autres, une ville appe- 
lée Pékin, dont la nombreuse popülation renferme beaucoup de fidèles 
et de nombreux soldats et magistrats; de toutes les parties de la 
Chine, les richesses et les marchandises affluent vers ce centre Dans 
ladite ville s’est fondée et érigée depuis longtemps une église dédiée 
à la B. V. Marie; parmi d’autres existantes, elle est la plus grande et 
la plus importante; des missionnaires dudit Roi de Portugal la des- 


() J ne Moiprey Hiérarchie éholiane p 25 — Anecdotes d'Orient, 
t. JIL | 

(2) Cette clause explique pourquoi Île Saint-Siège tint si fermement à 
supprimer les deux sièges de Pékin et de.Nankin au xix° siècle. 

(3) J. DE MoIDREY, ‘op. cit. | 
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servent, y célèbrent la Sainte Messe et les Offices, et y administrent 
les saints sacrements; elle a une sacristie suffisamment fournie pour 
le culte divin. | 

Aussi serait-il tout à fait expédient de détacher cette ville de 
Pékin du diocèse de Macao, de l’ériger en ville épiscopale, avec la 
susdite église de la B. V. Marie comme cathédrale, et d'y établir un 
évêque catholique et un pasteur à part. 


VIT. == BERNARDIN DELLA CHIESA, PREMIER ÉVÊQUE 
DE PÉKIN 


Le choix du roi de Portugal se porta, pour Pékin, sur le 
franciscain Bernardin Della Chiesa, alors évêque titulaire 
d’ Argolis, en résidence à Nankin. 

Antoine Della Chiesa naquit à Venise le 28 mai 1644, prit 
, l’habit franciscain au couvent de Saint- 
Damien d’Assise, sous le nom de Ber- 
nardin, le 46 août 1663. En 1674, il était 
supérieur du couvent d’ Orvieto. Cinq 
ans après, ‘il était appelé à Rome pour 
| être affecté aux Missions de Chine. Il 
fut nommé évêque d’Argolis, Vicaire 
apostolique sans siège et Coadjuteur de - 

ne 1 Mgr Pallu, M.-E., alors Administrateur 
Scrau De Mer DELLA Crursa. des Missions de Chine. fut.sacré dans 
l’église de la Propagande, à Rome, en 1680. | 
_ Il ne quitta l’Europe qu’en 1684 et arriva à Macao le 28 août 
de la même année. Pendant son séjour dans cette ville, 1l sacra 
Grégoire Lopez, le premier prêtre et évêque de nationalité ch1- 
noise ; puis il alla se fixer à Nankin, d’où il visita les provinces 
limitrophes. dont il était co-administrateur. 

Sur la présentation de Pierre, roi de Portugal, il fut appelé 
au siège de Pékin (1690). Mais il ne put en prendre posséssion 
qu’en 1700, faute dé bulles que la Cour de Lisbonne lui fit 
attendre pendant dix ans; de plus Grégoire Lopez, Vicaire apos- 
tolique de Nankin et, par le fait même, de Pékin, avait, avant 
de mourir, nommé le P. de Léonessa son successeur, ce qui fai- 
sait double juridiction. 

Une autre déception attendait Mer Della Chiesa à Pékin : il 
n'y trouva ni église ni maison de son Ordré. En ce moment-là, 
à Pékin, il y avait trois églises, appartenant toutes trois aux 
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Jésuites. On ‘comprendra l’embarras du nouvel évêque, qui devait 
s’installer chez les autres, sans y être invité. Il se décida alors 
à quitter sa ville cathédrale et à aller s'installer dans la pro- 
vince du Chàntoung, chez des confrères espagnols. Puis il s’éta- 
blit définitivement à Lintsintchôw,: d’où il ne sortit que pour faire 
de rares apparitioris à Pékin. Ce fut là qu’il mourut, le 21 
décembre. 1721. 

Ceci fait toucher du doigt un des réels et sérieux inconvé- 
nients de l’ancien mode d'administration, qui admettait que plu- 
sieurs sociétés religieuses fussent chargées d’exercer. simultané- 
ment leur ministère dans le même champ d’action, souvent dans 
la même ville, sur le modèle de ce qui se pratique dans les pays 
où existe la hiérarchie catholique, sans tenir compte des diffé- 
rences profondes qui séparent les deux situations. C'était en fait 
juxtaposer deux curies épiscopales, deux gouvernements auto- 


nomes, à l’image des églises orientales où les divers rites 


coexistent, sans jamais se mêler ni s’unir. 


VIIL — ÉRECTION DU VICARIAT DU CHENSI - CHANSI 
(1696) 


Peu d’années après l'érection des évêchés de Pékin, Nankin 
et Macao, les papes Innocent XII et Innocent XIII prirent sur 
ces trois évêchés pour fonder plusieurs vicariats apostoliques, 
qui furent confiés à des .évêques titulaires ou à des supérieurs de 
Missions pris dans différentes sociétés religieuses (1). 

On a vu que les deux provinces du Chènsi et du Chänsi fai- 
saient partie du nouveau diocèse de Pékin, tel qu’il avait été 
limité par le roi de Portugal, avec l'autorisation du Pape, accor- 
dée par la bulle d’érection Dès le 15 octobre 1696, ces deux 
provinces étaient soustraites à la juridiction de l’évêque de Pékin 
et érigées en un Vicariat apostolique distinct, qui fut confié au 


(1) Voici cétte division, telle qu elle existait en 1696 : 

Le vicariat du Foukièn, confié à Mgr Maigrot, M -E. de Paris, avec le 
titre d’évèque de Conon — Le Tchékiang, au P. d’Alcala, dominicain, — 
Le Kiängsi à Alvarez Benavente, des Ermites de Saint-Augustin, évêque d’As- 
calon. — Le Houkouansg, au P. Jean-François dé Léonessa, franciscain. — 
Le Chànsi aw P. Antoine Ponates, S, J. — Le Setchuèën, à Artus de Lyonne, 
M.-E., évêque de Rosalie. — Le Chènsi au P. Basile de Glémone, francis- 
caint — Le Yünnàn, à Philibert Leblanc, M.-E. — Le Kouitchow, au :P. Char- 
les Turcotti, S. J. | 


LA 


128 LA MISSION DE PÉKIN 


P. Basile de Gemona, Franciscain et compagnon de Mgr Della 
Chiesa. 


IX; — DÉCRET DE TOLÉRANCE EN FAVEUR DE LA 
RELIGION CHRÉTIENNE (1692) _ 


En août 1691, le P. Intorcetta fut menacé par le vice-roi du 
Tchékiang de voir son église de Hantchôw détruite et d'être lui- 
même expulsé. Les Jésuites, voulant assurer l'avenir des Mis- 


_sions, crurent bon de porter l’affaire devant l’empereur Kanghsi, 


\ 


bien disposé envers les Missionnaires à cette époque, spéciale- 
ment à cause du concours que ces derniers lui avaient rendu en 
qualité d’interprètes, lors des négociations avec les Russes. 
_ Kanghsi soumit la requête au Tribunal des Rites qui approuva 
la conduite du vice-roi. 

L'Empereur renvoya de nouveau la supplique à l’examen du 
même Ministère. Cette fois-ci, grâce à l’appui du prince Sosèn, 
la denrande de tolérance fut accordée en ces termes : 


… Puis donc que nous n’empêchons ni des Lamas de Tartarie ni 
les Bonzes de la Chine d’avoir des temples-et d’y offrir de l’encens 
à leurs pagodes, beaucoup moins pouvons-nous défendre :aux Euro- 
péens qui ne font ni n’enseignent rien contre les bonnes lois, d’avoir 
aussi leurs églises particulières et d’y prêcher publiquement leur 
religion. Certainement, ces deux choses seraient tout à fait contraires 
Pune à l’autre, et nous paraîtrions nous contredire nous-mêmes. 

Nous jugeons donc que tous les temples dédiés au Seigneur du 
Ciel, en quelque endroit qu’ils se trouvent, doivent être conservés, et 
qu’on peut permettre à tous ceux qui voudront-honorer ce Dieu, d’en- 
trer dans ses temples, de lui offrir de l’encens et de lui rendre le 
culte pratiqué jusqu'ici par les chrétiens, selon leur ancienne cou- 
tume. Ainsi, que nul n’y puisse dorénavant former aucune oppo- 
sition. 

Cependant, nous attendrons là-dessus les ordres de Votre Majesté, 
afin que nous les puissions communiquer aux Gouverneurs et aux 
Vice-Rois tant de Pékin que -des autres villes de province — Faif 
l'an XXXI du règne de Kanghsi, le 3° jour du 2° mois (mars 1692) (1). 


La déclaration des membres du Tribunal des Rites fut 
approuvée aussitôt par l’Empereur, et elle servit de charte en 
fäveur dé la liberté religieuse, jusqu’au jour prochain où um 
décret nouveau et beaucoup plus explicite rétracta malheureu- 
$ément tout ce qui avait été Re accordé. 


| oo Le Cours. Nouv. Mémoires, Il, p. 437. 
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En attendant, cette déclaration, à laquelle les Missionnaires 
donnèrent la plus grande publicité, abaissa en beaucoup 
d’endroits les barrières légales qui jusque là s’opposaient aux 
paiens désireux d’embrasser la vérité, et donna en Europe un 
nouvel élan aux expéditions chrétiennes. En 1697, le pape Inno- 
cent XII chargea la Propagande de recruter des missionnaires 
pour les envoyer récolter une moisson qui s’annonçait jaunis- 
sante. Mais cette ère de liberté ne produisit pas tous les fruits 
qu’on aurait été en droit d’en attendre, car elle coïncida avec 
la Querelle des Rites et avec l’apogée de la faveur des Jésuites à 
la Cour de Pékin. Toute l'influence de ces missionnaires fut 
presque exclusivement gaspillée, non en faveur de la conversion 
des païens, mais à persécuter d’autres missionnaires opposés aux 
superstitions païennes, et cela au grand détriment de l’œuvre 
de Dieu. 


NOTE 
BULLE D'ÉRECTION DE L'ÉVÊCHÉ DE PÉKIN 


Alexandre, Evêque, serviteur des serviteurs de Dieu, ad perpeluam 
rei memoriam. 


PREAMBULE. — La sollicitude pastorale du Pontife romain, éta- 
bli par la Providence du Dieu tout-puissant sur le trône suprême du 
pouvoir apostolique, s’aplique avant tout à augmenter de jour en 
jour le nombre des fidèles et à accroître la gloire du Fils unique de 
Dieu, notre Sauveur Jésus-Christ. Celui-ci, voyant l’abondance de Ia 
moisson et la pénurie des ouvriers, ne manqua pas, aux diverses 
heures du jour, d'envoyer au labeur ses ministres et, bien plus, Lui- 
même, pour procurer aux hommes les fruits du salut et l'héritage 
céleste, daigna descendre des hauteurs du ciel vers la bassesse de ce 
monde et s’immoler pour notre rançon sur l'autel de la sainte Croix. 

Nous, son Vicaire sur terre, bien. que très indigne, au milieu des 
multiples devoirs que nous savons nous incomber de par notre charge 
apostolique, nous avons surtout à cœur, quand la moisson augmente 
au champ divin, d'y multiplier aussi les ouvriers, pour que leurs 
travaux assidus et leur fécond ministère donnent des fruits spiri- 
tuels au centuple, et que le peuple chrétien soit gouverné par ces 
mêmes chefs que le Père Eternel a choisis comme ministres de son 
œuvre. C’est pourquoi nous travaillons à remplir avec succès le rôle 
d’un très zélé père de famille. | | 


1. — Causes de la dite Erection. 

Notre très-cher fils en Jésus-Christ, Pierre, roi de Portugal et des 
Algarves, envisage, avec un pieux intérêt que dans tout le vaste empire 
de Chine, où des nations presque innombrables sont venues à la con- 
naissance de la vraie lumière, au sein de notre Mère la Sainte-Eglise, 
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il ne se-trouve qu’une seule église cathédrale, celle de Macao, qui 
relève du droit de patronage dudit Roi, par fondation ou dotation, 
ou par privilège apostolique auquel jusqu'ici il n’a été en rien dérogé 
Son Evêque, à cause de l'éloignement des lieux, ne peut personnelle- 
ment visiter tous ses fidèles, ni exécuter complètement tous les autres 
devoirs d’un bon pasteur, 
_ Dans le même empire, on trouve, parmi les autres, une ville 
appelée Pékin, dont la nombreuse population renferme beaucoup de 
tidèles et de nombreux soldats et magistrats ; de toutes les parties 
de la Chine les richesses et les marchandises affluent vers ce centre 
Dans ladite ville s’est fondée et érigée depuis longtemps une église 
dédiée à la B V. Marie ; parmi d’autres existantes, elle est la plus 
grande et la plus impor‘ante ; des missionnaires dudit roi de Por- 
tugal la desservent, y célèbrent la sainte Messe et les Offices et y 
administrent les saints sacrements ; elle a une sacristie suffisamment 
fournie pour le culte divin | 

Aussi serait-il tout à fait expédient de détacher cette ville de 
Pékin du diocèse de Macao, de l’ériger en ville épiscopale, avec la 
susdite église de la B V. Marie comme cathédrale et d’y établir un 
évêque catholique et un pasteur à part, qui puisse confirmer dans 
la foi ces chrétiens encore faibles, ensemencer de plus vastes terri- 
toires, édifier le bercail du troupeau: du Seigneur et exercer toutes les 
autres charges pontificales dans cette contrée 

En conséquence le roi de Portugal, poussé par le zèle de sa 
piété, et désirant grandement secourir les pauvres peuples de ces 
pays, nous a, par ses lettres, présenté ses humbles suppliques à ce 
sujet 


_— 


II. — Démembrement de ladite ville du diocèse de Macao. 

C’est pourquoi, nous, après mûre délibération avec quelques-uns de 
nos vénérables Frères cardinaux de la $S E R, membres de la $S 
Congr de la Propagation de la Foi, spécialement députée pour les 
affaires des Indëés Orientales, à laquelle nous avons confié la discus- 
sion de cette question de démembrement et d'érection, jugeant la 
susdite ville de Pékin digne du titre épiscopal et civil, et cédant volon- 
tiers aux pieux désirs du susdit roi Pierre, de l’avis et avec l’assenti- 
ment de nos vénérables Frères les Cardinaux de la S E R, et en 
vertu de nos pleins pouvoirs apostoliques 

Par la teneur des présentes, nous séparons à perpétuité, nous divi- 
sons, retranchons et démembrons la susdite ville de Pékin de la juri- 
diction ordinaire de l’Evêque de Macao ; tant la ville que son clergé 
et son peuple, nous les exemptons et libérons, quant à la loi diocé- 
saine, de toute supériorité, juridiction, pouvoir, sujétion, ,visite et 
correction de l’Evêque de Macao 

Nous décorons du titre et de la dignité de cité la susdite ville de 
Pékin et ses habitants du titre et de la dignité de citoyens En vertu 
de nos mêmes pouvoirs et à perpétuité nous érigeons et établissons 
en église cathédrale, sous le vocable de la B V. Marie, l’église de 
cette ville dédiée à la Sainte Vierge, en faveur d’un Evêque qui s’ap- 
pellera de Pékin, lequel la gouvernéra et fera lui-même transformer 
cette église en vraie cathédrale aussitôt qu'il le pourra ; il établira et 
instituera dans sa cathédrale et dans le diocèse autant de dignités, de 
canonicats, de prébendes et autres bénéfices ecclésiastiques, avec où 
sans charge d’âmes, qu’il lui semblera convenable pour le culte divin, 
le service de l’église et l'honneur du clergé ; le tout d’après l'avis et 
avec l’assentiment du roi Pierie et de ses auccesseurs les rois de Por- 


(usRres des Algarves, et moyennant une dotation convenable de leur 
par À 
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LILI. — Institution de l'Evéché à l'instar des autres, avec soumission 
à l'archevêque de Goa. 

L'Evêque de Pékin pourra exercer juridiction, autorité et pouvoir 
épiscopal, et faire tout ce qui ressort de son pouvoir d'ordre, de juri- 
diction et de toute autre charge épiscopale.Tout ce que les autres 
Evêques établis aux royaumes et domaines de Portugal et des 
Algarves et partout ailleurs, ont coutume et pouvoir de faire dans 
leurs églises, cités et diocèses, en vertu du droït ou de la coutume ou 
de toute autre manière, par privilège, grâce ou indult, ou en vertu de 
dispenses apostoliques quelles qu’elles soient, leur fussent-elles con- 
cédées nommément et spécialement par lettre apostolique, l'Evêque 
de Pékin, dans son diocèse, le pourra de même librement et licitement, 
au même titre et sans la moindre différence, absolument comme si ces 
pouvoirs lui avaient été aussi conférés nommément et spécifiquement, 
même s'ils sont tels qu'ils exigent notice et mention spéciale, et ne 
sont pas compris dans-une concession générale. Qu'en vértu du droit 
métropolitain il soit soumis à l’Archevêque de Goa pour lors siégeant, 
selon que cela était avant cette séparation et ce démembrement. 

Qu'il ait son siège et sa mense épiscopale et tous les autres 
insignes épiscopaux, ainsi que les prééminences et honneurs, privi- 
lèges, immunités, faveurs spirituelles et temporelles, personnelles, 
réelles et mixtes, dont jouissent ou pourront jouir dans la suite, aux 
royaumes ét domaines susdits, les autres églises cathédrales, par 
droit, coutume ou privilège spécial, ou par indult apostolique ou de 
toute autre manière. É 


IV. — Limites du diocèse dudit Evêché. 

De l'avis des susdits Cardinaux et en vertu de nos pleins pouvoirs, 
nous concédons à perpétuité à l’église ainsi établie et lui assignons 
pour siège la ville-de Pékin ainsi érigée en cité et pour diocèse les 
autres villes, bourgs et villages, les territoires et districts du diocèse 
de Macao, tels que les fixera le même roi, ou les fera établir conjointe- 
ment par l’Evêque de Macao et ceux de Pékin et de Nankin, qui sera 
aussi érigée en cité. Nous lui donnons comme clergé ces églises et 
comme fidèles les personnes séculières demeurant pour lors dans la 
ville et le diocèse. - 

Et de même nous soumettons à perpétuité cette ville, ce clergé 
et ce peuple à l’Evêque de Pékin pour la juridication épiscopale ordi- 
naire et à l’Archevêque de Goa pour la juridiction métropolitaine. 


V. — Reveñus de la Mense. 


A la mense épiscopale de Pékin nous appliquons et attribuons à 
perpétuité les revenus annuels de cinq cents cruzados, monnaie de 
Portugal,” équivalant à quatre cents ducats or de la Chambre à assi- 
gner par le roi Pierre lui-même. Cette susdite somme, le même roi 
Pierre l’a donnée et offerte gracieusement et irrévocablement sur ses 
biens propres et ceux des rois à venir du Portugal et des Algarves, et il 
a promis et promet de la verser chaque année, d’alors comme du 
jour d’à présent, après qu'ils auront été assignés, comme il est dit 
plus haut - 


VI. — Aux rois de Portugal est réservé le droit de patronage et de 
présentation à l'épiscopat, aux dignités et aux bénéfices. 

Nous réservons et accordons au roi Pierre et à ses successeurs les 
rois de Portugal et des Algarves le droit de patronage et de présenta- 
tion pour ladite église de Pékin à nous et à nos successeurs les Pon- 
tifes Romaïns, dans le délai d’un an, vu la distance des lieux, tant 
cette première fois que lorsque dans la suite le siège se trouvera 
vacant de quelque manière même par mesure du Siège apostolique, 
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à fin que nous et nos successeurs nommions l’'Evêque et le Pasteur 
de cette église de Pékin sur présentation du roi et non autrement. 

De même pour la principale dignité au-dessous de l’'épiscopat, 
ainsi que pour les autres dignités, les canonicats et prébendes et 
pour l'institution des bénéfices, s'ils ont été dotés aussi sur les biens 
de ce même roi ou de ses successeurs, soit à partir de l'érection même 
soit plus tard, s’ils viennent à vaquer de n'importe quelle manière, 
nous lui accordons le droit de présenter les candidats à l'Evêque de 
Pékin, dans un délai de trois ans, comme il est fixé au Droit, pour 
que par lui, sur présentation du roi ou de ses successeurs, il soit 
pourvu à ces dignités, canonicats, prébendes et bénéfices. 


VII. — Clauses. 


Nous décrétons que ce droit de patronage et de présentation appar- 
tient au roi Pierre et à ses successeurs uniquement en vertu de leurs 
fondations et dotations ; que d'aucune manière, pas même en consis- 
toire, il n’y pourra être dérogé ou censé être dérogé, à moins de con- 
sentement exprès du même roi Pierre ou de ses successeurs et que si 
l’on dérogeait de quelqu’autre façon, ces dérogations et leurs suites 
seront de nulle valeur, nulle efficacité, nul effet. 


VIII. — Droit établi. 


Nous voulons que tous les juges, même les Commissaires, quelle 
que soit l’autorité dont ils sont investis, même les Cardinaux de la 
S. E. R., y compris les Légats a latere, les Vicelégats et Nonces dudit 
Siège Apostolique, et aussi les Auditeurs des Tribunaux du Palais 
Apostolique, se conforment à ces décisions dans leurs jugements et 
définitions ; nous leur enlevons à tous et à chacun toute faculté et 
pouvoir de juger et d’interprêter différemment et déclarons nul et vain 
tout ce que quiconque osera attenter à l'encontre de ces décisions, de 
quelque autorité qu'il s'agisse, que ce soit sciemment ou par ignorance. 


IX. — Dérogation aux coniraires. 


: Ceci nonobstant les décrets du Concile de Latran récemment célé- 
bré, défendant de séparer et diviser les membres des églises, et 
nonobstant la règle établie par nous et autres constitutions et ordon- 
nances apostoliques. A toutes les ordonnances contraires, même celles 
dont il faudrait mentionner la teneur de façon spéciale, spécifique, 
- expresse et individuelle, et non par des clauses générales ayant Île 
même sens, ou qu’il faudrait exprimer de toute autre manière et signa- 
ler sous une forme particulière (bien que par ailleurs elles demeurent 
en vigueur), par ces présentes uniquement nous y dérogeons spéciale- 
ment et expressément. 


X. — Sanciion pénale. | 

Que personne donc n'ait jamais l’audace de violer ou d’enfreindre 
cette page de notre séparation, division, disjonction,. démembrement, 
exemption, libération, décoration, érection, institution, concession, 
attribution, subordination, application, approbation, réserve, décret et 
dérogation. Que si quelqu'un avait cette présomption, qu’il sache qu’il 
encourra l'indignation du Dieu “Tout-Puissant et des bienheureux 
apôtres Saints Pierre et Paul. \ 


Donné à Rome, près de Sainte-Marie Majeure, l'an de l’Incarnation 
MDCXC, le IV des Ides d'avril, de notre Pontificat l’an HI. 
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L'Église de Pékin 
sous l’Épiscopat de Monseigneur Della Chiesa 
ou la Question des Rites (1690-1722) 


CHAPITRE PREMIER 


LA QUESTION DES RITES : SON IMPORTANCE 


I. Nécessité de parler de cette question. — I. L'Opinion 
contemporaine et la Question des rites. 


} 


I. — NÉCESSITÉ DE PARLER DE CETTE QUESTION 


Il est impossible de conter l’histoire de l’Eglise en Chine, et 
surtout à Pékin, pendant les xvIr° et xvIII° siècles, sans parler 
de la célèbre querelle des Rites chinoïs, qui défraya l’opinion 
religieuse pendant toute cette période et qui absorba presque 
exclusivement l’activité des missionnaires. 


Cette question est aujourd’hui parfaitement éteinte, et de fait 
et de droit. De droit, par les déclarations pontüficales qui ont 
proclamé la vérité d’une façon si péremptoire ; de fait, par le 
temps qui use tout et par la pratique contraire qui a été adop- 
tée si -uniformémént partout que si, désormais, on voulait réta- 
blir ces usages condamnés, il serait impossible de se faire obéir 
par les chrétiens de Chine sur ce point. 


Cela permet d’en parler avec liberté. D’autant qu’un silence 
éternel sur ces questions a fini par engendrer l'inconvénient de 
laisser aux ennemis de l'Eglise toute licence de divaguer à ce 
sujet : si bien que les catholiques ne peuvent guère actuellement 
se renseigner (1) qu’auprès d'écrivains hostiles et incompé- 


(1) Dans la préface d’un livre récent, l'éditeur s’excuse de ne pas repro- 
duire les documents relatifs aux controverses religieuses des missions de 
Chine au xvin® siècle, parce que « pour le côté doctrinal ét théorique, ceux 
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tents, qui souvent ne connaissent pas le premier mot de la ques- 
tion ou s’évertuent à en dénaturer le sens. 


De là vient qu’il est fréquent de rencontrer de pieux laïques. 
et même des ecclésiastiques déplorant aussi profondément la con- 
damnation des Rites que celle de Galilée. 


Le lecteur sera certainement heureux de trouver ici quelques- 
détails sur cette longue dispute dont tout le monde parle et que 
personne ne connaît plus ; et cela, non pour y trouver l’occasion: 
de désobliger personne, mais afin de faire connaître aux mission- 
naires l’origine et la raison d’être du serment qu’ils sont appe- 
lés à prononcer en mettant le pied en Chine, et aussi pour jus- 
tifier aux yeux de tous les chrétiens la sagesse et la prudence: 
des papes qui condamnèrent les Rites. 


L'histoire doit être avant tout véridique, et la conscience 
publique n’est pas suffisamment éclairée, quand on s’obstine à 
mettre à peu près sur le même pied les adversaires et les défen- 
seurs de la vérité, les bourreaux et les victimes » (1). De même. 
que Pierre, le premier des Apôtres, et Judas, l’un des Douze, 
ayant tous deux failli, l'Evangile le raconte loyalement, ainsi 
sommes-nous convaincus qu’au cours de toute son histoire, l'Eglise 
catholique n’a besoin que de la vérité (2). 


IL — L'OPINION CONTEMPORAINE ET LA QUESTION 
DES RITES 


Rien n’est plus propre à faire bien connaïtre la fausse opinion: 
généralement admise aujourd’hui que deux ou trois citations 
_prises au hasard dans certains auteurs en renom. 

A. Maybon, directeur de l’Institut Franco-Chinois à Shanghaï, 


qui en désirent l’exposé le trouveront dans les ouvrages spéciaux qu’il est 
facile de se procurer ». 

Ils peuvent en parler à leur aise, ceux qui ont à leur disposition les riches 
bibliothèques de Rome ow de Paris. Mais on serait curieux de connaître les 
ouvrages spéciaux, que peuvent consulter les neuf dixièmes des mission- 
naires qui ont fait le serment de se conformer à la Bulle de Benoît XIV et les. 
catholiques qui s’intéressent particulièrement à l’histoire de l'Eglise en 
Chine ? 


(1) Vie de dom Sébastien Wyart, p. 232. 


(2) Franc : La Croix, 26 septembre 1916. À propos de l'Histoire générale. 
de l'Eglise de M. Mourret. 


LA QUESTION DES RITES (1690-1722) 137 


dans un de ses ouvrages, intitulé La Politique chinoise, page 
333, écrit : 


Le 11 juillet 1742, le pape Benoît XIV, comme s’il eût voulu amoin- 
drir encore la situation de l'Eglise en Chine, condamne définitive- 
ment la doctrine des Jésuites : les missionnaires devaient considérer 
comme idolâtrique tout hommage rendu à Confucius ou aux Ancê- 
tres. Cetie dernière bravade coûta cher aux Missions. Sans doute, 
celui qui souhaite voir christianiser la Chine déplorera-t-il l’inflexi- 
bilité, la constance de ce système. 


Henri Cordier, qui s’est fait un nom par ses travaux sur l’his- 
toire de Chine, dans son Histoire des relations de la Chine avec 
les puissances occidentales (IT, p. 285), parle dans le même 
sens : 


| 

Les jésuites étaient défaits, mâis le triomphe de leurs adversaires 
était, sinon la ruine, au moins l’arrêt des progrès du christianisme 
en Chine. Benoît XIV, pontife d’une intélligence remarquable, théolo- 
gien éminent, avait peut-être raison au point de vue du dogme; mais, 
comme il n’avait qu’une connaissance théorique du Céleste Empire, 
il avait éommis, et l'événement l’a prouvé depuis À) , il avait commis 
une faute qui ne saurait être réparée qu’en annulant sa bulle, ce qui 
est facile pour l’un de ses successeurs, témoins les décrets contradic- 
toires d’Innocent X, d'Alexandre VII, de Clément XI, de Clément XII 
et de Benoît XIV. 


_ En réalité, le culte rendu à Confucius et aux Ancêtres n’est pas 
plus idolâtrique que celui que nous rendons aux Saints et aux Moris 


auxquels nous consacrons même un jour spécial de l’année. Au fond, : 


je ne crois pas le Saint-Siège aussi hostile à la suppression . de la 
bulle de Benoît XIV qu’il le fut jadis, lorsque les passions étaient 
déchainées. 


Si nous passons aux religieux, nous trouvons les mêmes sen- 
timents exprimés dans des termes aussi peu respectueux pour la 
Chaire Apostolique. Voici, par exemple, ce qu’écrivait le 
P. Joseph Brucker, Jésuite, dans la Re des Questions histo- 
riques, sur ce sujet (1885) : 


Personne n’ignore que les missionnaires jésuites de Chine, frap- 
pés surtout des enseignements du Chou-king, ont eu presque tous 
une opinion très favorable de la religion des anciens Chinois. La 
traduction suffit sans aucun commentaire pour mettre à néant 


(1) L'événement a prouvé exactement le contraire, comme on le verra en 
son temps. Mais les questions purement religieuses ne sont pas du ressort 
de M. Cordier; il est donc inutile de relever les contradictions et les erreurs 
contenues dans ces deux dignes : le lecteur catholique les réfutera de Jui- 
même. 


" 
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l'étrange théorie de Visdelou, de Maiïigrot et de leurs disciples sur 

l’athéisme et le matérialisme prétendu des anciens livres chinois 
En présence de pareilles doctrines, si clairement enséignées, nous 

le répétons, presque à chaque page du plus vénéré des livres chinois, 


les missionnaires jésüites n’étaient-ils pas fondés de dire au célèbre 


Empereur Kang-hi : Qu'il ne fallait pas que Sa Majesté regardât la 
religion chrétienne comme une religion étrangère, puisqu’elle était la 
même dans ses principes et ses points fondamentaux que l’ancienne 
religion, dont les sages et les premiers Empereurs de la Chine fai- 
saient profession, adorant le même Dieu que les chrétiens, et le 
reconnaissant aussi bien qu’eux pour le Seigneur du Ciel et de la 
Terre (sic). u 
Les docteurs de la Sorbonne, dont pas un ne savait un mot de chi- 
nois (1), ont pu censurer cette proposition; mais, c’est en vain que . 
les adversaires des Jésuites ont mis tout en œuvre pour attirer sur 
eux les foudres de l’Eglise (2). La présence d’une doctrine remar- 
quablement pure dans les livres canoniques de la Chine, surtout dans 
le Chou-king, et la légitimité de l’apostolat que le P. Ricci avait fondé 
sur ces faits, sont aujourd’hui, croyons-nous, des questions tranchées; 


et Sa Sainteté Léon XIII donnait naguère une approbation signifi- 


ES 


cative aux idées des anciens Jésuites sur ce sujet 6) 


Jusqu’à ces dernières années, le public français avait, dans 
la monumentale Histoire de l'Eglise de Rohrbacher, un-livre de 
vulgarisation de première valeur et d’une orthodoxie incontes- 
table ; sur cette question des rites chinois en particulier, il était 
impossible de trouver en France des pages plus exactes que la 
mise au point de la deuxième édition. Mais depuis la mort de 
l’auteur, l’œuvre a eu de nombreuses rééditions ; et, comme s’il 
existait un plan imposé par quelqu'un, toutes ces retouches ont 
dénaturé la pensée de Rohrbacher au point qu’il est devenu 
impossible de savoir, à l’aide de ce seul ouvrage, pourquoi le 
Saint-Siège a condamné ces superstitions. 

Après l’accaparement de l’histoire est venu celui de la seule 
encyclopédie catholique que possède l’Eglise de France. Le Dic- 


(1) Le R. P. Brucker n’en sait pas davantage et cependant disserte depuis 
près de 50 ans sur cette question, tanquam ex cathetra. 

(2) La question est toujours mal posée aussitôt qu il s’agit d’un Jésuite. 
En effet, il ne s’agissait pas de contrarier la Compagnie de Jésws, mais de 
préserver le dogme catholique d’un alliage païen. Les Jésuites en firent et 
continuent à en faire une question personnelle, c’est leur affaire; mais ils 
n'ont pas le droit de crier à la persécution ni de se poser en victimes. Les 
tenants de ces doctrines hétérodoxes auraient été des Dominicains ou des 
Franciscains qu’ils eussent été attaqués et condamnés de la même façon. 

(3) C’est une allusion à une lettre de félicitation adressée en guise de pur 
accusé de réception à MM. Bonnetyÿ et Perny, pour J’hommage de la réédi- 
tion des Vestiges des principaux dogmes chrétiens tirés des anciens livres 
chinois, par le P PRÉMARE, S. Jd, 
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tionnaire de Théologie catholique de Vacant a dû nécessaire- 
ment parler (1) de cette question ; et c’est au P. Joseph Brucker 
qu’il a confié le soin de renseigner ses lecteurs. L'écrivain des 
Etudes, etc, armé d’un appareil documentaire imposant, s’y 
fait ouvertement le panégyriste des superstitions chinoises et s’y 
montre partout prévenu contre leurs adversaires: Il y donne claire- 
ment à entendre que la condamnation de ces cérémonies 
païennes fut due bien plus à l’intrigue et à la haine contre les 
Jésuites qu’à la fausseté de la cause défendue par eux. Le 
pape Pie VI a dit que « les Rites ne sont pas mauvais parce 
qu’ils ont été condamnés, mais qu’ils ont été eondamnés parce 
qu'ils sont mauvais » : le P. Brucker, employant un langage 
terriblement amphibologique, écrit au contraire : « qu’ils (les 
Jésuites) se soient trop facilement contentés, pour ce faire, d’ar- 
guments sans valeur, on doit le croire, puisque Clément XI 
l’affirme » (2). | 

Le public catholique de langue anglaise n’est pas mieux par- 
_tagé. Les catholiques américains ont fait un monumental résumé 
des questions intéressant l'Eglise dans leur Catholic Encyclope- 
dia. Là aussi, la question des Rites a été dénaturée : elle y est 
traitée, en effet, partie par le même P. Brucker (art. Ricci Mat- 
teo, T. XIII, 34-40), partie par un laïque, le sinologue Henri 
‘Cordier, qui n’a voulu voir dans cette grave question dogmatique 
qu’une simple querelle de moines (art. China). 

En face de cet encerclement qui se fait plus étroit d’année 
‘en année, on ne peut s’empêcher de penser à la définition par 
Joseph de Maïistre de l’histoire contemporaine : « Une vaste cons- 
piration contre la vérité :. 


{1) Tome IL art. Cninois (Rites), pp. 2364-2391. 
(2) Art. Rites chinois. 


CHAPITRE Il 


LA QUERELLE DES RITES : ORIGINES ET OBJET 


4 


J. Origines de la querelle sur les superstitions chinoises. 
— II. Véritable sentiment du P. Ricci. — III. Exposé 
des principaux points de la controverse. — IV. La querelle 
devient persécution. 


I. —— ORIGINES DE LA QUERELLE SUR LES SUPERSTI- 
"TIONS CHINOISES 


La question des Rites est née au sein de la Compagnie de Jésus. 
avant même l’arrivée en Chine de missionnaires appartenant à 
d’autres instituts : 


. Lorsque les Jésuites entrèrent pour la première fois en Chine, il 
s’éleva entre eux une fort grande dispute pour savoir si les anciens 
Chinois avoient connu le vrai Dieu. Quoique le P. Matthieu Ricci 
ait pris parti pour l’affirmative, il n’a pourtant jamais regardé cette 
opinion que comme une simple probabilité. Mais ensuite le P. Lon- 
gobardi et quelques autres s’y opposèrent de toutes leurs forces. Ce 
Père, selon le témoignage de Jouvency, fut « supérieur de la Mission 
de la Chine après le P. Ricci qui, en mourant, l’avait désigné pour son 
successeur; et il s’acquitta dignement de cette charge pendant un 
long temps ». Lorsqu'il fut choisi comme supérieur, il y avoit déjà 
près de quatorze ans qu’il s’appliquoit à l’étude des lettres chinoises. 
Il vécut encore environ quarante ans et il mourut enfin âgé de plus 
de quatre-vingi-dix ans. 

T1 témoigne lui-même dans l’ouvrage qu’il a laissé sur cette matière 
avec combien de soin il s’y est appliqué après la mort de son prédé- 
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cesseur, et’il remarque que le P. François Viera, visiteur, avoit été 
sur le point de condamner l’opinion du P. Ricci (1). 


Dès lé début de son apostolat, dans le dessein d’aplanir pour 
les Chinois les voies du salut, Ricci avait pensé que le moyen le 
plus sûr de les amener à la vérité était de s’accommoder le plus pos- 
sible à leurs usages (ce qui jusque là était légitime) et de souscrire 
en partie à leurs doctrines religieuses (ce qui dépassait les bornes 
de la tolérance). C’est d’après ces principes qu’il avait été amené 
à revêtir l’habit-des religieux bouddhistes. 

Pour ce qui regarde Confucius, le Sage de la Chine, il crut avoir 
découvert que la doctrine de ce philosophe sur la nature de Dieu se 
rapprochait beaucoup et ne différait pas essentiellement du chris- 
tianisme : le Tièn (Ciel), dont Confucius prescrivait l’adoration et 
le culte, était donc le vrai Dieu (2). 

Ce n’est pas faire tort à la mémoire du P. Ricei que d’ajouter : 
le motif qui le poussa à inventer cette théorie d'adaptation fut 
beaucoup moins sans doute une raison théologique que le désir de 
voir aboutir son apostolat auprès des grands et de leur permettre 
ainsi de continuer à remplir toutes les fonctions mandarinales et 
même à offrir des sacrifices dans les pagodes, sans blesser leur 
conscience ni leur foi religieuse. 

Car ce n’était pas des pauvres que venaient les difficultés. Leur 
abstention aux rites liturgiques accomplis devant la tablette des 
ancêtres ou à l’occasion de l’enterrement de leurs proches, passait 
inaperçue en dehors du cercle étroit de leur famille. Mais il n’en 
allait plus de même pour les gens qui occupaient une charge offi- 
cielle : ces actes religieux faisaient partie de leurs fonctions. Un 
simple sous-préfet qui ne serait pas allé sacrifier aux époques 


(4) MinoreLri, O. F. P. Examen des fausselés sur les cultes chinois, p. 8. 
Opinions du P. Matthieu Ricci. Bien que le P. Ricci n’ait pas été proprement 
le premier qui ait eu l’idée de cette exégèse confucianiste, en l’embrassant il 
la fit sienne et lui donna son nom : pendant un siècle et demi, les partisans 
des rites ne jureront plus que par le P. Ricci. 


(2) Voici comment un écrivain laïque a apprécié cette tentative du 
P, Ricci : : 

« On lui a reproché, avec raison, de s’être montré trop indulgent pour ses 
convertis Il est certain qu’en permettant la pratique du culte des ancêtres 
et de Confucius aux nouveaux chrétiens, sous le prétexte qu’ils étaient 
censés accomplir, toutes les fois qu’ils les honoraient, un rite purement 
civil, il prépara par excès de prudence et pour n’avoir point voulu offenser 
les antiques convictions sur lesquelles repose en partie l'édifice politique 
de l’Empire, la ruine de l’œuvre à laquelle il avait consacré sa vie. » (Marquis 
pe Courcy. Empire du Milieu, p. 237). 


_ 
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fixées aurait été dénoncé aussitôt comme manquant aux devoirs 
de sa charge ; et la population l’aurait lapidé à la première cala- 
mité publique, comme ayant attiré par son impiété le courroux des 
Esprits sur son peuple. 


À la mort de l'Empereur ou seulement d’un grand mandarin, 
alors que toute la magistrature allait en corps faire des sacrifices 
devant le cercueil du défunt, l’absence du mandarin chrétien eût 
été interprétée comme un manque d’égards et presque comme un 
acte de révolte. Même les missionnaires employés à la cour, pour 
ne pas être congédiés, se crurent tenus, en tant que fonction- 
naires, de participer à ces actes superstitieux, accomplis en 
public. A l’enterrement du P. Verbiest, toutes les cérémonies offi- 
cielles se déroulèrent comme pour les funérailles d’un mandarin 
païen, d’après lés rites usités en cette circonstance. Les mission- 
naires eux-mêmes ne purent se dispenser d’y prendre part. 


Il ne faut pas chercher ailleurs la genèse de la théorie du P. 
Ricci sur l’orthodoxie des rites chinois. La conversion des grands, 
et par eux la rapide conversion de toute la Chine, fut le rêve de ce 
zélé missionnaire et de ses disciples ; c’est par là qu’il fut amené 
à donner aux mots et aux choses un sens qu’ils n’avaient certai- 
nement pas, sous prétexte que, quelques milliers d’années aupara- 
vant, ils l’avaient peut-être eu. 


II. — VERITABLE SENTIMENT DU P. RICCI 


Dans la réalité, Ricci lui-même doutait : 


Le P. Ricci ne fut jamais bien ferme duns le parti qu’il avoit 
pris : ses doutes sur cette matière sont assez marqués dans plusieurs 
endroits du livre composé sur ses Mémoires par le P. Trigault, sur- 
tout lorsqu’après avoir dit que les Chinois dès les premiers temps 
avoient adoré un Dieu unique et suprême, qu’ils appelloient le Ciel 
et la Terre, il ajoute qu’on pourroit croire que les anciens Chinois 
se sont imaginé que le ciel et la terre avoient une âme et que c’esi 
cette âme qu’ils adoroiïient comme la Divinité suprême... 

Si les Jésuites entre eux disputoient de ce point, qui leur paroissoit 
problématique, il est au moins certain qu’ils s’accordoient tous à 
dire, aussi bien que le P. Matthieu Ricci, que tous les Lettrés moder- 
nes sont des athées. « C’est là, dit le P. Longobardi, le sentiment 
qu’a le P. Ricci des modernes et de quoi tout le monde convient 
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aussi » (1). Le P. Ricci avouoit lui-même qu’il n’avoit jamais vu uit 
‘seul lettré qui ne fût athée (2). 


III. — EXPOSÉ DES POINTS PRINCIPAUX DE LA CON- 
TROVERSE 


4° Le saint nom de Dieu traduit par les mots Tièn (Ciel) el 
Changti (Empereur d’en haut). — Dans ce qui fit l’objet de la 
controverse, le point où l’opinion des Jésuites est exactement le 
plus défendable est celui du choix des expressions chinoises dignes 
de traduire le saint nom de Dieu. 

Les premiers missionnaires, embarrassés pour trouver un nom 
qui correspondît au mot Dieu, commencèrent par transcrire, tant 
bien que mal, les sons latins du mot Deus en chinois ; ce qui fit 
Tousse (3). Puis on s’enhardit à adopter un terme vraiment chi- 
nois : Tièn-Tchou, ce qui signifie « le Maître du Ciel ». Le choix 
était très heureux ; cette expression était bien en effet une des 
appellations les plus nobles que l’on puisse imaginer. C’était pres- 
que la traduction qu mot de Bossuet : « Celui qui règne dans les 
cieux ! » : 


Quoiqu’elle existât dans la mythologie chinoise et qu’elle y ser- 
vit à désigner le premier des Huit Esprits de la Nature, cette expres- 
sion était à peu près ignorée du peuple. En tous cas, comme tra- 
duction du mot Dieu, cette expression a eu un plein succès; aujour- 
d’hui chrétiens et païens ne l’emploient plus que dans ce sens. 

Mais à côté du mot Tièn-Tchou, les Jésuites, fidèles à leur sys- 
tème d'adaptation du dogme catholique, adoptèrent de préférence 
deux autres appellations, beaucoup plus courantes chez les Chi- 
nois pour désigner la divinité : Tièn, c’est-à-dire le Ciel, et Chang- 
Ti, c’est-à-dire le Souverain d’en haut. 

Or, en soi, ces deux mots pouvaient à la rigueur être employés 
dans un sens parfaitement orthodoxe; et 1l arrive: à à des chrétiens 
d'employer encore quelquefois le mot païen de Ciel pour désigner 
Dieu. Cela arrive couramment, même chez nous, en poésie. Mais 
en langage ordinaire cela ne suffit plus. L’expression prête forcé- 
ment à l’équivoque. Car les millions de Chinois qui tous les jours 
ont ce mot à la bouche, ont en vue moins le maître de la nature 

(1) Traité du P. Longobardi, section XVI. 
(2) MinorELLI, Op. cit., p. 10 


(3) Il en reste encore un vestige dans un vieux cantique de Noël. 
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qu’une divinité quelconque qui a son séjour dans la voûte céleste, 
à la façon des mille et une divinités qui sont censées faire leur 
séjour dans les pagodes ou ailleurs. 

Voilà un fait dont 1l était interdit de ne pas tenir compte. Si 
l’on voulait être bien compris, il fallait employer les mots dans le 
sens admis par tout le monde. Or, au xvirr° siècle, « tout le 
monde », en Chine, ne pouvait être représenté par les deux ou trois 
écrivains, à qui il était arrivé par hasard de donner du mot Ciel 
une explication irréprochable. C'était, en masse, le peuple chinois. 
Or, il est évident que le peuple chinois avait aussi peu l’inten- 
tion d’honorer le vrai Dieu en invoquant le Ciel, selon la langue 
courante, que les païens de Rome en invoquant Jupiter. 


Le termé de Chang-Ti n’était pas plus heureux. Il avait servi 
jusque là à désigner au moins une demi-douzaine de divinités et 
surtout les empereurs défunts auxquels on avait décerné les hon- 
neurs de l’apothéose. | 

Voici comment cette appellation est définie par un sinologue 
contemporain : 


On ne peut établir de distinction satisfaisante entre Tièn (le ciel), 
Ti (l’empereur) et Changti (empereur d’en haut), bien qu’un sino- 
logue l’ait naguère essayé. Ces êtres sont représentés comme étant le 
ciel matériel. Si nous notons qu’on rapporte à Changti l’origine de 
Ja 2° et 3° dynastie, nous aurons mentionné à peu près tous les mythes 
que comporte cette notion (1). 


Ceci maintenant est d’un protestant : 


\ 


Il est hors de doute que le caractère Ti implique au fond lidée 
d’un chef de très haute lignée; mais il n y a aucune preuve que l’ap- 
pellation Chang-ti ait jamais dénoté le vrai Dieu, ce qui serait cepen- 
dant indisperisäble pour permettre de l’employer à la place de Jého- 
vah en enseignant aux Chinois la doctrine chrétienne, si l’on ne veut 
pas courir de grands dangers de s’égarer sérieusement (2). 


En voulant attribuer au vrai Dieu les noms de Tièn, Tao ou de 
Chang-Ti, dont les Chinois se servent pour désigner le ciel maté- 
riel ou plus exactement l’esprit qui est censé animer la nature ou 
toute autre fausse divinité, les Jésuites ne faisaient donc que re- 
prendre pour leur compte, en toute bonne foi, une opinion de 
Celse. Ce philosophe païen disait déjà, au 1r° siècle, qu’il n’y avait 


(1) Edm. BucKEcey. 
(2) Wezczs (William), Syllabic Dictionnary, p. 881. 
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aucun inconvénient à donner à Dieu le nom de Jupiter qui était en 
usage chez les Grecs ou quelque autre dont se servaient les Egyp- 
tiens pour désigner la nature, tandis qu’Origène lui répondait que 
les chrétiens souffriraient le martyre et la mort plutôt que de don- 
ner à Jupiter le nom de Dieu ou de donner au vrai Dieu le nom que 
les paiens donnaient à leurs fausses divinités. | | 

2° La religion des Chinois. — Après avoir affirmé que les noms 
les divinités chinoises, Tièn, Tao, Chañgti désignaient proprement 


LE CULTE DES ANCÊTRES 


FUNÉRAILLES 


Pause des porteurs pour permettre au chef de famille de renouveler 
ses offrandes de lingots et de sapèques en papier au défunt, 
. pour lui servir de viatique en l’autre monde. 


le vrai Dieu, les Jésuites se virent amenés naturellement à exalter 
la religion confucianiste au dela. de toute mesure, ce qui était beau- 
coup plus grave. 


Dans les cérémonies chinoises, écrivaient-ils (1), ïl n’y à pour les 
chrétiens aucun danger ni prochain ni éloigné d’idolâtrie ou de 
supérstition, même matérieile. | | 

La véritable religion, qui était sans doute venue des enfants de 
‘Noë, a continpné à la Chine près de deux mille ans, sans presque aucun 
mélange d’'idolâtrie. Il s’y trouve des vrais adorateurs qui honorent 
ce Dieu souverain d’une manière qui peut servir d'exemple et de 
modèle, même aux chrétiens qui pratiquent les maximes les plus 
pures de la morale et de la charité (2). | 


(1) R. P. DEz, provincial. Epistola ad nobilem virum. Lettre du P. Le 
£omte, p. 32. ; 
(2) Le Cours. Nouveaux Mémoires, II, p. 141. 
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Au sujet de la religion des anciens Chinois, le P. Le Comte écri- 
vait encore : 


Hoamti, troisième Empereur, bastit un temple au Souverain Sei- 
gneur du Ciel; et si la Judée a eu l'avantage de luy en consacrer un 
plus riche ét plus magnifique, sanctifié mesme par la présence du 
Rédempteur, ce n’est pas une petite gloire à la Chine d’avoir sacrifié 
au Créateur dans le plus ancien temple de l’univers (1). 

On s’étonne quelquefois de ce que la Chine et les Indes ont pres- 
que toujours esté ensevelies dans'les ténèbres de l’idolâtrie, depuis 
la naissance de nostre Seigneur, tandis que la Grèce, une partie de 
l'Afrique et presque toute l’Europe ont joui des lumières de la foy; 
et l’on ne prend pas garde que la Chine a conservé plus de deux 
mille ans la connaissance du vray Dieu et pratiqué les maximes les 
plus pures de la morale, tandis que l’Europe et presque tout lé reste 
du monde estoit dans l’erreur et dans la corruption (2) 

La religion chrétienne est la même dans ses principes et dans 
ses points fondamentaux que l’ancienne religion dont les sages et 
les premiers. empereurs de la Chine faisaient profession, adorant le 
même Dieu que les Chrétiens adorent (3). 


Ces quelques citations éclairent suffisamment la profondeur de 
l’abîme côtoyé par l’école de Ricci, et justifient l'émotion des 
Dominicains et des autres missionnairés, en présence de la thèse 
soutenue par les Jésuites. 


Passant de la théorie à la pratique, les partisans des rites 
autorisaient de véritables actes d’idolâtrie, à condition de les 


(1) Nouveaux Mémoires, II p. 134. Le P. L. Wieger, S. J., traduisant l’his- 
toire officielle, donne sur Houang-Ti des détails qui ne concordent point 
avec ce qu'affirmait le P. Le Comite : 

« Huan-yuan devint l’Empereur jaune (Houang-Ti) par la vertu de la 
terre. L'Empereur ayant vü en rêve deux dragons qui lui présentaient un 
dessin, il se purifia par l’abstinence, puis se rendit au bord du Fleuve Jaune. 


Soudain, un poisson: (tortue) gigantesque, remontant le courant, vint se pré- 


senter à lui. L'Empereur prosterné copia le dessin que Île poisson portait sur 
son dos. » (Textes historiques, p. 28). — L'empereur Houang-Ti régna de 
2697 à 2598 avant J.-C. Sa capitale était Tchouo-Lou, Ia ville de Pao-An- 
Tchôw, dans le Süïanwafou. 

(2) Id. Nouv. Mémoires, II, p. 146. 


(3) R. P. Der, provincial : Lettre à un docteur de la Faculté de Paris. 


1 
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racheter par la pureté d'intention. Dans une léttre au légat Mezza- 
barba, Mgr Mullener écrivait (26 août 1721) : 


Le Père Duarte et d’autres Jésuites, dans la province du Hoù- 
kouang, permettent les offrandes et les libations aux morts, et le Père 


LE CULTE DES ANCÊTRES 
VISITE ANNUELLE AU TOMBEAU DES ANCÊTRES 


Offrandes de mets et crémation de papier-monnaie. 


Lecouteux permet ces mêmes sacrifices aux fleuves, disant qu'il suffit 
de diriger son intention pour honorer l’ange gardien des fleuves, 
etc., etc... () 


Pour en arriver là, on donnait aux mots un sens qu’ils n’avaient 
point en chinois. C’est ce qu'avait signalé le successeur du P. 
Ricci, le P. Longobardi (2). 

Les Dominicains, qui, dans cette controverse, se montrèrent très 
fermes, disaient par la bouche de l’un d’eux : 


« Je défie tous les Jésuites ensemble de trouver une seule fois 
dans toutes des Annales de la Chine cette mañière de parler : « Offrir 


(1) Réflexions de Mgr le Secrétaire de la Propagande, par. I, n° 113. 
(2) Voici en effet ce que dit le P. Longobardi, S. J. de la façon dont 
nee avait interprété les usages de la Chine : 

« Kintaiso (D' Michel), ami de notre Compagnie, et qui avait une affec- 
don singulière pour de P. Ricci, Kintaiso, dis-je, fit un écrit où il rectifia Ce 
que le P. Rüeci n’avait pas bien entendu , et il expliqua plus exactement ce 
qu’on devait penser des trois sectes de la Chine. Car, disait-il, le P. Ricci 

s’est tromipé là-dessus dans son livre. J’omets plusieurs exemples qui ne sont 
pas nécessaires puisque nos Pères savent que c’est un fait constant. » — 
(Avant-propos du Traité composé par le P. Longobaïrdi, cité par le R. P. 
Minorelli, p. 106). 
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le sacrifice à Dieu. » Ce-n’est point ainsi qu’on parle à la Chine; 
l’objet du culte y est toujours déterminé à la créature. On dit « sacri- 
fier au ciel, à la terre, à une montagne, à un fleuve »; il n’y a aucun 
terme chinois qui signifie « sacrifier à Dieu » () 


Re .{ 


—— 


LE CULTE DES ANCETRES 


SACRIFICE EN L'HONNEUR DES ANCÊTRES 


A. Chef de la famille faisant des offrandes au défunt ; 

B. B. Membres de la famille prenant part au sacrifice ; 

C. Bonzes accompagnant ce rite du son de leurs instruments ; 

D. Image de Bouddha ; par devant une table pleine d’offrandes ; : ; 
E. Table offerte aux amis du défunt, après l’accomplissement des rites prescrits ; 


F. Joueurs d’instruments de musique ; 
G. Ami du défunt venant offrir une tresse dé lingots en papier, pour les funérailles. 


… Le P. Magaiïillans, jésuite, compte entre autres sept temples 
particuliers de l’empereur, deux temples du Ciel, un de la Terre, un 
du Soleil, un de la Lune, un Ty-Wang-Miao (temple des ancêtres de 
l’empereur), et un Tcheng-HoangMiao... Si avec tout cela les Chinois 
connaissent et adorent le vrai Dieu, il faut avouer que nulle part ail- 
leurs le Dieu des Chrétiens ne s’est trouvé en si nombreuse com- 


pagnie » (2). 
8° Les honneurs rendus à Confucius. — Les honneurs rendus 
à Confucius ont fait l’objet d’une discussion non moins passionnée. 
Les Jésuites soutenaient que ce n'étaient que des rites civils 
et non des cérémonies religieuses ; ils pensaient: que les temples de 


(1) P. Jouvenc«t, S. J. Histoire de la Compagnie de Jésus. 
(2) Minoreur, O. S. D. Examen des faussetés sur les cultes chinois. 
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Confucius n'étaient pas des temples, mais des maisons destinées: 
aux assemblées des savants (1). 

Les autres religieux répondaient qué les honneurs civils se dis- 
timguent plus clairement à l'ordinaire des honneurs religieux. 

Elever, par exemple, des statues aux grands hommes, pronon- 
cer des panégyriques en leur honneur, composer des poèmes pour 
rappeler leurs exploits, leur dresser des arcs de triomphe, des mau-- 
solées, avec des inscriptions destinées à les immortaliser dans la 
mémoire des hommes, voilà des honneurs civils. 

Au contraire leur. dédier des temples, ‘leur offrir de l’encens, 
leur immoler des victimes, se prosterner devant leurs statues, etc., 
a toujours et partout passé pour un hônneur réservé à la divinité. 
Or il est certain que les Chinois bâtissent à Confucius de véritables. 
temples qu'ils dédient avec le sang des animaux. Ils lui élèvent 
des autels, lui offrent des sacrifices solennels auxquels ils se prépa- 
rent par l’abstinence de viandes, de vin, de divertissements et de 
relations conjugales. 

Dans toutes les écoles se trouve sa tablette ainsi conçue : — 
Siège de l’esprit du saint Maître Confucius. 

À cette tablette, les enfants sont tenus de rendre des honneurs. 
qui ont obligé les catholiques à déserter les écoles officielles. 
Devant elle, les 4” et les 15 de chaque mois, les mandarins vont se: 
prosterner, croyant que son Esprit y est réellement présent, pen- 
dänt que sur l’autel brûlent des bougies et de l’encens (2). 

Le P. Trigault, Jésuite, qui écrivait avant la querelle des Rites, 
est ici du même avis que les Dominicains; il n’hésite pas à appeler 
Confucius un dieu et à reconnaître explicitement le caractère reli-- 
gieux des horineurs qu’on lui rend : 


Comme les lois ordonnent qu'il n’y aura point de ville qui n’ait 
un temple dédié à ce dieu Confucius, que je viens de nommer, il 
arrive aussi que les savans, qui le reconnaissent pour le prince des: 
philosophes chinois, n’en ont pas d’autre que celui qui lui est con- 
sacré. L 

On voit dans ce temple la statue de ce dieu toute chargée de let- 
tres, ou bien on trouvé à la place son noni écrit en lettres d’or sur 


(1) Le (CoMre, Nouveaux Mémoires, IL 1: 184. 

(2) Ces pratiques constituent une véritable apostasie. La Théologie de 
Clermont dit en effet : 

« Fides negatur, quoties ritus vel actus qui exercetur, ex sua natura, vel 
usu, vel hominum instituto, significat exclusive falsum cultum, v. g., si quis 
coram idolo genuflectat, thus adoleat, coenam hereticam sumat. Haec et simi- 
lia faciens censetur falsam religionem profiteri, et eo ipso veram religionem 
negare. Unde Benedictus XIV Sinensium et Malabaricorum ritus reprobavit. » 
(Op. cit., V, p. 429). 
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une tablette dont les caractères sont de la hauteur d’une coudée. 
Tous les magistrats s’assemblent dans ce temple deux fois le mois : 
savoir au temps du renouveau et du plein de-la lune; et la coutume 


LE CULTE DE CONFUCIUS 


MANDARIN OFFRANT UN SACRIFICE À CONFUCIUS 
A. Statue de Confucius : 
B. Tablette de Confucius ; 


C. Tablette de l'Empereur ÿ 
D. E. F. Animaux offerts en sacrifice. 


de ces personnes est d’adorer ce dieu avec de profondes inclinations 
(kotôw), avec des cierges allumés, de l’encens et des parfums, après 
avoir quitté toutes les marques de leur doctorat (1). 


Comment ne pas conclure de ces témoignages que le- culte de 
Confucius était une véritable idolâtrie, et que les magistrats y rem- 
plissaient véritablement les fonctions de prêtres? | 

Dès lors, on ne voit pas comment auraient pu être excusés de 
péché les mandarins chrétiens qui prenaient part dans la pagode 
de Confucius aux cérémonies accoutumées, même en se munissant 
d’une croix vers laquelle ils dirigeaient leur intention : car on leur 
avait appris cette chinoiserie ! Ce qui revenait à soutenir, avec les 
hérétiques du 1v° siècle, que pourvu qu’on eût la foi dans le cœur, 


(1) Kircxer. Chine illustrée, TII° parte, chap. I. 
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on pouvait sans pécher, chaque fois qu’il y avait nécessité, la 
renoncer de bouche, adorer extérieurement les idoles et participer 
aux sacrifices des infidèles (1). 


CONFUCIUS A L'ÉCOLE 


ÉCOLIERS SALUANT LA TABLETTE DE CONFUCIUS 


Les disciples de Ricci ne virent non plus aucun inconvénient à 
laisser au Philosophe chinois le titre de Saint que lui donnent les 
lettrés, à le regarder même comme un véritable saint qui-apparte- 
nait, sinon au Corps, au moins à l’âme de la vraie Eglise. 


Son humilité et sa modestie, dit le P. Le Comte, donneraient lieu 
de croire que ce n’a pas été un pur philosophe formé par la raison, 
mais un homme inspiré de Dieu pour la réforme de ce nouveau 
monde (@) 


4° Le culte des morts. — Quant aux honneurs rendus aux morts 
par les Chinois, le P. Ricci avait suivi le- même ordre d'idées que 
pour le culte de Confucius. H s’était persuadé et avait persuadé 


(1) Conformité des Cérémonies chinoises avec FASIO RENE, grecque et 
romaine. — $. Epiphane, XIX, chap. 2. | | 


(2) Nouv. Mémoires, cités par CRÉTINEAU-JOLY, III, p. 168. — Le P. Mino- 
relli, dominicain, remarquait malicieusement que les 1 dont on comblait 
Confucius tendaient même à le faire passer pour Jésuite! Parlant de l’His- 
toire de la Compagnie de Jésus, par le P. Jouvency, le P. Minorelli disait qu’il 
ne s'attendait qu’à trouver décrites les actions des serviteurs du vrai Dieu : 
« Je n’ai pas été médiocrement surpris d’y trouver aussi un marré pompeux 
de la vie et des actions illustres de Confucius, comme si ç’eût été quelqu’un 
des premiers Pères de la Société, Quoi donc Saül est-il “du nombre des pro- 
phètes? Il faut bien que les Jésuites en jugent ainsi; car quelqu'e prodigue 
de louanges que J’historien ait été à l’égard des Pères dé sa Compagnie, il n œ 
en a, point cependant dont le portrait soit plus flatté que celui du véné- 
rable Confucius. » (Examen des faussetez sur les Cultes chinois. MDCCXIV, 
$ VII). | 
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aux autres missionnaires que les sacrifices offerts aux ancêtres 
étaient des hommages purement civils; que, d’après la doctrine de 
Confucius bien entendue, ces cérémonies n'avaient aucun carac- 
tère religieux et sacré; qu’elles s’appuyaient uniquement enfin sur 
les sentiments de vénération, de piété filiale, de reconnaissance 
que tout homme doit aux auteurs de ses jours et aux bienfaiteurs 
de son pays. 


LE CULTE DE CONFUCIUS 


LETTRÉS SALUANT LA TABLETTE DE CONFUCIUS APRÈS LES EXAMENS. 


La vérité est tout autre. Les honneurs rendus aux morts par les 
Chinois rappellent tout à fait le culte des mânes chez les Romains. 
L'Eglise qui avait défendu aux chrétiens de Rome de porter des 
viandes sur les tombeaux des morts et de les inviter à venir se 
réjouir et se rassasier de ces offrandes, ne pouvait tolérer en Chine 
des pratiques analogues. 

En effet, les Chinois consultent leurs morts sur les tombeaux, 
dans les pagodes, à la maison, sur toutés leurs affaires domes- 
tiques; ils leur donnent tout au moins avis de leurs entreprises. 

Ils rendent des honneurs incontestablement religieux aux ta- 
blettes de leurs ancêtres, les régardent comme le « trône de leurs 
âmes », croyant qu'ils y. habitent réellement. L'inscription le dit 
clairement : « Siège de l’âme de N... ». Devant ces tablettes ils 
brûlent des parfums, leur offrent des viandes et des fruits de la 
terre : 


{ : ; 
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\ 

Devant le cercueil du mort, riches et pauvres, tous offrent des 
mets aux parents décédés. Il est de rigueur de préparér du vi, des. 
mets, des fruits et des légumes, qu’on place sur une table; puis AVES 
invite les morts à prendre leur repas. 

{ 

Les masses prétendent que les âmes dans l’autre monde ont emcers 
besoin d'aliments et que leurs descendants leur doivent fournir ces. 
sacrifices alimentaires, sans quoi elles deviennent des âmes affamées. 


Si nous étudions la pensée intime des Chinois païens, nous trou- 
vons qu'il y à presque toujours au fond de leur cœur un motif plus 
pressant et plus ou moins avoué. Ils espèrent que leurs parerts Ëes. 
protègeront, les béniront et c ‘est dans cet espoir qu’ils leur offrent 
des sacrifices. 


Quant à la défense de faire la prostration devant le mort, elle 
vient de ce que le vulgaire traite actuellement le corps comme a#% 
être intelligent : le tombeau est appelé le sépulcré de l'âme. Au-&es- 
sus, on affiche des inscriptions pour appeler la protection de l'âme: , 
la tablette se nomme le trône de l'âme ou le siège de l'âme. 


— 


Pendant la vie, on ne se prosterne pas lacet devant le 
premier venu; comment se fait-il que devant le mort, fût-il un jeune 
homme ou un inférieur, supérieurs et vieillards, oublieux de Jeux 


dignité, s ’agenouillent et se prosternent, craignant de n’en pas faire 
assez ? Ils vous diront qu’ils espèrent que le mert leur procurera le 
bonheur ou qu’ils redoutent ses maléfices; ils le regardent comnre € 
dispensateur de la félicité et du malheur. Voilà pourquoi 1ls se pres- 
ternent à plusieurs reprises (1). 


Ea tablette joue un rôle très considérable dans les funérailles. 
Elle est vénérée comme renfermant l’âme du défunt. Pour l’y fixer 
il faut que le Titchou (un scribe quelconque) mette le poïnt sur le 
mot Ouang (ce qui fait Tchou) ; après quoi on l’encense, on lui faït 
des prostrations et des libations. | 


Le rituel donne la formule de la prière que le fils adresse ensuite 
à Ia tablette pour l'inviter à revenir au logis : 


Moi, orphelin, j'ose avertir feu mon père que son hing Lan 
étant déposé dans la tombe, son chèn (âme, au sens païen du mot 
veuille bien revenir au temple de la famille, car sa tablette y est pré- 
parée. C’est pourquoi, prosterné, je supplie son vénérable Ling (äme} 
de renoricer à-son ancienne substance et de-suivre la nouvelle. Er 
tout, nous Jui serons soumis et dévoués. 

Î 

(1) Henri Doré, S. J. Recherches sur les superstitions de Chine, première 

partie, t. [, n° 1, pp. 108 et suiv. 


À 
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La tablette ayant été rapportée en pompe au temple des ancê- 
tres, on prévient cés derniers avec le rite accoutumé que, vu l’addi- 
tion d’une nouvelle génération, la tablette du père du trisaïeul va 
être transportée au dépôt des vieilles tablettes et que les autres 
seront avancées d’un degré (1). … 

On est surpris actuellement en pensant que des pratiques si ma- 
nifestement idolâtriques aient pu être approuvées par des mission- 
naires catholiques. Voici le raisonnement sur lequel s’appuyaient. 
les Jésuites pour les tolérer : 


Quelques hérétiques ont adoré Ia Sainte Vierge comme une déesse; 
mais leur malice ou leur ignoranee n’a pas empêché les vrais fidèles 
de la reconnaître pour Mère de Dieu et d’avoir pour elle une pro- 
fonde vénération. Quand donc il y aurait dés Chinois, qui par igno- 
rance ou par malice reconnaîtraient quelque chose de divin dans 
Confucius et dans leurs Morts, néanmoins, tant qu’on sera persuadé 
que la créance commune des Chinois et surtout de leurs docteurs est 
que Confucius n’est point un Dieu, les chrétiens du pays pourront 
l’honorer avec les mêmes cérémonies que les païens, sans s’ exposer 
au danger de tomber dans l'idolâtrie; ces cérémonies seront censées 
à leur égard purement civiles, et lon ne pourra leur en interdire 
l'usage, püisqu’on n’y voit rien qui soit ni formellement, ni maté- 
riellement mauvais (2). 


Voici la réponse que Noël Alexandre faisait à ce spécieux rai- 
sonnement : 

L’erreur des hérétiques qui ont adoré la Sainte Vierge comme une 
Déesse n’a pas pu empescher l'Eglise de luy rendre le culte religieux 
qui luy est dû à cause de la plénitude de sa grâce, de sa virginité 
perpétuelle et de son crédit auprès de Dieu. Mais y a-t-il quelque: 
chose dans Confucius et dans les Ancêtres, qui sont morts dans l’in- 
fidélité et qui souvent ont esté très vicieux, qui mérite qu’on se pros- 
terne devant leurs tableaux et devant leurs noms, qu'on y fasse brü- 
ler des cierges et de Pencens, qu’ on leur offre des victimes et du vin 
én récitant des offertoires, qu’on leur élève des Temples et des 
Autels ? (3). | 


Logiques avec éux-mêmes les Jésuites adoptèrent, pour leurs 
fombéaux, un style purement chinois, avec table pour les offran- 
des aux morts. Ce fut à peine si sur là colonne tombale une croix 
minuscule fut conservée au milieu des volutes de dragons. 

La même règle était observée dans leurs funérailles : extérieu- 

(A) L. Wien, S. J. Morales et usages populaires, p. 876. 

(2) R. P. DEz, S. J. Epistola ad nobilem virum. Cf H. Doré, Op. cit. t. L, 


p. 108. 
(8) Deuxième Lettre sur les Cérémonies de la Chine, p 28 
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TOMBE D'UN PÈRE JÉSUITE 
D'APRÈS LE RITE CHINOIS 


C’est à peine si apparaît imperceptible le signe de 
la Rédemption ; tandis qué, tant sur le socle 
que sur le sommet du monument, apparaissent 
les dragons produisant des nuages de leur 

souffle, selon la croyance bouddhique. 
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rement, rien ne les distinguait des enterrements païens, sinon une 
croix entourée de draperies et pratiquement invisible. Quand le 
légat du Saint-Siège voulut. enterrer son chirurgien selon l’usage 
de l'Eglise et arborer la croix ostensiblement, il éprouva une éner- 
gique opposition de la part du Supérieur des Jésuites. 


À 
Le légat aurait voulu qu’on montrât la croix en passant par la 
ville, mais on trouva que le bâton en était rompu; ce qui, selon tou- 
tes les apparences, ne fut pas l’effet du hasard, mais d’un dessein 
prémédité par ceux qui ont écrit qu’on portait les défunts à Pékin, 
la croix élevée dans les rues de la ville (1). 


IV. — LA QUERELLE DEVIENT PERSÉCUTION 


Le rêve du P: Ricci était sans doute une utopie; mais enfin 
c'était une utopie généreuse, qui provisoirement n'aurait pas 
entravé la propagation de l’Evangile en Chine, si ses confrères et 
ses successeurs n’avaient fait de l’emploi de cette méthode une 
question d’honneur et mis autant d’acharnement à soutenir 
l’erreur qu’elle renfermait. C’est le cas de répéter l’adage : Errare 
humanum est, perseverare diabolicum! 

Si, en effet, à un instant quelconque de cette discussion, était 
venu un ordre du Général des Jésuites prescrivant l’obéissance pure 
et simple aux directions, puis aux ordres de da Chaire de Saint 
Pierre, la querelle serait tombée immédiatement. 

Malheureusement, ce fut le contraire qui arriva : la Société de 
Jésus toute entière se érut solidaire des opinions émises par un de 
ses plus illustres membres ; elle s’en fit le défenseur aussi bien à 
Rome que devant toute l’Europe. La doctrine de Ricci fut appelée 
« la doctrine de la Compagnie » (2); et ce fut de là que vint tout 
le mal. Une fois engagés dans cette voie, les Jésuites ne crurent 
pas pouvoir honorablement revenir sur leurs pas; pour se défen- 
dre, ils exagérèrent encore leurs erreurs du début. Pour se dispen- 
ser d’obéir et amener le Saint-Siège à révoquer ces décisions, ils 
épuisèrent le répertoire des _sophismes; comme on peut en avoir 
une faible idée en parcourant la Bulle de Benoît XIV. 


(1) Mgr de TourNoN. Relation de la légation au Préfet de la Propagande. 
Cité par M. C. M. IV, p. 217. 

(2) Lettres du P. Laureati (15 mars 1721) et du P. Kilian Stumpf (18 no- 
vembre 1717) au général des Jésuites. Cf, Réflexions de Mgr le Secrétaire de 
la Propagande, $ VIII, pp. 22 et 28. 
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On a dit que cette dispute fut plus nuisible à l'Eglise de Chine 
qu’une persécution sanglante. I] serait plus exact de dire que cette 
discusSion se transforma en une véritable persécution religieuse, 
exercée contre les seuls défenseurs du dogme catholique. De nom- 
breux Vicaires Apostoliques (1) ou missionnaires furent chassés de 
leurs missions, leurs chrétientés abandonnées; des deux Légais 
envoyés par le Saint-Siège pour terminer cette discussion, l’un 
mourut dans les fers, le second ne dut son salut qu’aux conces- 
SIOnS qui lui furent extorquées. 

Usant de tout le crédit qu’ils avaient alors, tant à la cour de 
Pékin qu’à ‘celle de Lisbonne, les Jésuites arrivèrent ainsi à faire 
échec aux attaques théologiques et aux censures dont ils furent 
l’objet pendant près d’un siècle. En Chine, ils se faisaient les dé- 
fenseurs de la morale nationale de Confucius et de l’infaillibilité 
doctrinale de l’Empereur Kanghsi, ce qui amena immédiatement 
ce dernier à embrasser leur parti et à persécuter les adversaires 
des rites. Devant le roi de Portugal, alors très influent en Extrême- 
Orient, ils accusaienit leurs adversaires de vouloir porter atteinte 
aux droits séculaires de la couronne et aux privilèges du: Patro- 
nat, en provoquant l’envoi de missionnaires non soumis à ce patro- 
nat et l’expédition de Constitutions Apostoliques n’ayant pas 
obtenu l’exequatur de la cour de Lisbonne. 


NOTE 


FUNÉRAILLES CHRÉTIENNES SELON LE RIT CHINOIS 


Nous devons au P. Mathieu Ripa, qui vécut longtemps à la cour de 
Pékin de connaître en détails certains des rites pratiqués par les 
Jésuites dans le cours des funérailles. 

Voici par exemple ce qui fut observé aux obsèques du P Grimaldi, 
supérieur de la Mission Portugaise. - = 

« L'empereur envoya pour ses funérailles cent taëls et cinq pièces 
de soie, avec ordre d'offrir au défunt deux sortes de thé, du thé tar- 
tare et du thé chinois. Devant le cercueil, ‘outre la croix et les cierges, 
il y avait six plats remplis de fruits. Après l’oblation du thé envoyé 
par l’empereur, commencèrent les sacrifices de thé, de vin, de fruits, 


(@) Voici la liste des Vicaïres Apostoliques expulsés à l’occasion des 
Rites : Arthur de Lyonne, M.-E. Vic. Apost. du Set-Chuëèn, mort à Paris. — 


Î 


Ch. Maigrot, M.-E., Vic. Apost. du Foukien, mort à Rome. — Mezzafaïlce, Vic. 


Apost. du Tchékiang, mort à Rome, — Claude de Visdelou, Vic. Apost. du 
Kouitchow, mort à Pondichéry. — Mullener, C. M. Vic. Apost. du Setchuen, 
deux fois expulsé, parvient à mourir dans son vicariat. — Philibert Leblanc, 
M.-E., Vic. Apost. du Yunnan, mort au Kouangtoung. — Louis Appiani, Vic. 
Apost., nommé du Setchuëèn, passa 19 ans en prison, soit à Pékin soit à 
Canton. 
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«ke viande, de porcs entiers et d'autres choses semblables, qui furent 
offertes par les amis du défunt, chrétiens et païens. Celui qui offrait 
se prosternait à genoux, inclinait le front jusqu'à terre, élevait en l'air 
Sevant le cercueil la chose qu’il offrait et la déposait sur la table qui 
Ætait devant le catafaique » (1). | 

‘ Le même témoin oculaire nous a gardé le détail des cérémonies 
-Shservées pour les funérailles d’un Frère. Voici son récit : 

« Quand. je revins de Dje-Hol à Pékin, j'appris toutes les supers- 
£ifions que les Pères Jésuites avaient faites à l'occasion des funé- 
æaïlles du Frère Jacques Brocard, sans omettre les sacrifices ou 
obiations d'animaux et de comestibles. ! 

_« Le 24 décembre 1718 mourut aussi le Frère Baudino, Jésuite ita- 
lien de la vice-Province de Portugal, pharmacien de profession. Ses 
funérailles furent également accompagnées des mêmes superstitions. 
Elles durèrent trois jours ; c’est le moins qu’on puisse faire, avant 
'ensevelir le carps. Avant d’aller avec les autres missionnaires chan- 
Æer le Libera auprès du corps, j'envoyai voir en secret s’il y avait des 
victimes ou des comestibles exposés dans la salle, car en ce cas, je 
n'y serais pas allé. On me rapporta que, outre la croix et les cierges 
aïtumés placés-sur un petit autel devant le cercueil, on ne voyait rien 
autre chose Je m'y rendis, et effectivement, j'eus beau faire le tour 
de {a salle, je ne vis aucun comestible ni aucune cérémonie supersti- 
tieuse, ce qui me fit beaucoup plaisir. n… 

«a Quelques jours après l'enterrement, j'appris qu’on avait fait les 
sacrifices et les oblations comme aux autres, et que, même pendant 
‘que j'étais près du corps à chanter le Libera avec les autres mission- 
maires, Îles victimes sacrifiées étaient exposées. Comment cela avait-il 
pu se faire ? On le comprendra en jetant un coup d'œil sur la figure 
suivante. 


{A) est la salle dans laquelle était exposé le cercueil (B). Aux 
woints (£) étaient les Missionnaires chantant le Libera. (C} était une 
Salle formée de tentures, dans laquelle pendant que nous chantions 
ie Libera, les Chrétiens récitaient des prières ; (E) était une chambre 
#ormée aussi de tentures dans laquelle étaient les autels avec les vic- 


#4) Journal de Ripa, 9 novembre 1712. 
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times éxposées. Le Jésuite qui me conduisait m'introduisit dans la salle 
{A) où était le cercueil (B), non paäs par la grande porte (G), mais par 
la petite porte (D) ; de cette salle (A) on ne pouvait voir la chambre (E) 
ni ce qui S'y faisait : c'est pourquoi je ne duo point les vic- 
times qui étaient exposées. 


« Telles furent les funérailles que les Jésuites firent aux Pères 
Grimaldi et Franchi et aux Frères Brocard. et Baudino, au même 
moment où ils ne faisaient que protester de leur obéissance aux décrets 
Apostoliques et à la Constitution (Ex üilld die) et dire de vive 
voix ét par écrit que s'ils se suspendaient eux-mêmes de l’adminis- 
tration des sacrements, c'était qu'ils ne pouvaient rien permettre 
dans les funérailles sans l'autorisation des évêques x. 


Cf. M. C. M., tome V, 548. 


CHAPITRE III 
PREMIÈRES RÉSISTANCES 


I. Intervention des religieux autres que les Jésuites dans 
la Question des Rites.— IT. Décrets du 12 septembre 1645 
et du 23 mars 1656. — III. Conférences de Canton. — 
IV. Navarrete quitte Canton et va à Rome. — V. Mande- 
ment de Monseigneur Maigrot (26 mars 1693). — VI. Mon- 


seigneur Maigrot persécuté et accusé à Rome. 


I. — INTERVENTION DES RELIGIEUX AUTRES QUE LES 
JÉSUITES DANS LA QUESTION DES RITES 


Jusque vers 1630, les Jésuites avaient réussi à rester seuls mis- 
sionnaires dans tout l’Empire chinois et avaient toléré les rites 
dont nous avons parlé, sans que personne en dehors de leur 
Société ait eu à en juger. 

Mais bientôt les membres des autres Ordres religieux, surtout 
les Franciscains et les Dominicains, affluèrent eux aussi en Chine, 
et se trouvèrent nécessairement amenés à prendre parti dans cette 
question. Dominicains surtout, Franciscains (à part ceux de la 
‘ province de Milan), Missionnaires de la Propagande, Augustins 
ét Prêtres des Missions Etrangères, presque à l’unanimité, furent 
d’avis que les rites tolérés par le P. Ricci et ses disciples ne LS 
vaient être pratiqués par les chrétiens chinois. 

Dès 1635, l’archevêque de Manille et l’évêque de Zébut, aux 
Philippines, signalaient au pape Urbain VIIT l’indulgence outrée 
dés Jésuites à l’égard de l’idolâtrie et des pratiques supersti- 
tieuses. | 

En 1633, le dominicain J.-B. Moralès, après un long séjour aux 

| 11 
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îles Philippines, pendant lequel il avait étudié la langue et les 
usages chinois, pénétra dans le Foukièn. Après un examen atten- 
tif de la question, il se déclara hautement contre la pratique adop- 
tée par. Ja majorité des Jésuites. Bientôt dénoncé, il fut empri- 
sonné pour la foi, flagellé et expulsé de Chine. Les Dominicains 
et les Franciscains utilisèrent ses lumières et profitèrent de- son 
exil pour le déléguer à Rome, afin d'éclairer le Saint-Siège et de 
_ demander une ligne de conduite uniforme dans une question qui 
intéressait la foi de si près (1643). 


II. — DÉCRETS DU 12 SEPTEMBRE 1645 ET DU 23 MARS 46£6 


Sur l’exposé qui lui fut fait par les Dominicains et spéciale- 
ment par le P. Moralès, Innocent X, par décret preseriptif du 
42 septembre 1645, défendit les pratiques qu’on lui avait dé- 
noncées, sous peine d’excommunication à encourir par le fait 
même, et intima sévèrement à tous les Missionnaires, « même aux 
Pères Jésuites », d’observer les prescriptions contenues dans ce 
décret (1). 

Il est souverainement déplorable que cette sentence, demeurée 
en vigueur après un siècle de discussions, ayant été en définitive 
maintenue intégralement par les Constitutions pontificales; il est 
déplorable, dis- -je, que cette sentence n ’ait pas été acceptée par 
tous les missionnaires comme la voix de Dieu. Que de maux 
eussent été évités à à l’Eglise de Chine, si tous avaient répété le mot 
si connu de Saint Augustin: Roma locuta est, causa finita est! 
Pourquoi faut-il qu’un amour-propre mal placé et l'esprit de 
corps aient fait perdre à tant de religieux par ailleurs si méritants 
la simplicité. dans l’obéissance due au Souverain Pontife et 
l'esprit de foi en ses décisions ? 

Les Jésuites protestèrent contré le décret du 12 septem- 
bre 1645 et déléguèrent à Rome le P. Martini, pour supplier le 
Saint-Siège de le retirer. 


(1) « Omnibus et simgulis Missionariis cujuscumque ordinis; religionÿs et 
instituti, eltiam societatis Jesu in regnis Sinarum aut Chinæ pro tempore 
existentibus vel extituris, sub poenä execommunicationis latæ sententiæ, 
Sanctitati Suæ et Sedi Apostolicæ specialiter reservatæ, idistricte 
pr&æcipiendo mandavit quatenus præfata responsa et resolutiones dili- 
genter observent, ilisque in praxi utantur, ac ab illis ad quos pertinebit, 
observari et practicari faciant. » 
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Ils prétendirent que lorsqu'on fit le décret, on ne les avait pas 
entendus. Ils rédigèrent donc une autre exposition des Rites, non : 
point complète, mais mutilée et revêtue de qualités et de circonstan- 
ces différentes de celles des premières expositions. L’examen en fut 
paréïllement soumis aux théologiens du Saint Office; et par suite, le 
23 mars 1656, le pape Alexandre VIT donna, non pas un décret pré- 
ceptif, mais une déclaration de simple tolérance, avec cette clause 
répétée à chaque article des réponses « selon ce qui a été exposé ci- 
dessus » (Juxta ea quæ superius proposita sunt); ce qui veut dire : si 
les choses sont vraiment telles qu’elles sont exposées. 

Cette pièce parut aux Jésuites suffisante pour se mettre à couvert 
et pour prétendre que les censures et le décret d’Innocent X n'étaient 
plus en vigueur. Mais il suffisait de se rappeler que le pape Alexan- 
dre VII avait dit qu’on ne pouvait tolérer les Rites que dans la forme 
exposée par les Jésuites, bien différente de la réalité qu’ils avaient 
en Chine, et que pour’ cela son décret portait « selon ce qui a éte 
exposé ci-dessus ». Or, les choses exposées n’ayant aucune réalité et 
n'étant pas la vérité, le décret -et la tolérance des Rites perdaient 
toute leur force (1). 


III: — CONFÉRENCES DE CANTON (janvier 1668) 


La déclaration obtenue par le P. Martini jeta de nouveau le 
trouble parmi les missionnaires; les s ésuites se disaient. autorisés 
par le décret du 23 mars 1656; les autres niaient la valeur de cette 
concession pontificale, di S ’appuyait sur un exposé infidèle ét 
inexact. | 

La terrible persécution de Yang-Kouang-Sièn (1665) vint four- 
nir aux missionnaires de Chine une occasion très favorable pour. 
. exposer leurs différents et mettre un terme à leurs divisions. À 
l'exception de quatre d’entre eux, retenus à Pékin pour le ser- 
vice du gouvernement, tous les autres missionnaires furent saisis 
et relégués à Canton. Les prisonniers étaient au nombre de 23 : 
4 Franciscain, 3 Dominicains. et 19 Jésuites. 

Le Franciscain était le P. Antoine de Sainte-Marie, célèbre 
par son zèle et sa haute vertu. Le chef des Dominicains était le 
P. Dominique Fernandez Navarrete, que Moralès revenant d’Eu- 
rope avait arraché à l’ Université de Valladolid, où il énseignait 
avec éclat, et avait décidé à se consacrer à à l’évangélisation de la 
Chine. II lui succéda comme Préfet apostolique des missions domi- 
nicaines (1664). 

Navarrete semble avoir été le personnage le plus marquant 


(1) Réflexions de Mgr le Secrétaire de la Propagande sur le Mémoire pré- 
senté par le Général des Jésuites. Introduction, L. 
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de cette réunion (4). Même pour la connaissance des auteurs chi- 
nois, ce théologien ne le cédait en rien à ses adversaires; pendant 
vingt ans, aux Philippines d’abord, puis en Chine, il avait étudié 
avec ardeur la littérature chinoise. I1 pouvait lire lui-même dans 
l'original les philosophes chinois et leurs commentateurs les plus 
renommés. L'opinion qu'il s'était faite concordait entièrement 
avec celle de Moralès, son prédécesseur. L'expérience acquise 
durant ses courses apostoliques, dans les deux provinces qu’il 
évangélisa, venant encore fortifier le résultat. de ses études, il 
devint inflexible et ne transigea sur aucuné superstition avec ses 
néophytes. Comme d’ailleurs cette sévérité ne lui avait causé 
aucun obstacle dans son apostolat et né l’avait pas empêché de 
faire un grand nombre de prosélytes, il se croyait autorisé, dans 
les conférences de Canton, à réfuter victorieusement les Jésuites 
qui voyaient dans-le rejet des rites chinois une barrière insur- 
montable opposée à la propagation de la foi en Chine. 

Les Jésuites, sans nier les succès du P. Navarrete, préten- 
daient que ces succès eussent été plus grands encore, s’il se fût 


montré moins rigide touchant des cérémonies qui, suivant eux, ne. 


_blessaient en rien la stricte Orthodoxie catholique (2). 

__ Commencées vers la mi-décembre 1667, les conférences se ter- 
minèrent le 26 janvier 1668, sans donner de résultats. La seule 
chose sur laquelle on arriva à une entente, ce fut sur le choix de 
Saint Joseph pour Patron des missions de Chine, ce qui fut 
adopté à l’unanimité. 


"IV. — NAVARRETE QUIITE CANTON 


_ Le P. Navarrete n’entrevoyant pas la fin de sa réclusion à 
Canton (qui fut de cinq ans) ni là possibilité de pénétrer dans sa 
mission, Convaincu d’autre part, que les missionnaires n’arrive- 


(1) Dominique Fernandez Navarrete, dominicain, naquit à Penañie! en 
Castille, en 1610. Après avoir occupé la chaire de théologie thomiste dans 
plusieurs Universités d’Espagne, il quitta son pays en 1646 avec 27 de ses. 
confrères, passa par le Mexique et arriva aux Philippines le 23 juin 1648. 
Après avoir enseigné la théologie à Manille, il passa en Chine (1657). Lors de 
la persécution de 1665, il fut dirigé sur Pékin, pour s’y entendre condamner 
à la relégation dans la ville de Canton. 

(2) « Aux premiers âges de l'Eglise, comme aujourd” hui, il y avait des 
sectes religieuses, des païens et des libres-penseurs. Sous prétexte de la paix 
commune les chrétiens n’ont pas cessé de crier : erreur ! à tout ce qui con- 
ti: redisait l'Eglise. Tout en se résignant à subir, crainte d’un plus grand mal, 
des” pouvoirs triomphants, ils préparaient le règne social de la vérité. Avez- 


{ 
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raient jamais à se mettre d’accord sur les rites, résolut d’em- 
ployer ses loisirs forcés en allant renseigner le Saint-Siège sur la 
situation et en le priant de faire cesser cétte fatale indécision. 
Trompant la vigilance de ses gardes, le 49 décembre 1669, il 
s’échappa de Canton et partit pour Rome où il arriva le 6 jan- 
vier 1673. 


A la suite du décret d’Alexandre VIT, les Dominicains avants 
demandé des explications, pour savoir si le décret de 1645 était 
annulé. Clément IX déclara, le 13 novembre 1669, que les deux 
réponses données l’avaient été selon les circonstances de l’expo- 
sition qui avait été faite; que le premier décret n’était point 
annulé par le second, mais que l’un et l’autre devaient être obser- 
vés jaxta quæsita, circumstantias et omnia in eis exposita. 

C’est sur ces entrefaites que Navarrete était arrivé à Rome. 
Malgré l’ardeur et le talent qu’il déploya pour obtenir que la 
cause fût termimée péremptoirement, il ne lui fut pas donné de 
voir la fin de cette affaire. Frappé de sa science et de ses émi- 
nentes qualités, Innocent XI voulut l’élever à l’épiscopat et le 
nommer Administrateur général des Missions de Chine; le Pape 
espérait sans doute par ce moyen amener les partisans des rites 
à se soumettre. Navarrete refusa et fit bien; car là où le Pape ne 
pouvait arriver à se faire obéir, qu’aurait pu faire un évêque? Ne 
jugeant son retour en Chine ni utile ni possible désormais, il s’en 
fut en Espagne (1677), où, sur la demande de Charles II, il fut 
nommé archevêque de Saint-Domingue (1): 


vous lu qu’ils aient dit aux puissances : Placez le Christ entre Jupiter et 
César, la Vierge Sainte à côté de Diane, et chaque citoyen viendra brûler 
un commun encens sur un commun autel, quitte à le faire monter, par l’in- 
tention secrète dé son cœur, vers le Dieu de son choix? Ils trouvèrent plus 
simple de donner leur vie mortelle pour acquérir da vie éternelle ». (Bou- 
GHAGE, Rédemptoriste. Pratique des Vertus, t I, p. 104). 

(1) Bien que sur la question des Rites il ait été opposé aux Jésuites et 
les ait attaqués quelquefois très sévèrement, il traita avec la plus grande 
estime ceux de son diocèse, intervint auprès du vice-roi et du roi lui-même 
pour leur obtenir l'autorisation d'ouvrir un collège à Saint-Domingue. 

Ouvrages composés par Navarrete : Tratados historicos> politicos, éticos y 
religiosos de la monarquia de China. Madrid, 1676. — Catechismus (lingua 
° sénica, 2 vol. — De mirabilibus Dei nominibus (tingua sinic@), 2 vol. — 
Praeceptor éthnicus ex optimis quibuscumque Sinensium libris extractus, et 
ex eorumdem sententiis concinnatus (lingua sinica). 

Les Tratados roulent en grande partie sur la question des Rites chinois. 
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V. — MANDEMENT DE MONSEIGNEUR MAIGROT 
| | (26 mars 1693) 


En attendant de se prononcer plus catégoriquement, le pape 
avait chargé Charles Maigrot (4), membre de la Société dés M.-E., 
docteur en Sorbonne et Vicaire apostolique du Foukièn, d’exa- 
miner le véritable état de la question sur les lieux. 

Après avoir étudié à loisir les rites controversés, Maigrot 
publia le 23 mars 1693 un mandement qui fait époque dans cette 
affaire. 

Voici.le texte fRhee de ce fameux Mandement : 


Ordonnance èt Mandement de M. Maigrot, 
Docteur de la Maison et Société de Sorbonne, 
Vicaire apostolique de là Province de Fo-Kien 
nommé à l’évêéché de Connon. 


Charles Maigrot,. Prêtre, Vicaire apostolique de Fo-Kien, Docteur 
en Théologie de la Faculté de Paris, de la Maison et Société de Sor- 
bonne. À tous ceux qui, comme nous, sont honorez du sacerdoce, 
dans notre Vicariat, salut en Celui qui est le véritable salut de tous 
les hommes. 

Depuis que, par la grâce de Dieu, nous sommes entrez dans l’Em- 
pire de la Chine, nous avons toujours été persuadez que le principal 
soin des Vicaires apostoliques était de s'appliquer à terminer, s’il se 
pouvait, les différens qui partagent depuis longtemps, sur diverses 
questions, les ouvriers évangéliques, ou du moins de leur donner 
quelque règlement qu’ils pussent tous également observer, jusqu'à ce 
que le Saint-Siège eût rendu sur ces difficultez un jugement définitif, 
car il ne se peut faire sans que ces églises naïissantes en souffrent un 
très grand préjudice, comme nous l’avons remarqué souvent avec une 
extrême douleur, que les ministres de l'Evangile ne soient pas d’ac- 
cord entre eux sur ce qui regarde le culte de Dieu et l’extirpation de 
lPidolâtrie, en sorte que les uns croient ‘qu’on ne puisse pratiquer sans 
se rendre idolâtre, ce que les autres, non seulement permettent aux 
chrétiens, mais à quoi même ils les exhortent. 

Et ce qui est encore plus surprenant, il se trouve des ouvriers qui 
condamnant comme superstitieux certains usages, ne laissent pas 
quelquefois de les souffrir sous prétexte du bien de la paix; d’où il 
arrive que le mal jettant peu à peu de plus profondes racines, croît 


(1) Charles Maigrot, né à Paris (1652), docteur en Sorbonne (15 février 
1678), membre de la Société des M.-E., arriva en Chine en 1681. Nommé Vi- 
caire apostolique du Foukien, Kiangsi, Tchékiang ét Houkouang, le 26 mars. 
1693, il publie de Chanloo son Manderment sur les Rites. Sacré évêque de 
Conôn à Kia-Sing (Tchékiang) le 19 mars 1700, il fut dénoncé à Rome par les 
Jésuites ses diocésains et approuvé par de Pape. Appelé à Pékin par le légat 
de Tournon, il fut emprisonné au Pétang par ordre de Kanghsi, puis par 
décret du 17 décembre 1706 expulsé de Chine. U se réfugia à Rome où il ter- 
mina ses jours. 
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de jour en jour, ainsi que nous'l’avons reconnu avec amertume par 
une longue expérience. 

La plupart des nn de notre Vicariat aïant aussi un 
très grand désir de voir cesser cette contrariété d’opinions et cette 
diversité de pratiques, ont eu recours à l’authorité dont nous som- 
mes revêtu quoique très indigne; et ne se contentant pas de nous 
demander notre sentiment, ils nous ont pressé plusieurs fois, pour se 
délivrer des embarras et des scrupules continueëls de leur conscience, 
de statuer, du moins par provision, quelque chose qui pût leur servir 
de règle. 

Mais l'importance de cette affaire ne nous a pas permis de les 
contenter aussitôt qu’ils le désiroient. Car, quoique nous nous appli 
quassions à l’étude et à l’intelligence de ces questions, dès le temps 
que feu Monsieur l’'Evêque d’Héliopolis (1), Vicaire apostolique, Admi- 
nistrateur général des Missions d'Orient, nous fit son pro-vicaire et, 
son pro-administrateur; cependant, depuis que le Saint-Siège nous à 
fait l'honneur de nous choisir pour Vicaire apostolique, nous avons 
cru devoir y travailler avec une ardeur et une application toute nou- 
velle; en quoi nous pouvons nous assurer avec certitude que nous 
n’avons rien omis volontairement pour connaître à fond la vérité, soit 
par l'examen exact des originaux de la Chine, soit par la lecture de 
tous les commentaires que nous avons pu ramasser, composez dans 
les langues d'Europe, ou enfin par les conférences solides que nous 
avons eues avec les plus SÇavans hommes, et ce qui était encore plus 
important et plus nécessaire, nous avons demandé à Dieu par des 
prières continuelles et par le Saint-Sacrifice que nous lui offrons tous 
les jours, la grâce d’éclairer nos ténèbres et de diriger nos pas, pour 
nous faire prendre le parti qui seroit conforme à la Vérité et agréa- 
ble à ses yeux. 

Puisqu’il est donc marqué dans les constitutions et les décrets du 
Saint-Siège qu’un des devoirs des Vicaires apostoliques est de pour- 
voir dans l'étendue de leur Vicariat à ce qui regarde le culte de Dieu 
et la pureté des meurs, pour ne pas manquer sur cela à’ nos obliga- 
tions, Nous ordonnons à tous les Missionnaires de notre Vicariat en 
général et à chacun d’eux en particulier, d'observer tous les points 
suivans, jusqu’à ce qu’il soit autrement pourvu par le Saint-Siège : 

PREMIÈREMENT : Nous ordonnons que, puisque les termes dont on 
se sert en Europe pour exprimer le nom de Dieu, lorsqu’on les écri- 
roit ou prononceroit en chinois, auroient toujours je ne sçay quoey de. 
barbare, on se servira, pour signifier Dieu, du mot chinois « Tien- 
Chu » qui est depuis longtemps reçu par l'usage et qui veut dire 
« le Seigneur du Ciel », en sorte que cés deux autres termes chinois 
« Tien », c’est-à-dire le ciel et « Xangty » de souverain Empereur, 
soient tout à fait rejetez et qu’il soit encore moins permis de dire 
que ce que les Chinois entendent par ces deux mots, Tien et Xangty, 
soit le Dieu que nous autres chrétiens adorons. 

ŒN SECOND LIEU, nous défendons expressément d’éxposer dans 


(1) François Pallu, ancien chanoine ide Tours, de la Société des M.-E. évê- 
que d’Héliopolis, Vicaire apostolique du Tonkin et Administrateur spirituel 
de toutes les imissions de Chine, mourut à Mo-Yang (Foukièn), en octobre 
1684, après avoir nommé M. Maigrot vice-administrateur de toute la Chine et 
Vicaire apostolique du Foukièn, etc. 
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aucune église, un certain tableau (1) où sont.écrits ces mots chinois 
King-Tien, coelum colito, adorez le ciel, et nous enjoignons de les 
ôter dans les deux mois de tous les lieux où ils seront exposez, aussy 
bien que tous les autres tableaux et les vers qui auroient le même 
sens et où les termes de Tien.et Xangty seroient employez pour expri- 
mer Dieu; parce que nous sommes persuadez que ces tableaux et sur- 
tout celui qui contient ces deux mots King-Tien, ne peuvent être , 
excusez d’idolâtrie. Mais quand la chose ne seroit pas aussi certaine 
qu’elle nous le paroît, le seul soupçon du danger où se mettroient les 
ouvriers évangéliques de placer l’abomination de la désolation dans 
le lieu saint, doit détourner de l’usage de ces tableaux d’autant plus 
que Fexpérience nous apprend que les Missionnaires de notre Vica- 
riat qui n’en souffrent point dans leurs églises, n’en sont pas moins 
propres que les autres à prêcher l'Evangile et ne retirent pas moins 
de fruits de leurs’ travaux. 

TROISIÈMEMENT, Nous déclarons que l’exposition qui a été faite 
autrefois au Pape Alexandre VII (par le P. Martini, $. J.) sur les 
points controversés entre les ouvriers de cette Mission, ne dit pas la 
Vérité en plusieurs chôses, et qu’ainsy les missionnaires, pour permet- 
tre le culte qui est en usage dans la Chine à J’égard de Confucius, et 
des morts ne peuvent pas se prévaloir des réponses que le Saint-Siège 
a faites quoiqu’elles aient été rendues très sagement et conformément 
aux circonstances exprimez dans les doutes proposez. 

EN QUATRIÈME LIEU, Nous défendons que les Missionnaires, pour 
quelque cause et en quelque manière que ce soït, permettent aux 
Chrétiens de faire la fonction de sacrificateur, d'exercer aucun minis- 
tère, ou même de se trouver dans les sacrifices ou oblations solen-: 
nelles (2), qu’on a coutume d'offrir deux fois l’année à Confucius et 
aux ancêtres morts, lesquelles nous déclarons superstitieuses. 

(CINQUIÈMEMENT, Nous louons extrêmement les Missionnaires qui, 
dans les lieux où ils prêchent l'Evangile, ont eu le zèle d’abolir 
l’usage des tableaux exposez dans les maisons ‘particulières en l’hon- 
neur des morts et nous les exhortons à continuer d’en user de même 
à l’avenir. Et dans les lieux où il serait trop difficile d’ôter cet usage, 
nous voulons du moins qu’on prenne ce tempérament d’ôter les carac- 


(1) Voici quelle aurait été la genèse de cette fameuse Goes : « Un 
jour que Kang-Si visitait la salle des mathématiques où travaillaient les 
Jésuites, il traça de sa main sür un cartouche, en grands caractères, deux 
lettres chinoises, qui, selon la force de la langue, veulent dire ou « Observez 
le ciel » comme mathématiciens, ou « Adorez ie ciel » comme on J'adore en 
Chine (cœlum colito : King-Tien). Les Jésuites qui aimaient à croire que 
l'Empereur pensait à la religion chrétienne, donnèrent à ces paroles une 
troisième signification, en prétendant que par le ciel, il fallait entendre dans 
un sens figuré : « le Seigneur du ciel »… Cependant comme c’est une mar- 
que d’honneur extraordinaire à da Chine d’avoir reçu quelque chose de l'Em- 
pereur, les Jésuites tirèrent donc ce tableau de la salle des mathématiques 
et en firent un grand mombre de copies qu'ils envoyèrent à leurs Pères dans 
les provinces. Il pouvait leur servir de sauvegarde contre les insultes des 
Mamdarins mal intentionnés. Ils le mirent pour cet effet sur la porte de leurs 
maisons; de là, ils. introduisirent dans les églises, puis sur l'autel. », — 
(Lettre des Prêtres du séminaire des M.-E. à Innocent XII, Cologne, 1700: 
p 27). - 


(2) Le modéré prélat avait TÉSeTVÉ son jugement sur les oblations « non 
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ières King-Chu (1) et King-Goëy (2) et Ling-Goëy (3) et de se con- 
tenter d'écrire dans le tableau le nom du mort et que tout au plus on 
Y ajoute la lettre Goëy (4). ,. 


De crainte cependant qu’on ne prenne d’une manière supersti- 
tieuse ce tableau, que nous ne condamnons pas tout à fait quand, il 
sera mis dans la forme que nous venons de dire, jusqu’à ce que le 
Saint-Siège en ait porté son jugement, Nous ordonnons que dans l’en- 
droit des maisons particulières où ces tableaux sont ordinairement 
exposez, on mette aussi la créance des Chrétiens sur les morts et quelle 
doit être la pièté, des Enfans envers ceux qui leur ont donné læ vie. 
Nous avons mis la forme de cette déclaration à la fin de cette pré- 
sente ordonnance et, néanmoins, nous ne défendons pas d’en faire 
quelqu’autre, pourvu qu’elle ait le même sens et qu’elle ait été aupa- 
ravani approuvée par nous, 


EN SIXIÈME LIEU, Aïant remarqué qu’ on publie de vive voix et par 
écrit de certaines choses qui induisent les simples en erreur et qui 
leur ouvrent le ehemin à la superstition, comme pâr exemple : Que 
la philosophie dont les Chinois font profession, $si on l’entend bien, 
n’a rien de contraire à la Loy Chrétienne, 


Que par l'expression Tay-Kien (5), les plus sages des anciens ont 
voulu définir Dieu, cause première de toutes choses, 


Que le culte que (Confucius a rendu aux esprits a été plutôt un 
culte politique que religieux, 


Que le livre que les Chinois appellent Te-King est un abrégé ou 
une somme d’une excellente doctrine sur la Physique et la Morale. 


Toutes lesquelles propositions et autres semblables, nous défen- 
dons expressément de publier dans tout notre Vicariat comme étant 
fausses, téméraires et scandaleuses. 

* SEPTIÈMEMENT, Nous recommandons aux Missionnaires de pren- 
drè bien garde qu'aucun des maîtres chrétiens qui lisent et expli- 
quent des livrés chinois dans les écoles, n’inspirent à ceux qui vont 
les écouter l’Athéisme et les diverses superstitions dont ces livres, 
tant dans le texte que dans les commentaires, sont remplis et de les 
avertir de réfuter les erreurs, à mesure qu’ils en rencontreront, pre- 
nant de là occasion d’enseigner avec soin à leurs disciples ce que 
la Religion chrétienne nous apprend de Dieu, de la (Création et du 
gouvernement du monde; comme aussy de les faire souvent ressouve- 
nir de ne rien mêler dans leurs écrits, ainsy qu’il arrive aisément, 
de ce qui est tiré des principes de l'Ecole des Lettrés, qui soit con- 
,traire à la Loy Chrétienne. . 


Il y à encore d’autres questions que nous ne touchons pas à pré- 
sent, parce que, aïant pourvu aux points dont nous venons de par- 
ler, qui sont les plus importants et d’où la plupart des autres dépen- 


solennelles », pour ne pas imposer des obligations discutables. Le Saint- 
Siège les a condamnés au même titre que Îles aütres. 
(1) King-Chu, honorez le maître. S 
(2 King-Goëy, honorez le siège (de l’âme du mort). 
". (@) Ling-Goëy, siège de J’âme (du mort). 
(4) Goëy (siège). : 
(5) Tay-Kien, le premier moteur. 


x 
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dent, il sera plus facile de prescrire quel parti l’on doit Rene dans 
ce qui reste et comment on doit se comporter. 

Si quelqu'un, sans avoir égard à la présente déclarationt et 
ordonnance (ce que nous prions Dieu de ne pas permettre), n’ôtoit 
pas de ses Eglises ou de ses maisons, dans deux mois, les tableaux et 
les vers dont nous avons fait mention, ou que dans le même espace 
de temps, il ne travaillât pas à mettre en pratique et à faire passer 
en coutume les règles que nous prescrivons par ces présentes, les pou- 
voirs qu’il a receus de Nous ou de quelqu’autré Vicaire Apostolique 
et Provicaire que ce-puisse être, nous déclarons que dès à présent 
ils sont révoquez, aussitôt que le temps que nous avons marqué serit 
expiré. 

Nous ne dons pas néanmoins par cette‘ déclaration et 
ordonnance blâmer ceux qui ont eu jusqu'ici d’autres sentiments 
et qui ont suivi un autre usage que celuy que nous ordonnons de sui- 
vre désormais, car il ne doit pas paraître étrange que dans ces sortes 
de choses, tous les Missionnaires n’aient pas été du même ävis et 
que chacun ait embrassé la pratique qui lui paraissait selon Dieu da 
plus conforme à la Vérité. 

L'importance est qu'à l'avenir nous réunissions tous nos soins et 
toute notre application à suivre les mêmes sentiments, afin que n’aïant 
tous qu’un même esprit et qu’un même langage, nous rendions cette 
Eglise exempte de toute tache et de toute ride, en sorte qu’elle soit 
sainte et immaculée, et le Dieu de Paix et de Charité sera avec nous. 

Donné dans la ville de Chang-Lo (1), de la Province de Fo-Kièn, 
le vingt-sixième jour de mars de l’année 1693. 


| Charles MAIGROT, Prêtre, 
Vicaire Apostolique de la Province de Fo-Kièn. 


VI. — MONSEIGNEUR MAIGROT PERSÉCUTÉ 1 ET ACCUSÉ 
EN COUR DE ROME 


D 


Après avoir lu ce femarquable document, où l’on sent le 
souffle d’ une âme vraiment sacerdotale et d’un conducteur d’âmes 
éclairé, on est étonné d'apprendre que c’est ce même mande- 
ment, si sagement motivé, si modéré dans sa forme et si indulgent 
pour ceux qu’il désapprouvait, qui fut la cause d’une véritable 
levée de boucliers et qu'à la suite de-cet acte on vit les chrétiens 
d’un Père Gozani se livrer à des : voies de fait sur la personne de 
leur Vicaire apostolique. : 

Les Jésuites du Foukièn refusèrent de s’y soumettre et en 
appelèrent de nouveau à Rome. Mgr Maigrot adressa dé son côté 
son mandement au Pape et demanda à le défendre contradictoi- 


(1) Chang-Lo est sans de la ville de Tchrang-Lo, SORA DERE ES de 
Fou-Tcheou, dans le Foukièn. 
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rement avec les Jésuites, soit personnellement, soit par procu- 
reur. 

Le Pape était plus désireux que personne de mettre un ‘terme 
à cette interminable querelle; mais ne voulant plus rien décider 
qu’à bon escient, il chargea quatre cardinaux d’instruire l'affaire 
à fond. 


NOTES 


I. — BUT POURSUIVI PAR LES JÉSUITES EN TOLÉRANT LES RITES SUPERSTITIEUX 


« C'était dans l'espoir d'ouvrir les portes de l'Eglise aux lettrés, 
aux mandarins et, par suite, aux masses, que nos anciens Pères 
s'étaient livrés à une étude approfondie des rites Chinois. Après avoir 
récherché l'origine historique et l'interprétation primitive des céré- 
monies en.usage de nos jours parmi les Chinois pour honorer les 
vivants ,après avoir fréquemment et sérieusernent pris l'avis de 
lettrés distingués, après s'être ainsi, par un mûr examen, rendu 
compte de la nature des cérémonies telles qu'elles étaient dans le 
principe, en les séparant de celles qui vinrent postérieurement s'y 
ajouter, pour former l’ensemble actuellement adopté et pratiqué dans 
l'Empire, nos Pères finirent par se persuader que prob&blement les 
Chrétiens chinois pouvaient pratiquer licitement leurs rites nationaux 
expurgés des additions superstitieuses, sublatis superstitiosis, et réta- 
blis dans leur sens primitif (1). Leur espérance était que grâce à ce 
lien commun, les Chrétiens pourraient ramener leurs compatriotes 
païens, d’abord à abandonner lés rites superstitieux surajoutés à des 
époques relativement très modernes, et puis à reprendre l'intelligence 
première des rites primitifs Dès lors, pour entrer dans le bercail de 
Jésus-Christ, il n’y aurait qu’un pas facile à franchir, et par là, au 
lieu de s’incorporer- à l'Eglise par unités, les Chinois y entreraient 
par légions. » LL LE | 


nr. 


(R P. E. Becker, S. J. Lettre circulaire, 1891) 


II — ŒUVRES INÉDITES DE MONSEIGNEUR MAIGROT 


Les quatre dissertations que M. Maïgrot a composées sur la ques- 
tion des “Rites sont un véritable monument d’érudition, (Voir 
Archives M.-E). | | 

Dans.la première partie qui a pour titre : De la religion chrétienne, 
il examine l'autorité que l’on doit accorder aux livres chinois et à 
lcurs divers interprêtes, chrétiens et paiïens. 

Dans la seconde, il étudie les figures, fondement des principes de 
la philosophie Fouhsi et Yü ; il précise l’opinion de Confucius sur 
l'usage et l’utilité de la divination selon les Chinois et sur les cinq 
éléments, principes de toutes choses ; il expose ensuite les notions 
générales de la philosophie de Laotze. 

Aprés avoir passé ainsi en revue une partie de cette philosophie, 


(1) La preuve historique de-ce sens primitif n’a jamais été faite, bien 
qu’elle ait été invoquée à tout propos = ‘ 
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il arrive à l’importante question. une des princi ipales du débat : 
Qu'est-ce que les Chinois entendent par le mot Tièn ? Il explique cer- 
taines locutions qu'ils emploient comme Sse-tièn, servir le ciel; 
Ouy-tiën, craindre le ciel; King-tien, vénérer le ciel ; et chaque fois 
il conclut que les Chinois entendent par là le destin, la fatalité, le 
hasard, ou bien les forces cachées des éléments et des choses créées, 
c'est-à-dire un être impersonnel. 

La troisième dissertation, divisée en huit chapitres et en quararite. 
cinq sections, roule sur le culte des ancêtres, et la quatrième sur le 

culte de Confucius. Les cérémonies de ces deux cultes y sont détail- 
lées et commentées à l’aide de nombreux textes tirés des plus savants 
auteurs. 

Ce travail forme' quinze cents pages in-folio, écrites presque entie- 
rement de la main de Maïgrot Il est une preuve péremptoire de 
l'étude assidue que le vicaire apostolique du Foukièn avait faite de la 
langue, de la littérature et de la philosophie chinoises. (Launay. His- 
toire de La opel des M.-E., tome I, p. 384-386). 


+ - 
% 


11 existe encore de Mgr Maigrot un_livre manuscrit, à peu près 
inconnu. C’est un gros in- folio, renfermant l’histoire de la contro- 
verse des rites chinois et de la légation du cardinal de Tournon jus- 
qu’à l’ emprisonnement de ce dernier. Cette histoire fut écrite en latin 
par Mgr Maigrot à Rome, par ordre du pape Clément-XI. Mais le 
manuscrit, apporté en Chine, fut oublié par le légat Mezzabarba en 
quittant Pékin (5 mars 1721). Nous nous en sommes Servi parfois. 


CHAPITRE IV 


NOUVELLES CONDAMNATIONS 


I. Condamnation des rites par la Faculté de Sorbonne (1700). 
© — II. Déclaration de l’empereur Kanghsi en faveur des 
rites. — III. Condamnation des rites par le Pape (décret 
du 20 novembre 1704. — IV. Monseigneur de Tournon 
pairiarche d'Antioche et légat en Chine. — V. Voyage 
du légat de Rome à Pékin. 


I. — CONDAMNATION DES RITES PAR LA FACULTÉ DE. 
SORBONNE (8 mai 1700) 


Pendant que Rome instruisait"minutièusement la cause, cent 
docteurs de Sorbonne, à Paris, sollicités de donner leurs avis sur 
29 propositions extraites des livres publiés par les PP. Le Comte, 
Le Gobien, Dez, résumant la doctrine contestée, portaient, le 
8 mai 1700, le jugement suivant: 


Nous, docteurs de la sacrée faculté de Paris, nous reconnaissons: 
que ces propositions attentivement et minutieusement examinées par 
nous, relèvent de droit divin du jugement du Siège Apostolique, en 
tant que tribunal suprême de ces controverses; et notre avis est 
qu’elles peuvent être condamnées comme fausses, erronées, témé- 
raires, tendant à relâcher et à renverser la morale chrétienne, con- 
traires à la parole ‘de Dieu, vont à l'encontre de la forme et des 
règles de la prédication évangélique et sont respectivement perni- 
cieuses dans Ja pratique (1). 


{1) Voir le texte latin de cette déclaration dans le recueil : Conformité: 
des cérémonies chinoises avec l’Idolâtrie grecque et romaine, 1700. 
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Le 18 octobre suivant, la célèbre Faculté en corps portait une 
nouvelle condamnation sur sept des propositions précédemment 
condamnées par les cent docteurs. 


Il. — DÉCLARATION DE KANGHSI EN FAVEUR DES RITES 


Pendant que Rome instruisait la cause des rites, les Jésuites 
de Chine voulurent apporter dans la discussion un argument qui 
devait, pensaient-ils, les faire triompher haut la main. 


A l'opinion du pape, ils répondirent par l'avis de l’empereur de 
la Chine; et l’empereur de Chine était le premier lettré de son 
royaume, auteur du fameux dictionnaire K’ang4Hi Tseu-tien, dont on 
se sert encore aujourd’hui dans son pays. On peut le comparer à 
Louis XIV, tant par la durée de son règne que par l’éclat de-ses con- 
quêtes et la protection qu’il sut accorder à la science et à l’intelli- 
gence : le célèbre K’ang-Hi (1). 


‘En effet, le 30 novembre 1700, les missionnaires de Pékin pré- 
sentèrent à l’empereur un placet conçu en ces termes : 


‘Nous, vos fidèles sujets, quoique originaires des pays éloignés, 
supplions avec respect Votre Majesté de nous donner des instruc- 
tions positives sur les points suivants. Les lettrés d'Europe ont appris 
qu’on pratique en Chine des cérémonies pour honorer Confucius, 
qu’on y offre des sacrifices au Ciel et qu’on observe des rites parti- 
culiers à l’égard des Ancêtres; persuadés que ces cérémonies, ces 
-sacrifices et ces ritès sont fondés en raison, les lettrés européens, qui 
en ignorent le véritable sens, nous prient très instamment de le leur 
faire connaître. 

Nous avons toujours jugé qu’on honore Confucius en Chine comme 
législateur; que c'est en cette qualité et dans cette unique vue qu’on 
pratique les cérémonies établies en son honneür. Nous croyons que 
les rites qu’on observe à l’égard des Ancêtres ne sont établis qué 
dans la vue de faire connaître l’amour qu’on a pour eux et de consa- 
crer le souvenir du bien qu ’ils ont fait pendant leur vie. 


Quant aux sacrifices au Ciel (Tien), nous croyons que ce n’est pas 
au ciel visible, qui est le ciel que l’on voit au-dessus de nous, qu’ils 
sont offerts, mais au Maître suprême, auteur et conservateur du ciel 
et de la terre, et de tout ce qu’ils renferment. 

Tels sont le sens et l'interprétation que nous avons toujours don- 
née aux cérémonies chinoises; mais, comme des étrangers ne sont 
pas censés pouvoir prononcer sur ce point important avec la même 
certitude que les Chinois eux-mêmes, nous osons supplier Votre Ma- 


(1) CorDrEer, Histoire des relations de la Chine, etc, tt. IIE, p. 483. 
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jesté de ne pas nous refuser les éclaircissements dont nous avons 
besoin. Nous les attendons avec respect et soumission (1). 


L'empereur lut avec attention le placet et l’approuva comme 
conforme en tous points à la doctrine religieuse des Chinois. 


Les Jésuites s’empressèrent d’envoyer leur exposé et l’approba- 
tion de Kang-Hi au Souverain Pontife, par quatre voies différentes, 
le 3 décembre 1700. Ils paraissent avoir beaucoup espéré de cette 
déclaration impériale concernant les rites; maïs il ne semble pas qu’à 
Rome on ait jugé comme eux (2). 


Leur démarche se produisant au moment où la Cour Romaine 
étudiait péniblement et consciencieusement les immenses dossiers 
. envoyés par les missionnaires, ne pouvait qu'indisposer le pape. 


Celui-ci trouva peut-être qu’elle sentait un peu plus la cour que 
le cénacle. On dirait, en effet, que Ces missionnaires auraient mieux 
aimé voir décider cette controverse par l’empereur de Chine que 
par le successeur de Saint Pierre et le vicaire de Jésus-Christ (3). 


Sans discuter si les dix Jésuites de Pékin demanditent à 
Kanghsi plutôt un témoignage qu’une décision, il n’en reste pas 
moins incontestable que leur démarche fut à tout le moins une 
imprudence. En voyant les missionnaires recourir à son autorité, 
lui soumettre leur différend, l’empereur ne dut-il pas croire qu’on 
le prenait pour arbitre? Alors il n’était pas difficile de prévoir sa 
colère dans le cas où la décision du Saint-Siège serait opposée à 
la sienne. C’est malheureusement ce qui arriva. Etant intervenu, 
il voulut être obéi; et pour cela il n’hésita pas à retirer toutes les 
libertés accordées, à expulser les missionnaires et même à empri- 
sonner les légats du Pape (4). 


(1) Mara, S J. Histoire générale de la Chine, t. XI, p. 303. 

(2) J. Brucker, S. J. Dictionnaïre de Théologie Catholique, t IL p. 2376. 

(3) RonrBACHER, Histoire de l'Eglise, t XI, p. 644. 

(4) « L’atmosphère des antichambres royales, ou quand il n’y a pas de 
roi, l’atmosphère des assemblées souveraines, n’est pas un milieu très pro- 
pice aux illuminations du Saint-Esprit. Il n’y a que les âmes exceptionnelle- 
ment trempées qui y tiennent.Les preuves en abondent, malheureusement, 
à tous les siècles et sous toutes les latitudes. Voir ce que nous avons dit aïl- 
léurs du contraste entre : 1° J’attitude faible et fléchissante des évêques dé- 
putés à l’Assemblée Constituante au lendemain de la Constitution civile du- 
clergé et avant le Bref de condamnation, et 2° les nobles et vigoureuses pro- 
testations de l’épiscopat resté en province. » (Ami du clergé, 1913, p. 70). — 
Comme d'histoire se répète ! 
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III. — CONDAMNATION DES RITES PAR LE DÉCRET DU 
20 NOVEMBRE 1704 


.Ce qui retardait la décision pontificale, c’était la difficulté de 
résoudre péremptoirement la question de fait, c’est-à-dire d'établir le 
véritable caractère des rites discutés et de l’affirmer dans le décret 
même, de manière à couper court à toute nouvelle tentative d’en 
éluder l'application (1). « 


À Rome on avait encore présents à la pensée les subterfuges 
employés par les Jansénistes pour défendre l’Augustinus, soute- 
nant que les cinq propositions condamnées par Innocent X (1653) 
étaient sans doute dignes de l'être, mais qu’en réalité elles ne se 
trouvaient pas dans le sens hérétique, selon lequel le Pape les 
avait condamnées, dans le livre de Jansénius. 

C'était là aussi le refuge où se cantonnaient les partisans des 
rites, ce qui les avait fait surnommer « les Jansénistes de la 
Chine » (2). 


Sur quoi veulent-ils (les adversaires des rites) qu’ on déclare sim- 
plement et absolument, répondaient-ils, que Confucius et les âmes 
des morts passent à la Chine pour des idoles ? Comme c’est là un 
point de fait, que notre Saint Père et les Eminentissimes Cardinaux 
ne peuvent jamais connoître ni par eux-mêmes, ni par la lecture des 
livres qu’ils n’entendent pas, il faut nécessairement pour prononcer 
avec leur sagesse ordinaire, qu’ils s’en rapportent au témoignage des 
Missionnaires. Si les témoignages ne s’accordent pas, comme ils ne 
s'accordent pas, en effet, la prudence veut qu’on suspende le juge- 
ment, à moins qu’on ne veuille s’arrêter au plus grand nombre; que 
si on prend ce parti, c’est nous donner gain de cause (3). 


L’examen des propositions déféré au Saint-Siège ayant été 
achevé, et les deux parties ayant eu pleine liberté de défendre 
leur cause ou leurs opinions, Clément XI, dans une congrégation 
secrète tenue le 20 novembre 4704, prit les mesures suivantes : 

4° Il prescrivit l'emploi du terme TiènTchou (maître du Ciel), 
pour désigner le vrai Dieu, et condamna les mots Tièn (Ciel) ° 
Chang-Ti (l’empereur d’en haut); 

2° Il défendit l'inscription Kin-Tièn {Adorez le Ciel); 


(1) J. BRUCKER, op. cit., p. 2375. 

(2). Voir Mémoire du Général Tamburini. — Réflexions de Mgr-le Secré- 
taire de la Propagande, $ III, n°° 111 et 112. 

(3) Lettre du P. Le Comte, p -163. Cité par la Lettre d'un Docteur de l'Or- 
dre de S. Dominique au R. P. Le Comte, de la Compagnie de Jésus, Confes- 
seur de Madame la Duchesse de Bourgogne, p 58. 


LA QUESTION DES RITES (1690-1722) 177 


3° I! ne prononça pas sur la fausseté ou la vérité de l’exposé 
du P. Martini, à l’occasion du décret de 1656; mais l’ensemble 
des propositions le eondamnait complètement ; 

4° Il réprouva toutes les oblations et cérémonies faites à Con- 
fucius et aux ancêtres, même les non solennelles, tolérées dans 
le mandement de Mgr Maigrot; 

5° Il prohiba les tablettes des ancêtres. | 

Quant à l’application de ces décisions tenues’secrètes, Fe pape 
là confia à un légat, qui fut envoyé sur les lieux, malgré la dis- 
tance qui séparait alors la Chine de l’ Europe. 


‘IV. — MONSEIGNEUR DE TOURNON, LÉGAT À LATERE 
ET PATRIARCHE D'ANTIOCHE 


\ 


Attristé de la continuation, de l’extension et de l’âpreté des 
discussions sur les rites chinois, connaissant le mal qu’elles cau- 
saient à l’apostolat en Chine, voyant qu’une discussion anslogue 
sur les rites malabares troublaït les missions de l’Inde, le pape 
Clément XI pensa, en effet, que le meilleur moyen de terminer 
promptement et complètement cette affaire était d'envoyer aux 
Indes et en Chine un Visiteur apostolique, qui étudierait sur les 
lieux les raisons alléguées par les deux parties. 

Le prélat choisi pour cette importante négociation fut Charles- 
Thomas Maillard de Tournon, issu d’une ancienne et illustre 
famille de Rumilly, en Savoie, né à Turin, le 21 décembre 1668. 
Son père, Victor-Amédée de Maillard, comte de Tournon et mar- 
quis d’ Albe, fut ministre d’Etat, gouverneur du château et du 
comté de Nice; il mourut en 1702. Le fils, après avoir achevé ses 
études à Rome, au collège de la Propagande, embrassa l'état 
ecclésiastique et ne tarda pas à se distinguer par ses lumières et 
par son dévouement au Saint-Siège. | 

C'était un homme instruit, d’un esprit élevé et d’une sincère 
piété. | | 

Le pape le choisit donc, le 2 juillet 1702, pour régler les points 
en litige; pour cela il l’éleva à la dignité de patriarche d’Antioche 
et fui doena:-le titre de légat a latere, au consistoire du 6 dé- 
cembre. 

Avant d'accepter la dignité qui lui était offerte, Mgr de Tôur- 
non se retira pendant trois jours à la.maison des Lazaristes, à 


12 
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Monte-Citorio (Rome). Le pape voulut le sacrer lui-même (27 dé- 
cembre 1702). | 


V. — VOYAGE DE MONSEIGNEUR DE TOURNON DE ROME 
A PEKIN-(janvier 1703, 14 décembre 1705) 


Comme on savait que l'empereur Kanghsi aimait à recevoir 
des artistes, on proposa à M. Théodoric Pedrini, lazariste piémon- 
tais, qui était très habile musicien, d'accompagner le légat et de 
se fixer en Chine. Il accepta avec un autre de ses confrères, 
M. Biasi. | | 

Mgr de Tournon, accompagné de 12 missionnaires (1), s’em- 
barqua donc en Espagne, le 9 février 1703, sur une frégate fran- 
çaise de la Compagnie des Indes, arriva à Pondichéry le 6 novem- 
bre 1703 et y remplit une mission analogue à celle qui lui était 
confiée en Chine. 

Après une enquête sur les rites malabares, le Légat les pro- 
hiba par un mandement du 23 juin 1704, qu’il publia le 11 juillet - 
suivant. L 

Sa mission dans les Indes achevée, le légat reprit la mer et 
passa par Manille; où il fut reçu par la dévotion espagnole comme 
un ange du paradis. Le gouverneur fit remise au vaisseau qui le 
portait des-droits de douane-qui montaient à 6.000 écus. 

Le © avril 4705, Mgr de Tournon débarquait près de Macao, à 
l'Ile Verte, propriété des Jésuites, où vinrent le saluer l’évêque et 
le gouverneur de Macao. | . ee 

A Canton, le vice-roi‘lui donna une escorte qui le conduisit en 
barque jusqu’à Pékin, en passant par Hantchow (Tchékiang), 
Nankin et Tientsin. on | | 

En arrivant à Canton, le légat y trouva un lazariste, lé pre- 
mier qui eût mis le pied en Chine, M. Louis Appiani, dont le nom 
deviendra bientôt inséparable de celui de Mgr de Tournon. 


— 


(1) Voici: la liste du personnel de la légation : M. l'abbé François Saint- 
Georges de Biamdra (de Turin), M. Jean-Baptiste Sidotti (de Palerme), M. Sa- 
bino Mariani (de Bari); M. Joseph Cordero (de Mondovi}, M. André Can- 
dela (de Mont Saint-Julien) et M. Jean-Baptiste May (de Villefranche, Nice), 
tous missionnaires de la Propagande. Il y avait,en outre, M. Marcel Angelita, 
secrétaire, Jean Borghèse, médecin, le pharmacien Dominique-Antoïne Mar- 
‘hini, le chirurgien Pierre Sigotti et enfin le cuisinier Louis Eloins (d'Or- 
léans). M. Pedrini me fit pas partie de la suite du légat, à cause d’un contre- 
lerñps, comme il sera dit en‘son lieu. ‘ 


LA QUESTION DES RITES (1690-1722) 179 


Appiani, lui aussi, était piémontais et même un peu apparenté au 
légat. 
La rencontre causa donc à ce dernier un très vif plaisir, car 
il trouvait en M. Appiani un homme dévoué à la fois à sa per- 
sonne et à sa mission, expérimenté dans la langue et les affaires 
de Chine, et sur lequel il pouvait se reposer en toute confiance. 

M. Appiani se dévoua aussitôt à une œuvre pour laquelle il 
devait passer en prison le reste de ses Jours. 


NOTES 
[ _— LOUIS-ANTOINE APPIANI, LAZARISTE. 


Louis-Antoine Appiani naquit à Dogliani (Piémont) le 22 mars 1665. 
A l'âge de 25 ans, étant déjà prêtre et docteur en théologie, il entra 
dans la Congrégation de la Mission, à Gênes (25 mai 1687), professa 
Ja théologie, puis la philosophie à Monte-Citorio (Rome). Il fut ensuite 
chargé de la direction spirituelle du collège de la Propagande. Quand, 
en 1687, Innocent XIII recruta des ouvriers pour renforcer les mis- 
sions des Irides et de Chine, M. Appiani s’offrit et fut agréé. 

La pensée qui préoccupait alors la Propagande était l'établisse- 
ment d’un séminaire pour les indigènes en Chine. Les qualités qu’on 
avait remarquées en M. Appiani pour la formation dés jeunes gens 
à l'esprit ecclésiastique, firent concevoir une espérarice de succès ; et, 
pour lui fournir les moyens de réaliser ce projet; la Propagande lui 
donna le titre et les pouvoirs de Vice-Visiteur apostolique. | 

M. Appiani quitta Rome le 10 février 1697, emmenant avec lui 
un élève du collège de la Propagande, qui n'était âgé que de 23 ans, 
nommé Jean Mullener. À Venise, il rencontra son frère Jean qui, à : 
l'exemple de son aîné partait à la suite de l’'Evêque d'Ancyre, 


vicaire apostolique du Mongol (Hindoustan), et qui récemment entré 


dans la Congrégation de la Mission, reçut l'autorisation de prononcer . 
ses vœux là où il se trouverait, quand le moment en serait venu.:11 les 
fit en effet à Surato (Bengale), chez les PP. Capucins (16 janvier 1700). 
_ Louis Appiañi s’embarqua à Venise avec son jeune compagnon, 
débarqua à Tripoli de Syrie, prit le chemin de la Perse qu’il traversa 
de l’ouest à l’est, et arriva à Madras le 13 mai 1698. Madras était alors 
l’entrepôt général du commerce des Indes. 

La vertu n’est jamais stérile. Les exemples de M. Appiani n'avaient 
pas tardé à exercer une salutaire influence sur le cœur de M. Jean 
Mullener qui d’ailleurs sentait combien, en pays infidèle surtout, on 
a besoin de resserrer les liens étroits de là vie religieuse, pour ne 
pas Ss’exposer à perdre son âme, en voulant sauver celle des autres 
C’est pourquoi il avait supplié M. Appiani de le recevoir dans la Con- 
grégation de la Mission. Celui-ci présumänt le consentement de ses 
supérieurs, le reçut le 25 janvier 1699, à Madras. L 

C’est le 14 août” suivant que M. Appiani arriva avec son jeune 
confrère à Canton. Ils firent un séjour de deux ans dans cette ville, 
s'appliquant à entendre la langue chinoise et à se former au minis- 
tère apôstolique. C'était le moment où la querelle des rites battait son 
plein, jetant le trouble dans toutes les clirétientés de Chine. 
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. M. Appiani jugea bientôt qu’au milieu de telles conjonctures il ne 
pourrait établir son séminaire ni à Canton ni à Pékin, mais qu'il 
devait ajourner la réalisation de son projet. Conhaissant Mgr de 
Lyonne, qui venait d'être nommé Evêque de Rosalie et Vicaire aposto- 
lique du Setchuëèn, ‘il résolut de se rendre dans cette province très 
reculée, afin d'y travailler à la eonversion des âmes, dans le silence et 
l'obscurité, loin du bruit et des polémiques, pour lesquelles il avait la 
plus grande aversion. « Je ne veux pas vivre au milieu des scan- 
dales », écrivait-il. 

I1 s'établit à Tchoung-king, lä ville la plus commerçante et la plus 
pee du Setchuèn (350.000 habitants). C’est Jà qu'il établit une 
église 


En février 1705, nous le retrouvons à Canton, où il s'était rendu, 
après un voyage de six mois, pour recevoir du légat quelque secours, 
vu que lui et M. Mullener se trouvaient sans ressources. La raisorm 
qui lui avait fait allonger son voyage, est qu'il espérait que M. Mez- 
zafalce, missionnaire du Tchékiang, aurait reçu l'allocation payée par 
la. Propagande. 


« C’est pourquoi, dit-il, je me dirigeai vers le Hou- Kouang. De là, 

j allai à Nankin. Il me fallut ensuite alter dans la capitale du Tché- 
kiang (Hantchow) où était M. Mezzafalce. Il fut conclu qu'il convenait 
pour "le service de la Sacrée Congrégation que je vinsse à Canton. 

Jo traversai alors en barque les provinces du Tché-Kiang, du Kiang-Si 
ef de Canton. Quant aux curiosités d’un si long voyage, je vous diraï 
que, regardant comme indigne d'un Missionnaire d'aller examiner 
çà et là, je n'ai pas voulu voir ce que j'aurais pu voir et tout ce qu’on 
me disait valoir la peine d’être vu. Depuis que j'ai quitté Rome et 
es mes yeux ne trouvent Elus un endroit OR se repo- 
ser » : 


_ C’est dans ces conjonctures que Mer de Tournon arriva à Canton 
où M. Appiani se trouvait déjà depuis deux mois. 


IL, = LE P. LE COMTE ET LA CONDAMNATION DE LA SORBONNE 


« Les disputes de la Chine commençaient à faire du bruit sur les 
‘cérémonies de Confucius et des Ancêtres, etc., que les Jésuites per- 
mettoient à leurs néophytes, et que les Missions étrangères défen- 
doient aux.leurs : les premiers les soutenoient purement civiles ; 
les autres qu elles étoient superstitieuses et idolâtriques. Ce procès 
entre eux a eu de si terribles suites qu'on en a écrit des mémoires 
fort étendus, et des questions et des faits, et on en a des histoires 
entières. Je me contenterai de dire ici que les livres que les Pères 
Le Tellier et Le Comte avoient publiés sur cette matière furent défé- 
rés à la Sorbonne par les Missions étrangères, et qu'après un long 
et mûr examen, ils furent fortement condamnés : tellement que le Roi 
alarmé que la conscience de Mme la düchésse de Bouïrgogne fût entre 
les mains du P. Le Comte, qu’elle goûtoit fort, et la Cour aussi, il le lui 
ôla ; et, pour un salve-l' ‘honneur, les -Jésuites l’'envoyèrent à Rome 
et publièrent que, de.là, après s'être iustifié, il retourneroit à la Chine. 
la vérité fut qu'il alla à Rome, mais qu’il ne s’y justifia ni ne retourita 
aux missions ». (Mémoires. de Saint-Simon, 1700). 


& Lettre du 1° février 1705, datée de Canton. 


CHAPITRE V 


L'EMPEREUR ET LE LÉGAT 


1. Monseigneur de Tournon à Pékin. — Il. Kanghsi accueille 
le légat favorablement. — III. Volte-face de l'Empereur. 
— IV. Premièré audience accordée au légat. — V. Le légat 
et les Missionnaires de Pékin. — VI. Audience de congé, 


I. — MONSEIGNEUR DE TOURNON A PEKIN 


Mgr de Tournon arriva le 14 décembre 1704 à Pékin, où il fut 
froidement reçu par les Jésuites. Sur l’ordre de l’empereur il fut 
logé au Pétang; car cette résidence était plus vaste et PUS pro- 
‘<he du palais que celle du Näntang. 

Le 24 décembre (1705), deux mandarins viennent de la part de 
l'Empereur questionner le légat sur le but de sa mission. 

Le - légat répond qu'il est venu pour remercier Sa Majesté des 
bienfaits accordés aux Missionnaires et pour établir des relations 
régulières entre l'Empereur et le Souverain Pontife, en lui 
demandant l’autorisation d’établir à Pékin un Supérieur des mis- 
sionnaires de Chine qui serait en même temps le représentant du 
: Saint-Siège. 


IL. — KANGHSI ACCUEILLE LE LÉGAT FAVORABLEMENT 


Le lendemain, de grand matin, les mêmes mandarins se ren- 
dirent chez le légat pour lui apporter la réponse ‘favorable de 
l'Empereur. Le légat n’étant pas encore levé, le P. Gerbillon fut 
introduit le premier. 
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— Monseigneur, je me réjouis; j’apporte à Votre Excellence une 
nouvelle qui vaut mon pesant d’or (Ce Père n’était pas léger). 

Après que les mandarins furent entrés, ils exposèrent la réponse 
de l'Empereur, que le P. Gerbillon et M. Appiani interprétèrent uni- 
formément. L’Empereur goûtait infiniment tout ee qui avait été pro- 
posé, accordait, sur le seul rapport des mandarins, tout ce qu’on lui 
demandait, et souhaïtait que le Légat remerciât le Pape de sa part de 
lavoir envoyé de si loin pour lé saluer. Pour marquer avec quelle 
joie il acceptait cette correspondance avec Sa Sainteté, il avait pré- 
paré un présent qui lui devait être envoyé sans délai (1). 


L'Empereur donna aussitôt le Mémorial du légat à traduire 
aux PP. Gerbillon et Pereyra. Le soir même le P. Kilian Stumpf 
annonçait nettement que ce que l'Empereur venait d’accorder ne 
serait pas exécuté, prophétie qui ne devait que trop se réaliser. 


III — VOLTE-FACE DE L'EMPEREUR 


Le lendemain matin 28 décembre, les deux Mandarins ordinaires 
vinrent chez le légat, accompagnés du P. Pereyra, afin de faire con- 
naître le changement survenu dans les projets de l'Empereur. « Ce 
qui a fait prendre la résolution à Sa Majesté de choisir pour Supé- 
rieur des Missionnaires (en cas qu’il fût nécessaire de leur en choi- 
sir un) quelque religieux ancien dans le pays »; et ils dépeignirent 
ce religieux d’une manière à toucher au doigt le P. Pereyra (2). 


Le 29 décembre, M. Appiani, se rendant au palais, est accosté 
par le P. Pereyra, qui lui demande en riant s’il irait volontiers’ au 
Foukièn par le courrier ordinaire pour. porter les présents de 
l'Empereur et s’il reviendrait ensuite à Pékin. 


Au palais, « un eunuque étant sorti du cabinet (de l’Empe- 
reur), intérrogea, de la part de l’Empereur, M. Appiani qui atten- 
dait dans l’antichambre, s’il était vrai qu il eût causé du trouble 
dans la province du Sutchuen et qu il en eût été. chassé pour ce 
sujet ? » 


Ce même jour, les Jésuites, se sentant soupçonnés d’être cause 
de la mauvaise tournure que prenaient les affaires de la légation, 
« se rendirent tous en corps chez l'Empereur et lui présentèrent 


() Relation du cardinal de Tournon, ENT, LIV, LV, LVI, LVIL. 
(2) Op. cit. LX. 
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une protestation, dans laquelle ils déclaraient que personne parmi 
eux ne voulait accepter la charge de Supérieur des Missionnaires, 
quand bien même ce refus devrait leur coûter la vie » (4). 

Le 30 décembre, la même démarche est renouvelée auprès du 
légat. 


IV. — PREMIÈRE AUDIENCE ACCORDÉE AU LEGAT 


Le légat, bien que malade, se fait porter en chaise jusqu’au 
trône de l’Empereur, pour sa première audience. 


L'Empereur le fit asseoir au pied de son trône, et là le Léga!t 
exposa l’objet de sa mission, disant qu’il était venu remercier l’'Em- 
pereur de la part-du Pape pour toutes les faveurs qu il accordait aux 
Missionnaires, qu’il avait été chargé de visiter la Mission, et que le 
Pape désirait établir un Supérieur de tous les Missionnaires. Il omit 
de parler de la raison principale (condamnation des rites), comme il 
l'avait fait précédemment. | 

E‘Empereur agréa les remercienrents, permit la visite, mais à l'ex- 
ception-des Jésuites de la Cour, disant qu’ils n’avaient, pas besoin de 
visite, puisqu’ ils vivaient sous ses yeux et que jusqu'alors il n’avait 
pas êu à s’en plaindre. 

Quant à la demande d’un Supérieur pour les Missionnaires, il n’ac- - 
cepta pas; et faisant un long discours sur ce point, il dit quelles 
devaient être les qualités nécessaires dans ce Supérieur et déclara 
entre autres qu’il devait être resté de longues années.en Chine, qu’il 
fallait qu’il connût la Cour et d’autres particularités qui dépeignaient 
au vif le P. Thomas Pereyra. 

Le légat répondit qu’il ne lui appartenait pas de nommer ce 
Supérieur, mais bien au Pape (2). 


Le 1* janvier 4706, partit M. Sabino Mariani, accompagné 
du P. Bouvet, S. J., pour porter au Pape les présents de l’Em- 
pereur. 


V. — LE LÉGAT ET LES MISSIONNAIRES DE PÉKIN 
(28 janvier 1706) 


Lès Jésuites présentèrent alors au légat un Mémoire conte- 
nant 90 documents, pour qu’il voulût bien en faire une reconnais- 
sance authentique. Monseigneur répondit qu’il ne pouvait faire 


(1) Op: cit, LXI. 
(2) Relation de l’abbé Sala. 
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cette reconnaissance sans l'intervention de la partie adverse 
(c’est-à-dire de Mgr Maigrot). Il voulait éviter la discussion Il 
écrivit donc : « Envoyer ordre à Monseigneur Maigrot, évêque de 
Conon, de venir par lui-même ou par procureur à Pékin, dans 
l’espace de quatre mois, pour assister à la reconnaissance de la 
déclaration impériale de 1700 » (4). 

Le 1°* février, le légat invite les Jésuites à ne pas intervenir 
-dans la demande d’une résidence (autre que leurs trois maisons) à 
Pékin. | 

Le 13 mars, un mandarin accuse les Jésuites” portugais, par 
devant le légat, un sujet d’un contrat usuraire. M. Appiani sert 
d’interprète. 

Le 27 mars, un groupé de chrétiens se présente tumultueu- 
sement chez le légat pour se plaindre que:M. Appiant leur eût 
défendu l’ usage des tablettes funéraires. 

Le 19 avril, Lü Jean Cingin, catéchiste des Jésuites français, 
reconnaît qu’il à signé une attestation concernant l’orthodoxie 
des cérémonies chinoises, sans savoir ce qui était dans la pétition 
envoyée à Rome (2): | 

Le 22 avril, Monseigneur della Chiesa, évèque de Pékin, étant 
venu dans cette ville, Mgr le Patriarche lui ordonna de faire la 
visite dé la maison des Jésuites portugais (Näntang). Il se rendit 
chez ces Pères. Ceux-ci avaient prévu le coup et avaient fermé la 
porte; 1ls présentèrent à l’évêque un acte de nullitate actüs. 

Le 17 mai, décret du légat condamnant les contrats usuraires. 

Le 18 mai, le légat et sa suite, sur le conseil de l'Empereur, 

-vont aux eaux thermales de Tang-Chàn, à 4 ou 5 lieues au nord 
de Pékin. 

En juin, durant le séjour à Tang-Chôn, l’évêque de Pékin écrit 
de cette ville au légat pour l’informer que, d’après l’ opinion cou- 
rante, s’il ne révoquait pas sa sentenee sur les contrats usuraires 
et né promettait pas de ne rien innover sur les rites controversés, 
il verrait infailliblement s’élever une terrible persécution. 

Le légat répond à l’évêque qu’il s’étonne qu’un homme de sa 
qualité ait entrepris de lui parler d’une chose si contraire à la 
justice et à l'honneur (3). 

Le 11 juin, M. pin vient annoncer que\l’ Empereur accorde 


(1) Relation de l'abbé Sala, 
(2) Relation de la légation de Tournon 
(3) Relation de l’äbbé Sala. | 


LA QUESTION DES RITES (1690-1722) 185 


une audience pour le lendemain; arrivée des PP. Suarez (Nàn- 
tang), Parennin (Pétang) et Baudino (Toungtang), tous trois Jé- 
suites. 

Après le dîner le légat tombe en syncope: Symptômes d’empoi- 
sonnement. 

Le 13. juin, plus mort que vif, le légat se fait transporter au 
Palais d’été pour l’audience. L’ Empereur le congédie sans le rece- 
voir, mais assure qu’il l’entendrä à son aise à Pékin. Le légat 
rentre au Pétang. 

Le 21 juin, le légat demande une nouvelle audiénce par l’en- 
tremise de M. Appiani. L'Empereur fait alors inviter le légat à 
communiquer à son délégué l’objet de sa demande. 

Le légat envoie un Mémoire pour se plaindre que le P. Bou- 
vet, donné comme compagnon à M. Sabino Mariani, a accaparé 
les présents impériaux destinés au Souverain Pontife ; 1l y expose 
l’objet du désaccord entre les Jésuites portugais et les Jésuites 
français. 


VI. — AUDIENCE DE CONGÉ (29 juin) 


L’audience sollicitée par le légat fut enfin accordée par Kan- 
ghsi, qui devait aller à J ehol deux jours après, le 29 juin: Elle 
eut lieu au Palais d’été de Tchang-Tchoun-Yuèn. 


Entre dix et onze heures du matin, raconte le légat, je fus intro- 
duit à l’audience. Mais, avant de parler, on m’intima l’ordre de ne 
parler que de compliments et de prise de congé; ce que je fis en effet 
. ans la première partie de mon discours. . 

Sa Majesté ne me laissa pas le temps de passer à la seconde; il 
me prévint én me disant que l’air de la Chine nv était contraire et 
qu’il serait convenable de retourner en Europe. Je parus ne pas coni- 
prendre et répondis que j ’espérais reprendre dés forces dans les pro- 
vinces du Sud. L'empereur S “expliqua plus clairement en me priant 
d'aller droit en Eürope, où mon air natal me serait plus favorable. 

_ J’ajoutai que je ne m'étais pas encore acquitté de la visite des 
Missions et que j ’attendrais, s’il le voulait bien, les ordres de Sa Sain- 
teté; car me retirer sans sa réponse pouvait sembler une SR OR 
du service du Saint-Pèré, mon maître. - 

Alors il me demanda si le Pape m'avait commandé d'attendre ses 
réponses ? Je répondis que je n’en avais pas un ordre exprès, mais 
qu'un ministre ne peut pas honnêtement abandonner son poste sans 
la permission de son maître. Je lui donnai pour exemple ses man- 
darins. 

T1 resta un moment en suspens, puis il revint à me presser de 
retourner en Europe. Après bien des répliques et des réponses, l’Em- 
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pereur persistant obstinément dans sa décision, je lui dis, toujours 
avec la même courtoisie extérieure, que si Sa Majesté me comman- 
dait expressément de retourner droit en Europe, sans arrêter nulle 
part (pas même aux Indes), je lui obéirais. | 

Alors il ajouta : — Puisqu’il est nécessaire de commander, je vous 
le commande. 


NOTE 
ACCIDENT ARRIVÉ AU LÉGAT A TANG-CHAN, LE 11 JUIN 1706 


Voici quelques détails sur l’ « accident » survenu au Légat à Tang- 
Chàn, où il était allé se reposer sur le conseil de l’empereur lui-même. 
Le récit est d’un témoin oculaire, l’abbé Marcel Angélita, secrétaire 
de Mgr de Tournon. | : : 

« … Monseigneur de Tournon se rendit en 1706 à Tan-Chiang, 
petit endroit éloigné de quatré ou cinq lieues de Pékin. Il s’y rendait 
par le Conseil de l'Empereur pour essayer s’il trouverait quelque sou- 
lagement dans les bains d’eaux minérales chaudes Monseigneur 
souffrait d’une infirmité presque habituelle qui était une faiblesse 
de nerfs. Au bout de quelques jours il.se sentit beaucoup mieux... 
Bientôt le légat reçut avis de l'Evêque de Pékin (Bernardin della 
Chiesa) que le Supérieur des Jésuites portugais faisait tous les efforts 
possibles à la Cour pour faire chasser de Chine le Patriarche …. La 
nouvelle lui fut confirmée par l’arrivée du mandarin Ouang qui, le 
19 juin, vint à Tan-Chiang porter au légat les compliments ordi- 
naires de l'Empereur .… Il ne perdit pas de temps ; il laissa partir le 
mandarin Ouang; et aussitôt qu’il fut parti il appela M Appiani son 
interprête et l’expédia. immédiatement à Pékin avec deux lettres pour 
l'Evêque, le priant de lui procurer par le moyen du Père Gerbillon 
une audience particulière de l'Empereur... | 

« Cette arrivée inattendue de M. Appiani dans Pékin causa une 
grande commotion parmi les Jésuites ; elle devint bien plus forte 
encore lorsqu'ils purent avec fondement vrai et positif en pénétrer 


«lé motif. Aussitôt les Jésuites portugais recoururent au Père Kilian 


Stumpf... Ils lui dirent d’aller à Tan-Chiang pour sonder le Légat, 
tâcher de savoir ce qu’il voulait demander à l'Empereur et s’efforcer 
enfin de le dissuader de cette démarche. Le père Stumpf ne réussit 
pas dans son entreprise, et il se présenta de si mauvaise grâce 
evant le Légat, que celui-ci lui dit de le laisser vivre en paix et de 
ne plus venir le troubler. | "+ 
. « Pendant ce temps-là, M Appiani s’entremit si bien avec dés 
mandarins de sa connaissance que finalement il obtint non seulement 
l'espérance, maïs la promesse formelle de l’audience désirée 
« Par suite de la purgation qu’il avait prise et de l'usage des eaux 
de Tan-Chiang, le-Légat se trouvait en asSez bonne santé et s’appli- 
quait entièrement à l'affaire principale de sa commission ; il atten- 
dait avec impatience le résultat du voyage de M. Appiani à Pékin, 
le 11 juin, quand le lendemain arrivèrent trois Jésuites venant de Pékin, 
par Ordre, disaient-ils, de l'Empereur, afin de l’assister dans. son 
traitement .. Ces trois Jésuites étaient le Père Suarez, portugais, le 
Père Parennin, français, et le Frère Baudino, piémontais, un de 
chacune de leur$ trois maisons de Pékin. M. Appiani arriva un peu 
après eux, mais assez à temps pour prévenir le Légat de l’arrivée du 
mandarin Ouang, qui lui pôrtait la nouvèlle de l’audience.. Enfin ce 
mandarin arriva un -peu après M Appiani; il alla droit faire sa 
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visite au Légat qui le recut avec toutes les démonstrations de l'estime 
et du respect, et lui fit le Ko-Teou, ou prostration, cérémonie usitée et 
indispensable à tous ceux qui doivent entendre les paroles proférées 
par Sa Majesté, ce qu’il allait faire en apprenant la grâce que l’Empe- 
reur lui accordaïit d’avoir une audience particulière dans sa ville de 
Tchan-Tchung-Yuen (Palais d'été) pour le jour suivant. Pendant ce 
temps, les Jésuites avaient fait transporter leurs effets dans la maison 
du Légat. Celui-ci aperçut dans leur contenance ce respect exagéré 
qui trahit un homme craintif devant les remords de sa conscience ; 
leur maintien et leur visage trahissait l'affectation, et ils témoignaient 
plus de révérence au Prélat qu'ils n'avaient coutume de le faire à 
Pékin... | i | 

« Le dîner terminé avec paix et gaieté, les Jésuites et tous les 
autres se retirèrent, chacun dans leur chambre, où ils allèrent prendre 
du repos, quand Jean, un des serviteurs chinois qui était de garde 
auprès de la personne du Légat, accourut tout hors de lui-même et 
tout abattu, criant de toutes ses forces : « Au secours ! au secours ! » 
A ce bruit extraordinaire et imprévu, tous les gens du Légat, et spé- 
cialement les Européens, accoururent auprès de lui. Spectacle dou- 
loureux, mais véritable ! ils virent le Légat tout pâle et plus mort que 
vif. Il tremblait de tout son corps ; une sueur froide ruisselait sur 
son visage ; la seule agitation des tempes et du pouls put donner au 
médecin Borghèse quelque signe de vie; et celui-ci ne se fit pas 
scrupule d'assurer constaïñnment au secrétaire qui était près de luï 
qu'il voyait dans tous ces symptômes les effets indubitables d'un 
poison certain et violent. | : 

« Ni le médecin Borghèse, ni le pharmacien, ni aucun des Euro- 
péens n’eurent aucune difficulté de reconnaître cet accident comme 
le pur effet du poison ; et le médecin qui vivait dans la même chambre 
que le secrétaire le lui assura de nouveau quand il se trouva seul, 
lui en donnant des raisons constantes et bien pesées. . 

« Ils n’avaient pas besoin de chercher loin l’origine de ce forfait 
Le cuisinier, homme désintéressé et très probe, déclara que le matin 
même, se voyant plus-occupé qu’à l’ordinaire par la venue des trois 
Jésuites et du mandarin qu'il pensait devoir rester à diner, comme ils 
l'avaient fait quelquefois à Pékin, avait donné à nettoyer la choco- 
latière dans laquelle il devait ensuite faire confire des abricots pour 
le dîner du Légat, à un Chrétien que le P. Dominique Parennin, 
Jésuite français, avait amené ce jour-là même de Pékin, et qui s’appe- 
lait Simon. On reconnut ensuite que le poison avait été mis dans 
les abricots. On aurait bien pu mettre au clair l’origine de ce fait, 
mais on voulut le tenir caché pour plusieurs considérations impor- 
tantes. Néanmoins, M. Borghèse, médecin, non seulement confirma la 
chose sérieusement et constamment au Légat, mais il lui fit même voir 
les marques du poison sur le bassin dans lequel il avait vomi la pre- 
mière fois, et il l’a même consigné dans son journal | 

« Je n’entends pas obliger chacun à croire comme article de foi 
ce que j'écris, et je ne me prétends pas infaillible, et je n’écris pas 
pour éterniser mon nom dans un ouvräge imprimé ; je ne le fais que 
pour satisfaire un ami qui ayant lu la vie du cardinal de Tournon, en 
italien, par la plume habile de l’abbé Fatlinelli, à vu dans le III livre 
de cette. vie, chapitre XI, page 129, qu’on y a touché l'article de 
l’empoisonnement ». (Mémorie Storiche, I, p. 205). 


Il est difficile d'accepter comme prouvée la causé de cet acci- 
dent, telle que l’a rapportée le secrétaire du cardinal de Tournon. 
Maïs le seul fait qu’alors on y ait cru fait comprendré à quel diapa- 
son étaient montés les esprits, tant d’un côté que de l’autre. 


CHAPITRE VI 


MONSEIGNEUR MAIGROT À PÉKIN 


I. Nouvelle audience au légat de Tournon. — I]. Examen 
de Monseigneur Maigrot sur sa foi en Confucius. — III. 
Monseigneur Maigrot appelé à Jehol et examiné par Kanghsï. 
— IV. Retour de Monseigneur Maigrot.à Pékin. 


I. — NOUVELLE AUDIENCE AU LÉGAT DE TOURNON 
(30 juin 1706) 


Pendant que le légat était en audience, Mgr Maigrot arrivait 
à Pékin et allait se loger au Pétang. Aussitôt prévenu, l’Empereur 
envoya dire sur-le-champ au re qu’il désirait le revoir le len- 
demain. 

Le 30 juin, pendant que le légat attendait d’être introduit à 
Tchang-Tchoun-Yuëèn, le fils aîné (1) de l’Empereur appela 
M. Appiani et lui demanda comment s’appelait l’Européen qui 
venait d'arriver. M. Appiani donna son nom PRÈS et dit qu’il 
S "appelait Yèn-Tang. 

Le prince répliqua : « Tiao-Ouaé », c’est-à-dire : C’est un 
homme de mauvaise réputation ! 

M. Appiani répondit qu'il n’avait jamais entend dire qu’il 
eût rien fait de mal; mais il était visible que l’on avait préparé le 
terrain pour perdre l’évêque de Conon (2). : | 

Pendant l’audience, l’Empereur commença par discourir sur 
la doctrine de Confucius et sur la paix dont la Chine avait joui, 


@) Ce fils aîné, surnommé « Hérode » par-les Jésuites, à cause de sa 
méchanceté, m'était pas prince héritier, étant fils d’une concubine, mais il 
était très aimé de son père. 

(2) Relation de l’abbé Sala. 
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grâce à cette doctrine, depuis que les Jésuites y étaient entrés; 
il dit aussi un mot à la louange des rites. 

Mgr de Tournon s’étudia à lui faire changer de discours, pour 
ns pas entrer dans cette question devant l’Empereur, car elle 
avait été tranchée à Rome. Il savait que le Saint-Siège avait déjà 
prononcé contre les rites chinois, c’est-à-dire contre les Jésuites; 
et, comme ceux-ci S’étaient emparés de l’esprit de [’ ue il 
était sûr de l’avoir désormais pour adversaire. 

L’ Empereur le mit alors sur Mgr Maigrot, le courageux et 
savant Vicaire apostoliqué du Foukien, arrivé de la veille. L’Em- 
pereur demanda s’il était instruit . 

— Il est docteur d’une Université renommée en roc (la Sor- 
bonne). 

— Sait-il lire les livres chinois ? 

— J'ai entendu dire qu'il en avait lu plusieurs. 

— Les comprend-il ? 

— Je ne puis en être juge; mais 1l passe parmi les Européens 
pour un des plus intelligents, bien qu ‘aucun ne puisse jamais 
être comparé aux Chinois pour la connaissance de leurs lettres et 
de leurs livres. 

— Sait-il' parler et écrire en chinois ? 

— Il sait peu parler, parce qu’il vit assez retiré, et parce que 


la prononciation du Foukien (1) n’est pas celle de la Cour. Les 


Européens n’ont pas l’habitude d'apprendre à écrire le chinois, 
parce que leur temps trop DEEE se consumerait entièrement 
dans cetie étude. 


« Pendant toute cette audience, l'Empereur se tenait sur son 
trône; j'étais assis à terre sur un coussin assez large; tous les autres, 
les Jésüites et les gens de ma suite, étaient debout. L’interprète setli 
se mettait à geroux pour entendre l'Empereur et lui rendre 1 epOAÈE: » 


Tandis qu’on reconduisait le légat au delà du lac, l’Empe- 
reur retint le P. Peréyra pour conférer avec lui seul à seul (2). 


(1) Dans les provinces de l’Est et du Sud-Est, on parle divers dialectes 
(plus exactement diverses languës) qui, se rapprochant plus ou moins du 
mandarin, en différent pourtant ässez pour être incompréhensibles à à un Chi- 
nois de pays Mmandärin, | 

Dialectes du Min (Foukien) : 1° Dialecte d’Amoy, parlé par 10 millions 
d'habitants ; 2e Dialecte de Swatow (Hokhlo), parlé par 5 millions d’habi- 
tants 5 3° Dialecte de Fou-Tcheou, parlé par 5 millions d'habitants. (L. RI- 
CHARD, S. J. Géographie de l'Empire de la Chine, 1905, e 209). 

. (2) Relation du cardinal de Toürnon. 
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Ce derniér détail nous fait saisir sur le fait qu’il y avait deux 
négociations conduites parallèlement; l’une avec lé légat, l’autre 
avec les Jésuites de Pékin. Ce qui suffit pour prouvér fl existence 
d’intrigues que nous ne développerons päs autrement et pour 
expliquer l’insuccès de la légation. 


1i. — EXAMEN DE MONSEIGNEUR MAIGROT SUR SA FOI 
EN CONFUCIUS (4er juillet) 


Ce jour-là deux envoyés se rendirent au Pétang pour éxaminer 
Mgr Maigrot et lui demander s’il y avait dans la doctrine de Con- 
fucius certaines choses contraires à la religion chrétienne. 

— Un grand nombre, répondit-1l. 

Ils le presSèrent Le les indiquer, sinon toutes, au moins la plu- 
part. 

Le Vicaire apostolique savait le désir du légat qu’on n’entrât 
pas en discussion devant l'Empereur sur les questions religieuses ; 
il lui demanda conseil : 

— Obtempérez à la proposition des mandarins, conclut Mgr de 
Tournon; mais abstenez-vous de donner aucun texte tiré “des 
livres publiés par ordre du souverain. 

Tout en se conformant à cette injonction, l'évêque cita immé- 
diatement une cinquantaine de textes extraits de divers auteurs 
chinois. Et, sur l’observation des mandarins, que ces textes 
étaient trop nombreux et nullement opposés à la doctrie chré- 
tienne, il en choisit quelques-uns ét les écrivit. sur deux colonnes. 
Dans la première, il mit ceux qui regardaient les croyances des 
Chinois, dans la seconde ceux qui avaient rapport aux sacrifices. 


À côté de la première colonne, il écrivit que .cés passages, n ad - 
mettant pour premier principe qu’un être qui h’est ni intelligent ni 
subsistant par lui-même, co ient la religion chrétienne qui 
reconnaît un seul Dieu- éternel, créateur du ciel et de la terre,_de 
l’homme et de tout l’univers pour l’homme. 

A côté de la seconde colonne, il écrivit que les passages qu ’elle 
renfermait étaiént de même opposés à la religion chrétienne, qui 
enseigne qué le sacrifice doit être offert à Dieu seul, et non, comme 
ces passages le disaïent, au ciel, à la terre, au soleil, aux fleuves et 
à des créatures plus viles et plus indignes. 

Les mandarins se récrièrent fort sur ce: que l’évêque osait trouver 
à redire aux sacrifices qu'offrait l'Empereur. Il répondit modestement 
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qu’ils lui avaient demandé la vérité, qu’ils lui avaient même ordonné 
de la dire librement et qu’il l'avait fait (1). 


Cependant son écrit avait produit à la Cour une impression 
profonde. Il était assez difficile de le réfuter; on le combattit en 
soutenant que le prélat n’avait pas saisi le sens véritable des 
textes qu’il citait, et cette accusation ne manqua pas d'acquérir 
un certain poids par suite d’un événement en soi peu important, 
mais que l’on a grossi à plaisir. 


IIIL — MONSEIGNEUR MAIGROT APPELÉ A JEHOL ET 
EXAMINÉ PAR KANGHSI 


Le 3 juillet, les mandarins avaient demandé au légat d’écrire 
la relation de sa légâtion en Chine, telle qu’il la présenterait au 
Pape, afin d’en donner préalablement lecture à l'Empereur. | 

. Sur son refus, ils lui en firent donner l ordre par l’ PAPE 
lui-même, et Mg de Tournon s’exécuta. 

Cependant, le 26 juillet 1706, l'Empereur nn 
qu’on fît venir en Tartarie Mgr Maigrot, M. Appiani, C. M, 
M. Guetty, M.-E., etc. À l’arrivée de Mgr Maïigrot, il lui ordonna 
de traduire en chinois, sans l’aide d’aucun lettré, le message qu'il 
avait fait écrire au Pape par le légat. L’évêque le traduisit aussi- 
tôt en présence d’un mandarin qui porta la traduction à l’Empe- 
reur. | 

Le lendemain, l'Empereur l’appela, lui demanda s’il avait 
étudié les livres, et, sur la réponse de l’évêque, qu'il les avait 
étudiés un peu, il se mit à parler sur les points controversés. Kan- 
ghsi était un brillant causeur; tous ceux qui l’ont connu le repré- 
sentent comme maniant habilement le sarcasme, jetant à profu- 
sion l'ironie, argumentant avec vigueur et subtilité. 
= Ayañt longuement parlé, il interrogea Mgr Maigrot sur ce qu il 
pensait et s’il était de son avis. 

Celui-ci osa répondre qu’il ne pouvait suivre l'opiniéa de 
FEmpereur, parce que sa consciense le Ini défendait. À cette 
parole, les courtisans s° ’indignèrent et éclatèrent en injures contre 
Je prélat. 


(1) ‘Arch. M-E. vol. 17, p. 627. Cité par À. LAuNAYy. Histoire générale de 
la Société des A1. LE. I. 
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Kanghsi leur imposa silence en disant : 

— C’est par la douceur et non par les injures que l’on gagne 
les hommes. 

Et il recommença à tr iyaiter le même sujet. 

A la fin il proposa à Maigrot de lire quatre caractères écrits 
au-dessus du trône de la salle d'audience; Monseigneur, ra- 
conte l’abbé Sala, n’en put reconnaître que deux; maïs il vit le 
sens des quaire réunis. L’un signifiait fleurs, Fautre montagne, le 
troisième nuées_et le quatrième dormir. C° était donc une énigme 
qu’on lui proposait ». 

Ce fait,  colporté en Europe, devait produire et produisit une 
vive sensation. On s’ étonna: qu’un Vicairé apostolique ne püût 
expliquer quelques caractères chinois du Palais impérial, et on 
bâtit là-dessus les accusations les plus bizarres. Les sinologués de 
nos jours riront de l’étonnement et del’ indignation des discuteurs 
du xvirI° siècle. Il n’est pas rare en effet de voir des lettrés ne pas 
comprendre un écrit appartenant à un ordre d’ idées qui ne leur 
est pas familier. Des docteurs chinois sont arrêtés devant l’expli- 
‘cation des termes du catéchisme ; cela ne prouve en aucune façon 
leur ignorance. 

Dans le journal de M. Ripa, on lit un fait analogue, arrivé au 
Père Prémare, un des Jésuites les plus vantés pour sa science de 
la langue, de la religion et des antiquités de la Chine : 


Le 2 avril (1712); les Pères Fouquet, Golet et Prémare vinrent à 
Pékin et furent examinés de par l'Empereur sur leurs connaissances. 
én- littérature chinoise. Je me trouvaiï présent à l’examen du Père 
Prémare. On lui donna à lire. un billet qui traitait d’affaires domes- 
tiques. Après l’avoir longtemps tenu entre les mains et considéré atten- 
tivement, il le rendit au mandarin Ouang-Tao-Hoa, avouant qu'il ne 
pouvait le comprendre, mais qu’il comprenait les livres qu’il avait. 
étudiés et à l'intelligence desquels il avait travaillé. Le mandarin 
lui dit : « Je vois maintenant ce que vous savez; vous en savez moins 
que les domestiques de votre église. » 


De ce fait on n’a pas conclu à l ignorance du Père Prémare, à 
on a eu raison. Mais pourquoi, l’accusation a-t-elle été lancée 
contre lé Vicaire apostolique du Foukien ? (1). 


(1) A. LAUNAY. Histoire générale de la Société des ME. t, Ï, passim. 
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TV. — RETOUR DE MONSEIGNEUR MAIGROT A PÉKIN 


Pendant les quatre où cinq jours que Mgr Maigrot et ses com- 
pagnons restèrent sous la tente à Jehol, ils eurent encore à signer 
des documents censément impériaux adressés au légat. Dans cette 
circonstance, un ecclésiastique de la suite du légat, M. Angélita 
refusa constamment de rien écrire, non seulement par obéissance 
aux ordres de Mgr de Tournon, mais encore par horreur pour les 
matières odieusés au Saint-Siège contenues dans ce papier. Aux 
instances et aux menaces des mandarins, il répondit en homme 
d'honneur qu’il « aimait mieux être hattu en EL à tort, que 
blâñé à Rome avec raison ». 

Ce fut le 11 août que Mer Maigrot, M. ent etc., revinrent 

à Pékin. j 


1 


CHAPITRE VIT 


ARRESTATIONS ET BANNISSEMENTS 


I. Le légat quitte Pékin. — II. Arrestation de M. Appiani. 
— III. Edit de bannissement de Monseigneur Maigrot, 
de M. Appiani et de quelques autres prêtres et chrétiens, 
— [V. Angoisses du légat. 


I. — LE LÉGAT QUITTE PÉKIN 


Le 28 août, Mgr de Tournon quittait Pékin avec sa suite, 
ainsi que Mgr délla Chiesa. Mgr Maigrot au contraire recevait 
défénse de s'éloigner, et le secrétaire. chinois du légat, arrêté 
dans les rues de la ville, était également ramené au Pétang. 

Le 9 septembre, Mgr de Tournon se trouvait à Tièntsin, d’où i! 
fulminait une censure contre le P. Barros, ‘au sujet du refus 
opposé par celui-ci à l’évêque de Pékin, lors de la visite de l’église 
portugaise. 

Le 14 octobre, il arrivait à Lintsingtchow (Chàntoung), rési- 
dence habituelle de l’évêque de Pékin; il avait mis trente-sept 
jours à faire un voyage qui d'ordinaire n’en durait que dix à 
douze, et cela à ‘raison de la lenteur calculée de son escorte. 

De Lintsingtchow, il écrivit une lettre touchante à Mgr Mai- 
grot, pour le consoler et l’encourager : 


Je me glorifierai toujours dans le Seigneur, lui disaitäl, d’avoir 
eu quelque part dans vos souffrances. Car c’est la vraie fraternité de 
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YPEvangile, et, s’il faut se glorifier en quelque autre chose, je me gio- 
rifierai dans ma propre faiblesse, en me réjouissant de ce que nôus 
‘sommes faibles tandis que: nos adversaires sont puissants. Dieu veuille 
Que, comme j'ai partagé vos: opprobres, je partage aussi votre récom- 
pense, par la vertu de Celui qui s’est offert lui-même pour.nos péchés, 
comme une hostie sans tache dans l’abondance de sa miséricorde, et 
ui conformément à s& promesse doit un jour récompenser sans 
mesure. 


II. — ARRESTATION DE, M APPIANE (23 novembre 1706) 


Le 23 novembre, le légat se trouvait à Houai-Ngàn, à 4 jour- 
nées de Nankin, quand se présentèrent deux énvoyés de l’Empe- 
reur, qui entrant dans la barque demandèrent à M. Appiani si 
c'était lui qui s'appelait Pey-Tièn-Siang (nom: chinois de 
M. Appiani); sur sa réponse affirmative,. ils Jui signifièrent qu’ils 
avaient un: mandat. impérial le concernant. 

En même temps des satellites lui passaient une chaîne: au: cou. 
Mgr de Tournon, indigné de cette violation du simple: droit des 
gens, s’écria que si M. Appiani était coupable, lui aussi l'était et 
devait également porter la chaîne. Un satellite lui mit alors sur 
le cou la chaîne de M. Appiani; maïs les délégués s’interpo- 
sèrent. 

Le lendemain on doublä lés chaînes du prisonnier, on lui lia 
les mains; puis on le mit sur une chaïse de criminel, découverte 
par le haut, et c’est ainsi qu'il fut ramené à Pékin et jeté au Tri- 
bunal des crimes. Ce n’est que dix-neuf ans plus tard que tombe- 
ront les chaînes de ce confesseur de la foi. 

Après l’arrivée à Pékin de M. Appiani, l'Empereur se laissa 
entraîner résolument dans. la voie des violences. Il ordonna à 
l’auditeur du légat, M. Saäbino Mariani et au P. Bouvet, déjà par- 
venus à Canton avec les présents destinés au Souverain Pontife, 
de rentrer immédiatement à Pékin. 

À leur place il envoya à Rome les PP. Beauvollier et Barros, 
chargés de « documents nouveaux », afin d’amener lé Pape à 
modifier ses décisions et à désavouer son: légat en Chine. Mais leur 
voyage n'eut pas le résultat attendu. Le bateaw qui les portait fit 
naufrage en face du Cap de Bonne-Espérance et périt avec tout ce 
qu’il contenait, hommes et biens. 
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III. — ÉDIT DE BANNISSEMENT DE Mgr MAIGROT, 
DE M. APPIANI ET DE QUELQUES AUTRES PRÊTRES . 
ET CHRÉTIENS (21 décembre 1706) 


Enfin, la vraie persécution fut déchaînée contre les adver- 
saires des Rites par le décret impérial du 21 décembre 1706, qui 
était ainsi CONÇU : 


La quarante cinquième année de Kang-Hsi, le treizième jour de la 
onzième lune, le fils aîné de l'Empereur et les mandarins de la Cour 
Hesken et Tchao-Tchâng ayant rapporté à l'Empereur les réponses 
de Yèntang (Mgr Maigrot) et de ses compagnons, le présent édit impé- 
rial a été donné par l'Empereur : 

Yéntang (Mgr Maiïgrot), Fang Tcheu (M. Guetty, M.-E.), Honato 
(M. de Mezzafalce) (1) sont des hommes turbulents dans leur manière 
d'agir et n’ont pas toutes les dispositions qu’il faudrait avoir pour 
demeurer dans les provinces. Qu’on les livre au tribunal militaire 
‘qui choisira un mandarin pour les conduire en diligence à Canton, 
‘où il les mettra entre les mains du Préfet-Général (Zumtou) ou di 
Vice-Roi; et eux les enverront à Macao, sans qu’il leur soit permis de 
revénir jamais. 

Ceux d’entre les Européens qui auront le Piao, c’est-à-dire Ja 
patente impériale, tant mieux pour eux; mais ceux qui ne lauront 
pas doivent être renvoyés par les PréfetsiGénéraux ou par les Vice- 
Rois. 

Ceux qui arriveront d'Europe en Chine seront sans délai envoyés 
à la Cour, où l’on déterminera si on leur donnera une patente ou 
non. 

On dit encore que Pey-Tien-Siang (M. Appiani) a causé des troü- 
bles dans la province de Su-Tchuën. Qu’on nomme un écrivain du 
Tribunal des Crimes qui conduise le dit Appiani au Vice-Roi de la 
province qui, après avoir examiné la chose, la mettra par écrit et me 
l’enverra. 

Vang Kiao (2), Coutike (3), Tichin Siéou (4) sont des hommes très 
turbulents et dignes de haine. Ils ne doivent point être renvoyés chez 
eux. Qu’on les livre tous trois au Tribunal des Crimes et qu'après 
qu’ils auront reçu quarante coùps chacun, on les conduise au Préfet- 
Général (Maréchal) des armes de la province de Léaotong (Mant- 
chourie), qui Îes fixera dans un lieu d’où il ne leur sera pas permis 
de s’écarter. | 


(1) M. Guetty, M.-E. originaire du diocèse de Lyon, était venu à Pékin à 
la suite de Mgr Maigrot. M. de Mezzafalce était Vicaire apostolique (sans 
caractère épiscopal) du Tchékiang. 

(2 et 3) Wang-Kiao (Pierre) et Kou-Tche (Thomas) étaient deux chrétiens 
qui furent accusés ou soupçonnés d’avoir été les conseillers du Légat pendant 


son séjour à Pékin. 
(4) Voir note Ï, page #. 


di | | 
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Quant à Kian Guei Piao et Ly Y Fuen (1), ils retourneront en 
leur patrie, quand l'affaire sur laquelle ils doivent être interrogés 
sera finie. 


En ce qui regarde Mgr Maigrot et ses compagnons, la sentence 
fut exécutée sans retard. L’évêque de Conon fut conduit sous 
escorte jusqu’à Canton et expulsé de Chine. Rentré en France, il 
se rendit à Rome, appelé par le Souverain Pontife (4708) qui l’ac- 
cueillit à bras ouverts et lui fit une pension pour le reste de ses 
jours. H fut nommé Assistant au trôrie pontifical et Chanoiïne de 
Sainte-Marie-Majeure; mais il refusa l’évêché de Lucques et le 
canonicat de Saint-Pierre qui lui furent offerts. Le vaillant et 
pieux prélat termina ses jours à Rome, évitant de parler de ceux 
dont il avait eu tant à souffrir en Chine. Il mourut pieusement, le 
23 février 1730, et fut inhumé dans l’église de la Trinité-du-Mont, 
où on voit encore son épitaphe (2). 

Quant aux chrétiens chinois condamnés à l’exil, ils furent diri- 
gés vers le lieu assigné dans le décret, et sans doute ils y mou- 
rurent, car on n'entend plus parler d'eux. | | 

L’édit du Piao s’exécutait en même temps à travers toute la 
Chine, privant des provinces entières de leurs pasteurs. 

Et quand les mandarins eux-mêmes laisseront tomber ces pres- 
criptions odieuses et fermeront les yeux sur les missionnaires qui 
n’auront pas demandé la patente impériale, nous verrons le-supé- 
rieur des Jésuites du Nantang, le P. Grimaldi, déposer en son nom 
et au nom de tous ses confrères, une réclamation au Tribunal des 
rites, par l'intermédiaire du fils aîné de l'Empereur (24 juin 
1708), afin de réclamer l’exécution plus stricte des clauses du 
décret du Piao (8) 


IV. — ANGOISSES DU LÉGAT 


La calomnie s’est, acharnée sur la mémoire de Mgr de Tour- 
non, alors que la simple équité eût demandé qu’on s’apitoyât sur 


(1) Kian Goei-Piao et Ly Y-Fuen étaient deux chrétiens lettrés du Fou- 
kien, qui avaient été autrefois au service de Mgr Maigrot et qui furent appe- 
lés à Pékin en même temps qué M. Mezzafalce. Ils surent trouver le moyen 
de se recommander à Hoai-Ngan (le P. Souza) qui écrivit pour eux 
aux PP. Pereyra et Grimaldi. A Pékin, ils s’empressèrent de faire leur 
profession de foi en Confucius. Cela leur valut un acqüittement. — Remar- 
ques, étc…. $ XII 

(2) Voir Note III, page 1 Le © 

(3) La traduction de ce document se trouve dans les Anecdotes de Chine. 
4. II, p. 358, _ dans MCM, t. IV, PP. 556 et suiv. 
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la tyrannie dont il fut la malheureuse vietime. ft comptait cepen- 
dant sur le jugement de la postérité, quand il écrivait, en quittant 
Pékin : 


J'espère que si l’on réfléchit aux :.continuelles :insolences qui 
m'étaient faites et qui furent encore plus graves dans les circonstan- 
ces que je raconterai, on reconnaîtra comment on trahissait la vérité 
et le Saint-Siège dans la personne de son ministre immédiat, et dans 
quel inextrieable läbyrinthe on l'avait enveloppé; on ne s’étonnera 
pas qu ’on fût parvenu à désapprécier les présents. du Pape présentés 
à l'Empereur, à empêcher l'exécution des faveurs accordées et que 
Sa Majesté était disposée à réaliser, à s’opposer toujours aux bonnes 
grâces de l'Empereur et à toute correspondante de sa part avec le 
Pape: que l’on fit des efforts continuels pour faire revenir les pré- 
sents de l’Émpereur déjà destinés et envoyés au Pape, pour traver- 
ser toutes les opérations qui n’avaient pas. d’autre but que d’accom- 
plir le ministère apostolique qui m’était confié et qui était insépa- 
rable du bien de la religion et de l'autorité .du Saint-Siège, et enfin 
pour me perdre de réputation et eñ finir avec ma vie. Il ne sera plus: 
nécessaire maintenant que le P. Joseph Pereyra, prédicateur de la: 
Compagnie, aile chanter effrontément son triomphe en chaïre, à 
Macao, en comparant odieusement saint François Xavier comme 
ministre occulte du Saint-Siège à saint Michel et le nouveau Légat à 
Lucifer et à la statue miraculeuse de Nabuchodornosor qu’une petite 
pierre a précipitée à terre (1). 


NOTES 


TI. — LE CATÉCHISTE JEAN TCHIN-SIÉOU 


Le catéchiste Jean, .orthographié tantôt Chin-Siou, tantôt Tchin- 
Siéou, tantôt Tao Kieu, fut arrêté le 28 août pendant Île trajet du Pé- 
tang au Canal, et à l'insu du Légat auquel ilservait de secrétaire chi- 
nois, Il avait été donné au Patriarche par M. Mezzalface, au Tché- 
kiang. Voici le témoignage que lui a rendu le Légat dans ses mémoi- 
Tes: 

« Cet homme est le seul entre tous les Chrétiens Chinois, qui après 
avoir pendant plusieurs années demeuré avec le P Alcala (Vicaire 
apostolique'du Tchékiang), ait fidèlement secouüru ce missionnaire pen- 
dant la persécution de Kian, en sorte qu’il a mérité d'être recommandé 
par lui, dans un écrit public et authentique, comme un bienfaiteur, aw- 
quel, après Dieu, il était redevable de la vie. Quoiqu'il ne fut pas gra- 
dué, à eause de sa pauvreté, il n'avait pas laissé de remporter le prix 
dé la poésie sur tous les Lettrés de sa province. Aveuglé par ce Sue- 
cès, il avait passé à de secondes noces en l'absence du révérend Père, 
parce qu’il avait cru que le premier mariage était rompu par l'enlève- 
ment de sa première femme {ait par un gentil, sans aucune espérance 


(1) Mémoÿres du cardinal de Tournon, n° 12. 
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de la révoir. Mais ayant ensuite connu son égarement, il crut que pour 
-mettre son salut en assurance, non seulement il devait se séparer de 
sa seconde femme-qu'il aimait tendrement st suivre la voix de son Pas- 
teur, ce qui est rare parmi les Chinois, maïs qu'il devait encore aban- 
donner sa patrie et ses enfants avec un emploi honnête qui lui donnait 
de quoi vivre honorablement, pour se rendre à Canton auprès de l’évé- 
que'de Sura (Louis Quémener, M.-E }, dont il a été Catéchiste jusqu'à 
la mort de ce prélat (1704). | | | Le 

« Ayant été ensuite présenté à Monseigneur le Légat par M. de Mez- 
zalface, il exerce la profession d'écrivain et de catéchiste de Son Excel- 
lence à Pékin. | 

« J'ai cru que je ne devais pas me taire sur les qualités d’un homme 
qui, pour la Religion, la fidélité et la justice, a mérité, après avoir 
reçu quarante coups de bâton, d'être POUR TOUJOURS RELÉGUÉ en Tarta- 
rie, et qui a donné en partant de si grandes marques de fermeté et de 
constance, que, recommandant à Monseigneur sa famille, il l’a prié de 
né se point mettre en peine de ce qui pourrait arriver à sa personne. » 
(Remarques de Monseigneur le Cardinal de Tournon sur le Décret de 
L'Empereur, du 17 déc. 1706, par. XI). ‘ 

Avant son arrestation, il avait: été sollicité de trahir son maître, et ik 

n'avait pas voulu se laisser séduire (Relation de l'abbé Sala), 


IT. —— M. APPIANI EST CONDUIT AU SETCHUEN ET RAMENÉ A PÉKIN 


L'article du décret qui regardait M. Appiani fut strictement exécuté. 
Après un court séjour au Sing-Fou (tribunal des crimes), il fut expédié 
au Setchuèn, pour ÿ chercher des motifs de condamnation. Il parcourut 
enchaîné les 350 lieues de Pékin au Setchuèn, en 35 jours. 

À Tcheng-Tou, le vice-roi de la province, voyant qu’on lui envoyait 
de la cour un prisonnier avec une tèlle escorte se demandait de quelle 
espèce de crime s'était rendu coupable le prévenu que l'Empereur lui- 
même lui expédiait. Mais toutes les recherches qu'il put faire furent 
infructueuses. Il envoya alors secrètement une personne de confiance à 
Pékin, pour s'informer des motifs de l'arrestation de son prisonnier. 

L’envoyé revint de Pékin, sans avoir rien pu découvrir, sinon un 
oui-dire, affirmant que l'Empereur était irrité contre le détenu, parce 
qu'il avait quitté la capitale sans en avoir obtenu l'autorisation. 

Pour montrer son empressement à exécuter les ordres qu’il avait 
recus de la Cour, le vice-roi condamna M. Appiani à quarante coups de 
bâton et à un exil perpétuel dans la Tartarie. Puis il le renvoya à 
Pékin, pour y faire approuver sa sentence. | . 

M. Appiani resta dans les prisons du Setchuën du 25 janvier au 28 
octobre 1707. I arriva à Pékin le 18 décembre et fut logé dans la pri- 
son commune. | 

Quelques jours après, il fut conduit au palais d'été, où résidait la 
Cour, pour y être de nouveau interrogé. Le second jour, 0n le con- 
duisit ‘devant le fils aîné (Hérode) de l'Empereur, -qui l’attendait 
debout devant sa porte. — 

M. Appiani se mit à genoux, à dix pas environ de lui ; de son côté, 
le prince le salua du nom de « Maître » et lui dit : . 
. — Sais-tu bien que tu dois mourir ? | 
7 M. Appiani surpris répondit : | 

— Je le sais. | 

Il fut sur le point de lui jeter au nez cette parole de l'Ecriture : 
«. Quis est homo qui vivit et non videbit mortem » ? Mais il ne s’agis- 
säit pas de plaisanter, quand on entendait entonner une pareille chan- 
Son par quelqu'un qui n'avait pas la crainte de Dieu. 

Le prince ajouta : | 
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— Tu dois mourir, premièrement pour avoir été l'interprète de 
Tolo (nom chinois de Mgr de Tournon) ; secondement à cause des 
affaires de Mgr Maigrot ; troisièmement, parce que tu as violé les 
rites chinois dans le Setchuèn. J'en ai parlé à Sa Majesté qui te par- 
donne. Va à l’église (c’est-à-dire à-la résidence des Jésuites), et ne 
gors pas de là ; autrement, malheur à toi. 

Conformément à cet ordre, M. Appiani fut conduit au Pétang et 
consigné chez les Jésuites, dans un appartement séparé et éloigné de 
ceux des Pères, où il ne lui fut donné de dire la messe que le jour de 
Noël 1707, dans une chapelle retirée. 

Le ?7 ‘décembre (1707), deux mandarins vinrent le trouver et le 
menèrent dans une cour voisine, où se trouvait un four de verrerie ; 
là ils l'enfermèrent dans une chambre avec six soldats pour le ‘garder, 
jusqu'à ce qu'on eût bâti un mur pour mieux l’enfermer. Cet endroit 
avait six brasses de Iông ; la chambre qui devait lui servir de prison 
était longue de deux. brasses et demie et n ‘avait d'autre ouverturg 
que la porte. M. Appiani y fut assailli par une violente dyssenterie. 

“Pendant cette reclusion, M. Appiani ne put avoir de relations écrites 
ou autres avec personne. M: Mullener,;, son confrère ei ami, ne put 
obtenir ni de le voir ni de lui venir en aide, « Quand j'ai été à Pékin, 
écrivait-il, j ‘ai voulu lui envoyer un peu d'argent; mais les Pères . 
(jésuites) m'ont fait dire qu'il n’avait besoin de rien, qu'ils le pour- 
voyaient de tout ». 

Le 17 mai 1710, M. Appianñi quitta la verrerie du Pétang et füt 
envoyé, pour continuer sa prison, à Canton. 


IIT. — EPITAPHE DE MONSEIGNEUR MAIGROT DANS L'ÉGLISE DE LA SAINTE-TRINITÉ 
DU-MONT À ROME (1) 


CAROLUS MAIGROT 


PARISIENSIS DOCTORE SORBONICUS, EX MISSIONUM 
AD EXTEROS SEMINARIO PER SAC CONG DE PROPA- 
GANDA FIDE IN SINAS MISSUS. _ , 

MAX VICARIUS APOSTOLICUS FO-KIEN ET EPIS- 
COPUS CONEN. CREATUS, DOCTRINA ET PIETATE 
INSINGIS LITTERIS ETIAM, ET APICIBUS SINICIS CRUDI- 
TUS PUNITATIS EVANGELII ACCERIMUS PROPUGNATOR. 

| OB QUAM POST MULTAS OERUMNAS ET CONTU- 
_ MELIAS INDE IN EXILIUM ACTUS. 

ROMŒ TANDEM IN DOMINUS QUIEVIT DIE XXVIII 

FEBR. ANNO MDCCXXX. ATATIS SINE LXXVIII. 


"DIRECTORIS SEMINARII FRATIS OPTIMO. 


(1) Les fautes de latin, fautes grossières de transcription pour la plu- 
. part très nombreuses, ont été fidèlement reproduites. 


CHAPITRE VIII 


TRIOMPHE DE LA COMPAGNIE 


I: Lettre circulaire des Jésuites de Pékin au’sujet de l'édit 
du Piao. — II. Le légat condamne les rites. — III. Man- 
dement deNankin.— IV.Ce qu'il faut penser du mande- 
ment de Nankin. — V. Missionnaires examinés théologi- 
queinent par un Empereur païen. — VI. Résistance et 
exil des Dominicains et des Prêtres des M.E.— VIT. Fran- 
ciscains tolérés. 


1. — LETTRE CIRCULAIRE DES JÉSUITES DE PÉKIN AU 
SUJET DE L’'ÉDIT DU PIAO (28 décembre 1706) 


La partie de beaucoup la plus importante de l’édit du 21 dé- 
cembre était, nous l’avons vu, le paragraphe suivant : 


Ceux d’entre les Européens qui auront le Piao (patente impé- 

_ riale), tant mieux pour eux. Mais cèeux qui ne l’auront pas doivent 

être renvoyés par les Gouverneurs “et les Vice-Rois. Ceux qui arri- 

veront d’Europe- en Chine seront sans délai envoyés à la Cour, où 
Pon déterminera si on leur donnera la patente ou non. 


Cet article devait avoir des conséquences désastreuses; car, 
d’un côté, c'était l'expulsion immédiate de tous les missionnaires 
adversaires des rites et la porte fermée à tous ceux qui voudraient 
venir prendre leur place sans faire profession de foi en Confucius; 
_d’autre part, les partisans des rites restaient seuls à la tête des 
missions de Chine. | | 

Malheureusement, les Jésuites de Chine, en grande 
majorité portugais ou protégés portugais, semblent avoir au 
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moins vu avec plaisir l’adoption de cette ligne de conduite, s'ils 
n’en-furent pas les inspirateurs. Pour le Portugal, c'était un 
moyen facile de fermer la porte du pays à la concurrence espa- 
gnole, représentée surtout par les Dominicains, tous adversaires ‘ 
résolus des Rites. Pour les J ésuites, le décret du Piao avait l’avan- 
tage de leur laisser au contraire le champ libre (1), d’éloigner 
tout contradicteur et même de faïre échec aux ordres venus de 
Rome, en se réfugiant derrière la défense de quitter la Chine sans 
la permission de l'Empereur. 

Aussitôt après la publication de cet édit, Tes J aie affluèrent 
donc à Pékin de toutes les provinces pour Ÿ demander la patënte, 
ct, huit jours après l’apparition de ce décret, une lettre circulaire 
signée du P. Antoine-Thomas, vice-provincial de la Chine et vice- 
recteur du collège de Pékin, et du P. 3. F. Gerbillon, Supérieur 
Général des Jésuites français, le faisait connaître à tous les mis- 
sionnaires de Chine, en leur offrant les bons. services de ces Pères 


et de leurs confrères, à l'effet de les aider à obtenir la pAIÈNE (2). 


11 LE LÉGAT DE TOURNON CONDAMNE LES RITES 
(23 janvier 4707) 


Mgr de Tournon se trouvait à Nankin depuis le 17 décembre 
(1706), quand äl reçut, lui aussi, la lettre circulaïre des Jésuites 
de Pékin, qui lui notifiait le décret du Piao. 


eo 


(1) On sait les fficultés inouïes «qu’éprouvèrent dès lors les mission- 
naires autres que les Jésuites pour s’introduire en Chine. La raison avouable 
de ces obstacles, on la trouvera dans cette assertion répétée si souvent, encore 
aujourd’hui : Que si les Jésuites avaïerrt ‘été seuls à ‘évangétiser da Chine, 
cette mation serait aujourd’hui comyiètement chrétienne. On me voït pas bien 
comment. : 

Voici ice qu'écrivait déjà : de P. Sémédo ‘en 1638 sur ce même : sujet : 

« Dieu avait autrefois défemdu .de jeter\ diverses semences dans am 
même champ et de porter une robe tissue de lin et de laine; je veux dire 
que cette agréable variété dont la Reine qui est déjà épousée ast vêtue et 
cette diversité de règles et d’habüts des ordres relig“eux me doit point être 
imtroduite ans es Eglises ‘encore jeunes : ‘etsqui ne fent bonnement que teter, 
.maïis qu’il faut attendre quelques années, qu’elles aient crû en Âge et en 
forces. Pour ce qu'il se glisse ordinairement, dans cette diversité de pro- 
fessions, une jalousie pernicieuse, les uns m'ont pas assez de ‘prudence, êt 
les autres font plusieurs chaises pour la ruime et non pas pour l'édification, » 
(Histoire universelle de la Chine, MDCLXVII, p. 372). Cela veut dire que les 
disciples de Ricci voulaient être seuls en Chine; et le -dévret ‘Eu Piao Teur 
fournit un moyen avidement exploité pour réaliser ce vœu. 


(2) Le texte de eette lettre circulaire se trouve dans Memorie storiche, 
# TL, mp. TA. — Anerdoites, ete. ft. WE, p. 169.— 4. ©. M.,* IN, p. 440. 
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Le légat éprouva alors une perplexité facile à comprendre : 


Je voyais, . écrit, la religion, la vérité, la justice, l’honneur 
du Saint-Siège, du Pape, compromis, et l'embarras de Sa Sainteté 
par suite de l'envoi des Pères Barros et Beauvollier (1). Je voyais 
Ja perte de ia Mission si, comme on en avait l'intention, on faisait 
fermer la porte à ceux qui viendraïent prêcher la foi dans sa pureté, 
selon Îles décisions apostoliques.… 

Combien plus l'Empereur (de Chine) s’irriterait-il si les Mission- 
naires S ’opposaient à sa volonté, non par une décision de la Chaire 
apostolique, mais par leur opinion particulière ! 

À ce sentiment s’ajoutait la persuasion où je suis, de l’évidence 
des fondements et de l’infaillibilité de la décision apostolique qui 

existait (2), et que j'ai vue à Rome. 
‘ Je devaïs en venir d’autant plus vite à cette résolution (de rom- 
pre ke silence), que quelques missionnaires s'étaient “présentés pour 
demander la patente impériale. 

Je pesai longtemps ces motifs, ne mettant que peu ou point en. 
balance Île danger personnel que je courais. Sur ces bases, et après 
avoir imploré le secours de Dieu, je me déterminai à publier, le 7 fè- 
vrier 1707, le décret qui est daté du 25 janvier. Il a été une vraie 
consolation pour les Missionnaires, qui de toutes parts me deman- 
daient une règle pour répondre. J’assumai donc sur moi l’odieux de 
leurs réponses, pour les délivrer des dangérs et des craintes qui agi- 
taient leurs esprits (3). . 


—— 


* 


Voici la traduction de cet important een connu sous le 
nom de « Mandement de Nankin »: 


DS 


III. — MANDEMENT DU LÉGAT DE TOURNON CONTRE 
LES SUPERSTITIONS CHINOISES 


Charles-Thomas Maillard de Tournon, par la grâce de Dieu et du 
Saint-Siège, Patriarche d’Antioche, prélat domestique et assistant au 
trône pontifical de N. $S. Père le Pape Clément XI, Consulteur de la 
sainte Inqufsition universelle de Rome contre les hérésies, Commis- : 
saire apostolique et Visiteur général, avec le pouvoir de Légat a latere 
dans les Indes Orientales, dans l'Empire de la Chine et dans les 
Royaumes et les îles voisines, etc. 

Aux très révérends Seigneurs Evêques, ordinaires des ed et 
Vicaires Apostoliques et aux révérends Pro-Vicaires et Missionnaires 
Apostoliques dans le royaume de la Chine, salut éternel en Notre- 
Seigneur Jésus4Christ. 


() Voir supra, p. À CE 
(2) Le décret du 20 novembre 1704, qui condamnait de nouveau les Rites, 
avait bien été communiqué au Légat, avant son départ de Rome, mais il 
n'avait pas encore été promulgué Urbi et Orbi à ce moment-là, 
(3) Macao, 27 octobre 1707. Lettre au cardinal Paolucci, n° #. + 
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Comme nous avons oui dire que les ouvriers évangéliques sont 
quelquefois appelés pour être interrogés sur certaines choses qui 
regardent notre sainte religion afin que par une confession publique 
nous puissions séparer le grain choisi de la parole divine d’avec les 
herbes nuisibles des superstitions, et afin que nous soyons des témoins 
et des défenseurs unanimes de la vérité, et que sans causer de scan- 
dale à ceux qui s’égarent dans des chemins perdus, nous glorifiions 
Dieu d’un même cœur et dans un même langage, lui, qui n’est pas 
un Dieu de discorde; Nous attachant au sentiment du Saint-Siège et 
à la décision qui après tant d’années d’application et de travail, 
employées à l'examen des disputes et des controverses qui ont troublé : 
et désolé longtemps cette Mission, est émanée du même Siège Apos- 
tolique par N. T: S. P. le Pape Clément XI, comme nous le savons 
avec certitude : : nous avons résolu de proposer, déclarer et statuer, 
selon que notre devoir le demande, une règle sûre et une loi qui 
doit être suivie de tous à l’avenir, ainsi que nous l’allons marquer 
dahs les réponses suivantes aux interrogations, qu’on dit devoir être 
faites ici; et nous proposons, statuons et ordonnons, avec touie 
l’étendue du pouvoir dont nous sommes revêtu, même de- Légat 
a lätere, qu’elles seront observées par tous les Missionnaires qui sont 
dans cette Mission, tant séculiers que réguliers, de quelque ordre que 
ce soit, même de la Compagnie de Jésus. - 

S'ils sont interrogés en général pour savoir s’ils approuvent la 
doctrine, les lois, les coutumes et les cérémonies des Chinois, ou s'ils 
promettent de ne les point combattre et de ne point écrire ni prè- 
cher contre elles, ils seront obligés de répondre par rapport aux 
choses qui sont conformes à la loi chrétienne, affirmativement; par 
rapport au reste, négativement. 

Si ensuite on leur demande ce qu’il y a dans la loi divine qui 
ne s’accorde point avec la doctrine des Chinois, ils répondront qu’ 
y a plusieurs choses; et si on les presse d’en donner des exemples, 
ils pourront dire à leur gré ce qui se présentera à leur esprit, tou 
chant les sorts, les sacrifices ou Tsi, qui se font au Ciel, à la Terre 
au Soleil, à la Lune et aux inventeurs des arts et à d’autres, parce 
qu’il n’est permis aux Chrétiens de sacrifier qu’à Dieu seul, créa 
*eur de toutes choses et de qui dépendent toutes les prospérités el 
toutes les adversités. 

Si on vient en particulier à les interroger sur le Tsi, le sacrifice 
de Confucius et des ancêtres, ils répondront négativement. Nous ne 
pouvons faire ces sacrifices, ni les permettre à ceux qui professent la 
loi divine. 

De mème, ils répondront négativement sur l’usage des Tablettes 
des parents défunts; en la manière que s’en servent les Chinois; et 
encore négativement, si on leur demande si le Chang-Ti ou le Tièn 
des Chinois est le vrai Dieu des Chrétiens. 

S’ils sont interrogés pourquoi ils ont un tél sentiment touchant 
ces choses, ils répondront que c’est parce qu ’elles ne s’accordent 
pas avec le culte du vrai Dieu et qu’il a eté ainsi décidé par le Saint- 
Siège, qui est la règle infaillible des nn dans les choses de 
Ja foi. 

S’ils sont interrogés sur le contenu ou la date de cette décision, 
que tous sachent qu’elle a été faite le 20 de novembre 1704. 
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Si enfin, .on leur demande comment ils en sont certains, ils répon- 
dront : Nous en sommes certains par la déclaration que nous en x 
faite le Patriarche d’Antioche, notre Supérieur, qui porte avec lui les. 
‘ oracles du Souverain Pontife, en vertu de ses POUVOIRS, et à qui nous. 
sommes obligés de croire. 

Ainsi, par lautorité apostolique à nous confiée, quoique nous er 
soyons indigne, avec le pouvoir de Légat a latere, Nous mandons et 
ordonnons à tous et à chacun des Evêques, Vicaires Apostoliques, ordi- 
naires des lieux, Missionnaïres et Prêtres, tant’ sécüliers que régu- 
liers, même à ceux de la Compagnie de Jésus, qui sont présentement 
à la Chine, ou qui y pourront être à l’avenir, de l’observer ainsi, sous 
peine d’excommunication latæ sententiæ, tellement-réservée au Saint- 
Siège et à nous, que personne, sous prétexte de quelque privilège que 
ce soit, accordé par les Souverains Pontifes, même aux Pères de la. 
Compagnie de Jésus, n’en puisse être absous, hors l’article de la mort. 
Et pour cet effet, autant qu’il pourrait en être ici besoin, et pour 
d’autres cas, Nous suspendons et révoquons tous privilèges de cette 
nature, en vertu du pouvoir et de la commission spéciale dont nous 
sommes pour celarevêtu Nous ôtons aussi toute liberté d'interpréter 
ou d’éluder d’une autre manière notre présent mandement, sous pré- 
texte du décret d'Alexandre VII de sainte mémoire, donné l'an 1656 
ou de quelque grand péril; car par un indult particulier, l’interpréta- 
tion et la déclaration des constitutions apostoliques nous ont.été cont- 
mises. C’est pourquoi nous déclarons que nonobstant le dit décret ou 
quelque péril considérable que ce puisse être, tous ceux qui voudront 
demeurer dans cette mission ou y entrer à l’avenir, sont obligés, SOUS 
peine d’excommunication à encourir ipso facto, de croire, d’ensei- 
gner et de répondre, ainsi qu’il a été dit, parce que le plus grand bien 
de la religion et de la Mission consiste à proprement parler dans la 
beauté et l’honneur de la divine épouse que Jésus-Christ s’est acquise 
par son sang et a revêtue et ornée de sa robe sans couture. 


Donné à Nankin le 25° jour de janvier 1707, et du Pontijicat de: 
N.T.S. Père Clément par la divine Providence Pape XI du nom, l'an: 
sept. 

CHARLES-THOMAS, 


Patriarche d’Antioche, Visiteur Apostolique. 
Publié à Nankin, le 7 février 1707. 
André CANDELA, 


Chancelier de la Sainte Visite Apostolique 
et missionnaire apostolique. 


IV. — CE QU'IL FAUT PENSER DU MANDEMENT DE: 
NANKIN 


Cet importänt document a attiré au légat des attaques aussi 
nombreuses qu'injustifiées. Les uns lui ont reproché d’avoir fait 
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un « acte autoritaire » (#), les autres d’avoir fait preuve de 
médiocres talents diplomatiques (2) et d’avoir causé lui-même 
l’échee de sa mission. 

L'histoire impartiale dira un jour à qui revient la responsa- 
bilité de l’échec de la Légatidn pontificale. Dès maintenant, on - 
peut affirnier qu’en face de la mauvaise foi et. des passions dé- 
chaînées. contré le légat, le plus habile diplomate n’aurait abouti 
à rien et que, s’il fut jamais une politique dépourvue de clair- 
voyance, ce fut bien incontestablement celle des Jésuités à Pékin. 
Car, abstraction faite du point de vue théologique, il était facile 
de prévoir que le Saint-Siège s étant engagé Si avant, il lui était 
désormais impossible de revenir en arrière. 

L’obéissance pure. et simple aux directions pontificales eñt 
évité tous les incidents scandaleux de cette regrettable lutte; la 
malencontreuse intervention de l’Empereur de Chine ne serait pas 
venue rouvrir l’ère des persécutions que la déclaration de 1692 
semblait avoir fermée. L'Empereur Kanghsi en effet. ne s’ingéra 
dans cette question que dans la proportion où les missionnaires à 
son service l’y intéressèrent (3). 

Pour ce qui regarde l’acte de Mgr de Tournon, les devoirs de 
sa charge exigeaient rigoureusement qu'il fit ce qu’il a fait. Le 
décret sur le Piao et la lettre circulaire des Jésuites de Pékin 
l’avaient rendu nécessaire. Les missionnaires et les fidèles, en 
présence de: ces attentats, avaient le droit de lui demander une 


(1) Le mot est du P. Joseph BRUCKER, S. J. Dictionnaire de Théologie ca- 
tholique, t. II, p: 2379: — Dans l'Eglise catholique on n’a pas le droit de: 
qualifier d’« acte auitoritaire » les ordonnances d’un Légat a latere, Visiteur 
apostolique; car cette dignité est si élevée qu’elle est comprise dans La déno- 
mination de « Siège Apostolique », excepté le cas où le Légai aurait dépassé 
visiblement ses instructions et aurait été désavoué par de Pape, ce qui n’a 
jamais été le fait du Patriarche d’Antioche. 

(2) CorpiEer. Histoire des relations, etc, t. III, p. 498, où äl dit 
« Le:légat était savant théologien, sans doute, mais politique plus que mé- 
diocre ». — Cf. BRuCKER, Op: cit., t. II, p 2378. -— CRÉTINEAU-Jozy. Histoire 
de la Compagnie de Jésus, t. V, p 47. 

(3) « L'Empereur de Chine lui-même, dans la première entrevue w’il 
avait eue avec le cardinal de Tournon, de glorieuse mémoire, lui a dit et 
répété plusieurs fois à haute voix (j'étais présent et interprète, et j'en fais 
le serment au Saint-Siège) que pour ce qui regarde la loi de Dieu (la Reli- 
gion), il laissait tout à la disposition du Pape. Mais ensuite on l’a tant poussé 
et engagé que M. Pedrini m’assure que le jour où il avait eu seul à seul avec 
l'Empereur une conversation d’une heure et demie, il s’est aperçu par ses 
discours que l’on préparait un bien. mauvais lit pour le: Jégat (Mezzabarba) 
que Je Pape se dispose à envoyer ». (Lettre de M. Appiani au Cardinal Préfet 
de la Propagande, Canton, 19 décembre 1718). 
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ligne de conduite uniforme et la manifestation des véritables 
direetions pontificales.. Voulait-on Fobliger à admettre linfailli- 
bilité doctrinale de l'Empereur de Ehine ? Son silence même eût 
été inexcusable. et d’ailleurs n'aurait servi à rien, sinon peut-être 
à sa sécurité personnelle. | 


V. — MISSIONNAIRES CATHOLIQUES EXAMINÉS THÉO- 
LOGIQUEMENT PAR UN EMPEREUR PAIEN 


À la suite du déc du Piao, tous les missionnaires de Chine 
se mirent en route pour se rendre soit à Canton soit à Pékin, afin 
d’être examinés par l'Empereur et -de recevoir la patente et le 
droit de séjour en Chine. 

Mais, sur ces entrefaites, arriva une lettre des Jésuites de 
Pékin annonçant que Kaughsr était sur le point de se rendre en 
personne dans le Sud et qu’il examinerait les missionnaires au 
passage. Dans ce voyage entrepris, selon Mer de Tournon, « pour 
porter la doctrine du Père Mathieu Riceï et le canoniser einquième 
Evangéliste des Missionnaires Apostoliques » (1), Kanghsi emme- 
nait avec Eui, « comme Commissaire-Général des examens à faire 
et des patentes à accorder aux Missionnaires évangéliques, son 
fils aîné, appelé « Hérode » par les Jésuites, et c’est vraiment un 
nom qu’il mérite par sa fierté et son athéisme » (2). 

Quatre Jésuites acecompagnèrent également l’Empereur : le 
P. Parennin qui s’en retourna à Pékin avant qu’on n’arrivât à 
Nankin, à cause de la mort du P. Gerbillon, le P. Joachim Bouvet, 


le P. Pierre Jartoux, tous trois français, et le frère Paramino, 
italien. 


VI. — RÉSISTANCE ET EXIL DES DOMINICAINS ET DES 
PRÊTRES DES M.-É. 


A Hantchow (Tchékiang), qui fut le terme du voyage, se trou- 
vaient outre les Jésuites, trois prêtres séculiers, dont deux fran- 
çais (3), et huit Dominicains espagnols, venus pour se présenter 


(1) Lettre au caräiralt Paolueci, n° 13, 27 octobre 1707. 
(2). Id. Op, cit., n° 18. 
(3) Ces trois aniss'onnaïires étaient François de Montigny, provicaire du 


Tchékiang, Le Breton, provicaire du FOR et Barthélemy Carvallo, bache- 
lier de Manille. 
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à l'Empereur et recevoir de lui l’autorisation de continuer leur 
ministère. Une lettre du P. Bouvet, auquel ils avaient demandé 
conseil, leur fit connaître que chacun d’eux devait se présenter 
devant le Prince impérial avec la déclaration suivante dûment 
signée : 


Je, un tel, réligieux de tel Ordre, de telle nation, âgé de tant d’an- 


nées, suis entré en Chine depuis tel temps: je demeure en telle ville, | 


de telle province. J’ai étudié en théologie et en philosophie; je n’ai 
point dessein de retourner en Europe, et, dans la prédication de la 
sainte Loi, j'ai suivi les pratiques de Mathieu Ricci. Fait tel jour de 
l’année 1707. 


Après mûre délibération, les Dominicains modifièrent la dé- 
claration en ces termes : 


_ Je, tel Religieux de l'Ordre des Frères Prêcheurs…., dans la pré- 
dication de la sainte Loi, j’ai suivi les pratiques de Mathieu Ricci 
dans les choses_qui ne sont point opposées à la décision émanée du 
S. Siège en l’année 1704. Fait à Hangceu, le 3° jour de mai 1707. 


Les trois prêtres séculiers rédigèrent la leur ainsi : 


Je, tel, etc, dans la prédication de la sainte Loi, j'ai suivi les 
pratiques de l'Eglise. Fait à Hangceu, etc. (1). 


Ces formules ne furent pas approuvées. En conséquence, les 
11 missionnaires durent s’exiler et abandonner définitivement 
leur chrétienté du Foukien {7 mai 1707). Ils furent récompensés 
de leur fermeté par un Bref du Pape Clément XI. 


VII. — FRANCISCAINS TOLÉRÉS PAR L'EMPEREUR EN 
CHINE 


Avant de-rentrer à Pékin, l'Empereur passa par Lintsingtchow 
(Chäntoung) et, d’après ses ordres, y trouva les F rânciscains de 
cette province auxquels s'étaient joints ceux du Chènsi. Tous ces 
religieux restèrent fermes à refuser, comme les Dominicains, de 
signer la déclaration et résistèrent aux insinuations des PP. Bou- 
vet et Jartoux. Le Prince aîné les menaça en vain du sort des 
Dominicaäins exilés : rien ne les ébranla. Cependant, les voyant 
inflexibles, l'Empereur leur accorda le Piao et leur laissa la liberté 


(1) Relation de la riouvelle persécution de la Chine, p. 104. 


— 


È 
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d'administrer-leur: mission selon le Décret de Nankin qu'ils 
avaient déjà publié dans leurs églises. On leur demanda seule- 
ment, pour sauver le point d'honneur, de ne pas sortir de Chiné 
sans en demander la permission à l’Empereur. Mais ce qui con- 
tribua surtout à ce résultat, ce fut justement l’énergique résolu- 
tion prise par les Dôminicains du Foukien de quitter la Mission 
plutôt que de s’engager à rien qui fût contre leur conscience (4). 
C'était assez pour les « Riccistes » de s’être débarrassés des plus 
redoutables opposants; il fallait craindre le reflux à Rome de trop 
d’opprimés; il suffisait de tenir suspendue sur la tête des Fran- 
ciscains la redoutable épée de Damoclès d’un arrêt de vie ou de 
mort, arbitrairement appliqué par la faction triomphante. 


NÔTE 


POURQUOI KANGHSI PRIT-IL PARTI DANS CETTE QUESTION ? 


De prime abord on est étonné de la passion avec laquelle un empe- 
reur païen s'intéresse à ces questions théologiques, auxquelles il était 
totalement étranger. | 6 

Avec sa profonde connaissance du cœur humain, Bossuet a parfai- 
tement analysé cet état d'âme dans un de ses sermons ; c'est au point 
qu'il n’y a que les noms à changer à son discours pour l'appliquer 
à notre sujet. | 

‘« Je voudrais encore vous représenter ce que font les indifférents, 
et je vous dirai en un mot qu'entraînés par la fureur qui est toujours 
la plus violente, ils prennent le parti des ennemis. Ainsi les Romains, 
que les promesses du Messie ne regardaient pas encore, à qui sa 
venue et Son Evangile étaient alors indifférents, épousent la querelle 
dés Juifs passionnés, et c’est l’un des effets les plus remarquables de 
ka malignité de d'esprit humain, qui, dans le temps où il est, pour 
ainsi parier, le plus balancé par l'indifférence, se laisse toujours 
gagner plus facilement par le penchant de la haïne. Pilate nous le 
fait voir en se laissant lâchement surprendre aux pièges. que tendent 
les Juifs à son ambition tremblante, 

« Ces malheureux savent joindre si adroitement à leurs passions 
les intérêts de l'Etat, le nom et la majesté de César qui n'y pensait 
pas, que Pilate, reconnaissant l'innocence et toujours prêt à l'ab- 
soudre, ne laisse pas néanmoins de la condamner. Oh ! que la passidir 
est hardie, quand elle peut prendre le prétexte du bien de l'Etat 1 Oh! 
que le nom du prince fait souvent des injusticés et des violences qui 
feraient horreur à ses mains, et dont néanmoins quelquefois elles sont 
ne a qu'elles les appuient ! » {Sermon sur la Passion, 


À 


(1) Lettre-du cardinal de Tournon au cardinal Paolucei, n° 21 


CHAPITRE IX 


TRIBULATIONS DE MONSEIGNEUR DE TOURNON 


I. Voyage du Légat de Nankin à Canton. — II. Monseigneur 
de Tournon à Macao. — III. Monseigneur de Visdelou. 
— IV. Monseigneur de Tournon et M. Appiani. — V. 
M. Appiani est transféré de Pékin à Canton. — VI. Bref 
du Pape Clément XI à M. Appiani. 


I. — VOYAGE DU LÉGAT DE NANKIN A GANTON (du 18 mars 
au 24 mai 1707) 


La réponse au « Mandement de Nankin » ne se fit pas atten- 
dre : un ordre de Pékin vint chasser Mgr de Tournon de Nankin 
et le faire conduire sous escorte jusqu’à Canton. | 

Le voyage fut un long calvaire. A quelques jours de Nànt- 
chang (Kiangsi), le légat reçut un appel contre son mandement 
de la part de Dom François Alveres Benavente, évêque d’Ascalon 
et Vicaire Apostolique du Kiangsi, partisan avéré des Jésuites. IT 
résidait à Käntchôw. | 

À l’instigation de ce premier opposant, l’évêque dé Macao fit 
saluer le légat, à Tchao-Tchôw, d’un second appel, dans lequel 
ce prélat soutient sans ambages que, même s’il existe un décret 
émané du Souverain Pontife sur les rites chinois, on doit suppo- 
ser qu'il a été fait par des personnes inhabïles (6 mai 1707). Or, 
l’évêque qui en jugéait avec tant de désinvolture ne savait pas 
un mot de chinois, n’en connaissait pas un seul caractère, n’avait 
jamais traité avec des Chinois. 
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Le 28 mai, les Jésuites de Nankin, au nombre de 24, ayant à 
leur tête Antoine de Sylva, S. J., vicaire apostolique de Nankin, 
requièrent à leur tour « l’ Illustrissime et Révérendissime Seigneur 
Jean de Cazal, évêque de Macao, de recevoir leur appellation, 
plainte, ou recours, et qu'après l’avoir fait signifier juridique- 
ment à l’Illustrissime et Révérendissime Seigneur Monseigneur 
Charles Thomas Maillard de Tournon, Patriarche d’Antioehe et 
Visiteur Apostolique, etc., il veuille bien l’envoyer à Notre $. Père 
le Pape. Fait à Sancia-ho, Village de la Province de Nankin, le 
98 de mai 1707 » (1). 

- On le voit, il ne manquait rien à la douloureuse passion du 
Légat. 


II. — MONSEIGNEUR DE TOURNON A MACAO 


« 


Le légat était arrivé le 24 mai à Canton et y jouissait d’une 
liberté relativement assez grande, quand deux délégués de la 
Cour vinrent lui apprendre qu’on ne l’oubliait pas. Le 19 juin, ils 


\ 


lui signifièrent, de la part de l’Empereur, l’ordre de se retirer à 
Macao. Par courtoisie, ils lui laissèrent cependant la liberté de 
fixer le jour de son départ, qui eut lieu 5 jours plus tard. 


Le Légat arriva au terme de son exil, à Macao, le 30 juin (1707). 
Il était accompagné des gens de sa maison et de cinq missionnaires 
exilés de la Chine: (2), qui voulurent partager sa prison. 

On désigna au Légat pour son logement une étroite cellule qui 
n'avait pour mobilier qu’un lit et une table. Voyant cela, il prit le 
parti d’aller demander l'hospitalité au couvent de Saint-François où 
les bons religieux le reçurent très volontiers. Il y resta jusqu’à ee 
qu’il eût pu obtenir des mandarins qui le conduisaient de louer à ses 
frais une maison pour 300 piastres par an. Il ne put s’y établir que 
le 2 juillet 1708. 


(1) Relation abrégée de la persécution de la Chine, p. 151. 

(2) « J’eus avec moi d’abord le pauvre M Sabino Mariani qui, après avoir 
été si molesté par tous ses voyages forcés (présents impériaux au Pape), était 
enfin venu me rejoindre à Canton, après un an d’absence, puis MM. André 
Candela, Marcel Angélita et Dominique Antoine Marchini. Je ne parle pas 
de mon cuisinier qui pourtant m'a toujours été très utile et s’est parfaite- 
ment comporté. J’emmenai aussi avec moi le P. Jean Astudillo, Dominicain 
espagnol, et MM. les abbés Saint-Georges, Hervé, Carvallo et Sala; ceux-ci 
m accompagnèrent de leur plein gré, les autres quatre étaient exilés comme 
moi Je les avais laissé libres et je leur avais même proposé des secours pour 
aile: retrouver l’aïinrable tranquillité de Rome » (Lettre du cardinal de Tour- 
non au cardinal Paolucci). 
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I1 trouva à l'entrée de cette maison un poste de soldats destinés, 
non à l’honorer, maïs à le garder et à lui faire une prison ‘de sa pro- 
pre maison. Personne ne pouvait sortir que celui qui lui préparait 
sa cuisine; personne non plus ne pouvait y. entrer, car, pendant la 
nuil, sa porte était fermée en dehors par uñ cadenas. C’est ainsi que 
pendant trois ans, il fut enfermé dans sa maison, où, consumé par 
d’amers chagrins, li devait finir sa vie (1). 


- Il est infiniment triste de devoir dire que des catholiques 
poussés par des prêtres et des religieux se firent les instruments 
de cette haine raffinée et allèrent jusqu’à interdire au Légat du 
Saint-Siège toute communication afin d’ étoufter sa voix, jusqu'à 
intercepter sa correspondance (2) la plus secrète et à affecter de 
ne plus voir en leur auguste prisonnier qu’un envoyé diplomatique: 
venu pour empiéter sur les droits et les privilèges du roi de Por- 
tugal. On vit en ce genre l’évêque de Macao pousser l’insolence: 
jusqu’à interdire son supérieur hiérarchique, légat à latere, et lui 
défendre, par une ordonnance publique, d’exercèr à Macao: 
aucune juridiction, sous prétexte que l’Archevêque de Goà le lui 
avait ainsi ordonné (3). On assista même à ce spectacle rare de: 
voir les autorités païennes de Canton protester contre les mau- 
vais traitements que des catholiques infligeaient au représentant 
du Vicaire de Jésus-Christ. 

Jusque dans les chaires, retentissaient des malédictions contre 
Mer de Tournon. Un P. Pinto, prêchant le panégyrique de Saint 
François Xavier, compärait ce saint à Saint Michel et le légat à 


Lucifer (4). 


III. — MONSEIGNEUR CLAUDE DE VISDELOU 


__ Une des rares consolations de l’auguste prisofnier de Macao 
fut le sacre du P. de Visdelou. 

Ce religieux, né à Bienassis-en-Plémeuf, en Bretagne, le 
42 août 1656, fut un des rares Jésuites qui défendirent les droits 
de la vérité contre ce qui était regardé comme la « doctrine de la 


(1) Relation de l'abbé Sala, t. I, p. 294 

(2) Le Patriarche $e plaint surtout du P. Emmanuel Ozorio, « qui est le: 
principal'pécheur de mes lettres », intime confident du P Thomas Pereyra 
et l’instrument de ses desseins. On verra plus tard sa mort survenue dans des 
circonstances effrayantes 

(3) Bulle de Clément XI du 15 mars 1711. 

{4) Relation abrégée de la persécution de la Chine, p. 251. 
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Mandement de Mgr. de TOURNON, e” date du 8 juillet 1708, à son arrivée à Macao. 
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Société ». El a été incontestablement un des plus grands Dr 
gues de son époque. 
| Après un séjour à Pékin, il fut envoyé évangéliser le Chänsi. 
puis revint à Pékin, où il fut chargé du soin d’instruire les néo- 
phytes. Il étudia avec activité et suecès la langue et la littérature 
chinoise. Appelé un jour devant l'Empereur Kanghsi, qui’ lui 
ordonna de lire un passage pris au hasard dans les livres canoni- 
ques, Chou-kin, il le lut et l’expliqua avec tant de facilité et de 
netteté que le prince lui en exprima sa satisfaction. Dans un éloge 
écrit, selon l'usage, sur une pièce de soie,. l'Empereur lui disait 


même : 


Nous recomnaissons que cet homme, venu d'Europe; est plus haut 
en lumière et en science dans nos caractères que ne sont les nues au- 
dessus de nos têtes, et qu’il est plus profond en pénétration et en con- 
naissances que les abîmes sur lesquels nous marchons. 


Pendänt son séjour à Pékin, Visdelou composa de nombreux 
ouvrages, dont la liste occupe deux pages de l’Histoire de M. A: 
Launay (4 ). Le plus considérable est son Histoire de la Grande 
Tartarie, à la suite de laquelle se trouve en appendice une remar- 
uable traduction littérale et la paraphrase de la stèle de Si-An- 
Fou. 

Envoyé au Foukien, il ramena au devoir les chrétiens de Fout- 
cheou. Dans la question des rites, il prit parti contre l’opinion la 
plus répandue parmi les Jésuites; il fut d’une Fe utilité au 
Cardinal de Tournon (2). 

Les études spéciales faites par Visdelou donnaient un grand 
poids à son opinion dans une controverse où, en‘ définitive, il 
s’agissait de l'interprétation de certains textes et de l’apprécia- 
tion de certams usages. 

Le parti qu’il embrassa lui valut de partager les persécutions 
souffertes par le Légat. | 


M. le Cardinal Patriarche, pour délivrer le Père Visdelou des 
mains des Jésuites, écrit un Dominicain (3}, le fit évêque de Claudio- 
polis (4), avec ordre à M. l’'Evêque d’Ascalon (Benavente) de le sacrer. 
Mais il ne le voulut pas faire, poussé à cela par les Jésuites, qui Jui 


(> Mission de Koui-Tcheou, t. I, PP. 9 et 10. 

(2) Op. cit. loe. cit. 

(3) Relation abrégée de la persécution de Ia Chine, p. 312. 

(4) Sa nomination de Vicaire apostolique du Kouitcheou est du 12 jan- 
wier 1708; un mois après, il reçut celle d'évêque de Claudiopolis. 
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dirent que son Eminence ne le pouvait pas faire Evêque, à cause du 
vœu que les Jésuites faisaient de ne point accepter d’Evêché, vœu 
dont le Pape seul pouvait dispenser. 


Banni de Chine, il réussit néanmoins à s’introduire dans la pri- 
son du légat, à Macao, et à recevoir de lui la consécration épis- 
copale à la faveur des ténèbres, la nuit du 2 février 1709. Mais il 
ne put jamais pénétrer dans son Vicariat, dont il confia l’adminis- 
tration à M. Mullener. Bien plus, sa nouvelle dignité lui valut 
d’être l’objet de nouvelles vexations. Aussi, le 24 février, s’embar- 
qua-t-il pour Pondichéry, où il reçut un Bref de Clément XI qui le 
louait de sa conduite. 

Al vécut là vingt-huit ans, logé, nourri ét vêtu avec la même. 
simplicité que le plus simple des Capucins auxquels il avait de- 
mandé asile. Il mourut le 11 novembre 1737 et. fut enterré dans 
l’église des enfants de Saint François, à Pondichéry. 


IV. — MONSEIGNEUR DE TOURNON ET M. APPIANI 


Le missionnaire qui eut le plus à à souffrir à cause des services | 
rendus au légat, fut M. Louis Appiani, Lazariste. Mgr de Tournon, 
qui ne vit pas la fin des peines endurées par son interprète, ne 
cessa de donner des marques de gratitude envers lui, avant comme 
pendant sa captivité. 

Dès qu’il eut reçu le décret qui envoyait au Setchuen 
M. Appiani pour y être examiné sur son passé, Mgr de Tournon 
écrivit : 


“Tout est inventé. On peut démontrer l’iniquité des deux juges de 
l'examen par ce raisonnement; car si M. Appiani à été chassé, il a 
été puni; et s’il n’a pas été puni, il n’a pas été chassé et par consé- 
quent il est- innocent du trouble dont on l’accuse. Or, s’il a été puni, 
on peut le savoir du juge qui a sévi contre lui, et c’est ce qu’on évi- 
tera de chercher _@). 


Dans une lettre à | à Mer Maigrot, il déclare quelle est la véri-- 
table cause de l’arrestation de-son interprète : 


La lettre que j’écrivais à Rome par la Moscovie ayant été inter- 
ceptée a été la cause des persécutions qu’on fait souffrir aujourd’hui 
à M. Appiani et au Catéchiste (Jean). Car, comme j'y marquais des. 


>= 


(1) Remarqües sur le décret du 17 décembre 11706, t, VIH. 
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faits qui n'étaient pas avantageux aux NN... ces Pères ont cru que 
ces deux hommes en avaient donné connaissance, quoiqu'ils ny eus- 
sent pas pensé (1). 


Ne pouvant rien pour M. Appiani, le légat reporta sa recon- 
naissance sur le frère et la famille religieuse de son fidèle inter- 
prète. Il écrivait au Cardinal-Archevêque de Fermo. 


Je me réjouis d'apprendre qu’il y a déjà dans cette maison (sémi- 
naire) des prêtres de la Mission, car ils peuvent coopérer grandement 
à la réalisation des intentions de Votre Eminence. Et puisque vous 
m'annoncez que parmi eux se trouve M. Appiani (Jean), je vous le 
recommande spécialement, surtout à cause de son frère, Louis-An- 
toine Appiani; qui depuis deux ans m’a été enlevé. Il me servait en 
qualité d’interprète- pour la langue chinoise; c’est lui qui a le plus 
souffert dans cette persécution, pour n’avoir pas voulu me trahir, 
pour avoir suivi le parti de.la vérité et la voix de sa conscience, et 
maintenu l’honneur de sa naissance et de son Institut; qualités qui 
méritent d’être considérées même dans son frère et qui, je l’espère, 
lui feront ressentir les effets de la protection de Votre Eminence (2), 


Aux débuts de son emprisonnement à Macao, le légat prit pour 
interprète un Dominiçain, chassé de sa mission du Foukien, par le 
décret du Piao, le P. Jean Astudillo. Au bout de peu de temps, de 
nouvelles persécutions obligèrent ce dérnier à résigner cette fonc- 
tion et à quitter la Chine. 


V. — M. APPIANI EST TRANSFÉRÉ DE PÉKIN A CANTON 


Après être resté muré dans un coin du Pétang pendant deux 
ans et demi, M. Louis Appiani fut tiré de sa prison pour être con- 
duit à Canton, où il arriva malade, le 8 août 1708. Il fut placé 
dans une prison plus commode, sous la garde de six soldats et de 
quelques geôliers. 

C’est là qu’il reçut là visite de deux de ses confrères, M. Pedri- 
ni, récemment arrivé d’ Europe, et M. Mullener (3), son ami et 
disciple, toujours traqué de tous côtés, à cause de la DIE de 
sa foi. 

M. Appiani obtint enfin la permission de de la messe dans sa 


(1) Macao, le 7 janvier 1708. . 
(2) Macao, de 29 novembre 1708. 
(3) Voir Notes, page 2. 

UT 


216 LA MISSION DE -PÉKIN 


prison et d’avoir pour geôlier son aneien domestique qui pouvait 
ainsi lui servir la messe et porter sa correspondance. 

Il se montra toujours à la hauteur de sa noble vocation et de 
la. eause pour laquelle il souffrait. 


Selon l’enseignement de la Vérité même, écrivaît-il, celui de tous 
les Saints et en particulier de notre saint Fondateur, les calomnies et 
les oppressions doivent êtfe regardées comme une bénédiction de 
Dieu. Aussi je m’en réjouis: et je rends grâce à Sa divine Majesté, de 
ce qu’il veut bien tes faire tomber sur moi, et je le prie de se servir de 
ce moyen pour répandre ses grâces sur notre Congrégation. Je mai 
aucune raison de me plaindre de mes tribulations. 


À son frère Jean qui fui éerivait que . Fexpression de 
Saint Paul, il serait sa joie, sa couronne et sa gloire, il répon- 
dait : 

Dieu vous garde de m'écrire jamais de pareilles. exagérations, parce 
qu’autrement, je couperais court à toute correspondance et je ferais 
le mort pour vous. Je veux bien que nous nous aimions l’un autre, 


que nous nous souhaitions du bien, mais, de grâce, laissons de côté 
toutes ces tendresses qui sentent Ia chaïr et le monde. 


VI. — BREF DU PAPE CELÉMENT XI A M. APPIANT (4711 


Pendant que M. Appiani expiait dans les prisons son dévoue- 
ment à la cause de l'Eglise, Clément XI lui adressa un Bref fort 
élogieux qui rappelle les exhortations de S. Cyprien aux confes- 
seurs de la foi de la primitive Eglise (1). | 

Non content de cette marque d'affection, Clément XI donna à 
M. Appiani une nouvelle preuve de la haute estime qu'il avait pour 
son mérite et pour ses vertus. Comptant sans doute que sa prison 
prendrait fin sous pew, ke Pape, de som propre mouvement, le 
nomma évêque de Myriophyte et Vicaire Apostolique du Setehuen, 
en remplacement de Mgr de Eyonne, exilé pour la même cause 
que M. Appiani. | 

M. Appiani remercia le Pape de Fhonneur qu’il ui farsait, 
mais il le supplia de-transférer ces dignités à Mullener, son 
confrère, alléguant pour raisons : £° qu’il se faisait vieux, infirme 
et caduc, et qu’il ne pouvait pas servir longtemps l’Eglise et cette 


(i) Voir le texte du Bref pontifical adressé à M. Appiani dans les MC.M., 
1911,'t I, p. 172. 
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mission; 2° que son confrère était beaucoup plus jeune, plus fort 
et plus vigoureux, en sorte qu’il y avait tout lieu d’espérer qu’il 
vivrait beaucoup plus longtemps; 3° enfin que son confrère était 
doué de la douceur, de la charité, du support et de toutes les 
autres vertus de Saint François de Sales, dont lui se reconnais- 
sait tout. à fait destitué devant Dieu et devant les hommes. 

Le Saint-Père acquiesça à ses raisons et lui accorda les deux 
grâces qu’il lui demandait avec tant de simplicité (4). 


NOTES 
[. — M. JEAN MULLENER 


M. Jean Mullener est le jeune clerç que nous avons vu précédem- 
ment quitter le Gollège de la Propagande et s’embarquer pour les mis- 
sions de Chine, à la suite de M. Appiani. | - 

Jean Mullener naquit à Brême, en Saxe, le 4 octobre 1673 ; il était 
élève du Collège de la Propagande, lorsque M. Appiani, son directeur 
spirituel, partit en Chine (1697). I1 le suivit, fut reçu par lui dans la 
Congrégation de la Mission à Madras, le 28 janvier 1699, et né fit ses 
vœux que le 2? février 1704 à Tchoung-King (Setchuèn). Il entra en 
Chine le 14 octobre 1699, à Macao, pénétra au Setchuèn qu'il évangélisa 
jusqu’en 1706, où il fut ramené à Canton, à cause de son opposition 
aux Rites. Pentré dans sa mission, il en est de nouveau expulsé en 
1708 et exilé à Macao De Macao, il se voit obligé de s'enfuir jusqu’à 
Batavia et revient dans le Setchuèn en 1711. En 1715 il est nommé 
Vicaire apostolique du Setchuèn et va précipitamment se faire sacrer 
par Mgr della Chiesa, évèque de ‘Pékin, avant que la nouvelle en füt 
parvenue aux oreilles de ceux qui auraient pu mettre obstacle à sa 
épiscopale. Le sacre eut lieu le 17 décembre 1716 à Lint- 
sinchôw. 


{I. — M. MULLENER ET LE DÉCRET DU PIAO 


A la suite de la persécution déchaînée par le décret contre les mis- 
sionnaires attachés au Saint-Siège, M. Mullener fut emmené jusqu’à 
Canton puis ramené au Setchuèn (1707). A son retour, en passant dans 
le Houkouang, il réüssit à échapper à ses gardes et crut bien faire 
en allant à Pékin, dans l'espoir de trouver une aide auprès des mis- 
sionnaires au service de l'Empereur et de visiter son confrère M. Ap- 
piani. Ce double espoir ne devait pas se réaliser, 

. «Quant à moi, écrivait-il, je suis arrivé ici à Canton en 1707, après 
dix mois de voyage et après avoir passé par plus de 90 interrogatoires. 
Au Setchuèn je me suis arrêté 50 jours dans une église, mais toujours 


(1) Lettre circulaire de M. Bonnet, 9 octobre 17388. 
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gardé par douze soldats ; enfin j'ai été ramené jusqu'ici (1708) avec la 
même escorte, pour être ensuite exilé à Macao. 

«L'année dernière (1707), en retournant avec uñe garde de soldats 
vers le Se-Tchuèn, malgré de nouvelles persécutions que je prévoyais 
devoir s'élever à mon arrivée, mon voyage s’exécuta parfaitement. 
T1 n'y eut que les Jésuites qui ne furent pas contents ; aussi quand 
j'arrivai à la Cour, j’y fus reçu comme un chien dans un jeu de quilles ; 
je me présentai au P. Thomas qui me demanda pourquoi je n'étais 
pas allé présenter au P. Provincial mes civilités ; puis, ce furent 
des exclamations, des lamentations, des soupirs. C’est ainsi qu’il me 
congédia et me renvoya à une auberge pour se donner le temps de se 
concerter avec les autres Pères... Il fut résolu par eux que je revien- 
drais au lieu d'où j'étais venu ; ils ne voulurent recevoir aucune lettre 
de moi et menacèrent l’homme qui m'accompagnait de la bastonnade, 
de l’exil et autres châtiments.. Je fus donc obligé de me remettre en 
route le Jeudi-Saïnt ». | 


CHAPITRE X 
MONSEIGNEUR DE TOURNON MEURT CARDINAL 


[. Clément XI aide et récompense Monseigneur de Tôurnon. 
— II. Voyage de M. Pedrini de Rome à Saint-Maloæt de 
Saint-Malo à Macao, par l'Amérique. — [IT Remis de 
la barrètte au-Cardinal de Tournon, sa mort. — IV: “le ôgé 
du Cardinal de Tournon par Clément XI. — V. Vision 
de M. Mullener touchant le Cardinal de Tournon.: — 
VI. Punition de Dieu. 


I. — CLÉMENT XI AIDE ET RÉCOMPENSE PRONSRIGNENR 
DE TOURNON 


= En apprenant les travaux et les souffrances de son légat en 
Chine, le Pape Clément XI, pour bien marquer l’äpprobation qu'il 
donnaït à sa conduite et la récompense qu'il entendait réserver à 
son mérite, le fit cardinal au Consistoire du 1* août 1707. Mais 
ce ne fui qu’en 1710 que la nouvelle en parvint à l'intéressé et 
que les nouveaux missionnaires de la Propagande purent pénétrer 
jusqu’à l’auguste prisonnier et lui remettre avec le Bref pontifical 
la barrette cardinalice. 

À la suite des dépêches du cardinal qui faisaient connaître 
comment il avait été desservi auprès de Kanghsi, Clément XI 
adressa également un Bref à l'Empereur, tant pour le remercier 
des- honneurs accordés à son légat, que pour recommander celui- 
‘ci à la bienveillance impériale et déclarer clairement que tout ce 
qui avait été statué au sujet des rites et superstitions l’avait été 
conformément aux instructions reçues du Pape. Clément XI 
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annonçait enfin l’élévation du légat à la dignité de Cardinal « qui 
est des plus hautes dans l’Eglise et la principale après celle du 
Souverain Pontife » et recommandait les missionnaires fidèles au 
Saint-Siège, en ces termes : 


Ts sont tout à fait dignes de votre bienveillance, car outre les 
autres bonnes œuvres qu ils opèrent, ils ont pour but d’annoncer aux 
infidèles, non pas tant par leurs discours que par leur exemple, de ne 
donner aucun sujet de plainte à personne, de chercher la paix, de 
marcher constamment dans la voie de la douceur, d’avoir envers l’au- 
torité publique, les princes et leurs officiers, le respect, la fidélité et 
l’obéissance qu'ils doivent à Dieu; et nous lespérons, soit spontané-, 
ment, soit par nos avertissements, ils seront invariablement fidèles 
à ces devoirs auxquels les obligent les préceptes de la Religion chré- 
tienne. C’est pourquoi nous supplions avec les plus vives instances 
que vous ne permettiez pas qu’on süscite des” tracasseries à ces 
ouvriers ni qu’on les empêche de s'acquitter de leur devoir. Que s’il 
avait été porté quelque décret vraiment trop sévère contrée eux, il 
sera de votre souveraine clémence de l’abroger, afin que s'appuyant 
sur la protection de votre autorité suprême, ils jouissent comme aupa- 
ravant de la tranquillité désirée... (1). 


Malheureusement ce Bref, daté du 2 mars 1709, ne put être 
remis à l'Empereur que le 29 novembre 1712, deux ans après la 
mort du légat. 


II. — VOYAGE DE M. PEDRINI DE ROME A MACAO 


Pendant que Mgr de Tournon parcourait la Chine, le lazariste 
qu’il avait choisi d’abord à Romé pour l’accompagner se trouvait 
encore perdu à travers les immensités désertes de l'Amérique. 

Ce voyage de M. Pedrini (2) est un véritable roman. Désigné 
- avec M. Biasi (3), comme lui prêtre de la Congrégation de Ia. Mis- 


(1) Le texte latin de ce Bref se trouve dans Memorte storiche, t. VI, p. 86, 
Pour la traduction française, voir M C.M., 56, p. 112. 

(2) Théodoric Pedrini naquit à Fermo (Marche d’Ançône), en 1670, entra 
dans la Congrégation de fa Miss'on en 1693, arriva en Chine le 3 janvier 1710, 
fut précepteur-des enfants de Kanghsi. Emprisonné pour avoir combattu les - 
Rites chinois, il mourut le 10 décembre 1747 dans sa résidence de Sitang 
(Péking). 

(3) Dominique-Antoine Biasi, né à Forti, le 7 mars 1670, reçu dans la 
Congrégatiom de la Mission à Rome, le 34 octobre 1688, fut supérieur de la 
maison de Macerata (1726-1732) et mourut à . Rome, le 14 mas 1762, à l’âge 


de 93 ans. 
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sion, pour faire partie de la suite du légat et être présenté à la 
Cour de Chine, comme mathématicien et musicien, il devait 
rejoindre Mgr de Tournon à Barcelone; car, celui-ci, pour ne pas 
avoir recours aux Portugais et à leur patronage, avait décidé de: 
faire son voyage sur des bateaux français. 

MM. Pedrini et Biasi décidèrent d’ aller s’embarquer à Saint- 
Malo, d’où ils comptaient qu’il leur serait facile d’aller rejoindre. 
le légat en Espagne. Ils quittèrent donc Rome le 12 janvier 1702, 
furent les hôtes de l’amiral d’Estrées, de Livourne à Toulon, et 
passèrent par la Maison Mère de leur Congrégation à Paris. 

Au retour d’une visite faite par eux au nonce à Paris, 
M. Biasi prévint son compagnon qu'il repartait pour Rome, 
chargé d’une mission secrète qu’il ne pouvait communiquer qu’au 
Souverain Pontife lui-même, mais qu’il serait bientôt de retour. IL. 
quitta en effet la France précipitamment, sans prendre de baga- 
ges, et ne revint pas. 

M. Pedrini, comptant sur son prompt retour, se morfondit en 
vain à l’attendre. Un an après il était encore à Paris, tandis que: 
Mgr de Tournon était déjà aux Canaries où ils s’étaient donné ren- 
dez-vous. Il voulut rejoindre, éh coupant à travers l'Espagne, mais 
il y rencontra des obstacles insormontables et dut se résigner à 
attendre encore. 

Enfin ‘il réussit à s’embarquer sur un bateau français qui fai- 
sait le service de Saint-Malo à l’Amérique du Sud. On lui donna 
pour compagnon un frère qui appartenait à la pharmacie de 
Saint-Lazare et qui connaissait un peu de médecine et de chirur- 
gie. Il s'appelait Jean Caillier, était né à Saint-Ellier (diocèse du 
Mans), en 1672. Il est certain qu’il s’embarqua à Saint-Malo avec 
M. Pedrini, le 28 décembre 1703. Mais que devint-il ? Les relations . 
ne prononcent plus son nom à partir de ce jour. 

M. Pedrini arriva à la Conception (Chili) le 43 mai 1704. De 
là il alla à Lima (Pérou),\où son bateau l’abandonna. II se trou- 
vait encore à trois mille lieues de la Chine, et il n’y avait pas 
d’autre voie pour s’y rendre que le bateau qui devait quitter 
Acapulco (Mexique) au mois de mars suivant pour les Philippines. 
Pour attendre cé port, distant de sept cent lieues de Lima, par 
terre, il n’y avait pas de route, et, par mer, les bateaux n’avaient 
pas moyen d’y aller. Sans se décourager, l’énergique- mMISSION- 
naire alla par mer jusqu’à Guatemala; et pour les 300 lieues qui 
le séparaient encore du port d’Acapulco, il les franchit par terre. 
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Ce ne fut donc que deux ans après son arrivée à Lima, le 
48 mars 1707, qu’il s’embarqua à Acapulco; il arriva à Manille 
le 9 août 1707. 


Dans ce voyage, écrivait-il, nous avons eu de quoi offrir à Dieu 
en expiation de nos péchés; pendant un mois et plusieurs jours, nous 
n’avons eu Chacun, toutes les vingt-quatre heures, qu’un verre d’eau. 
et quelques morceaux d’une viande sèche comme du bois. Sous un 
ciel de feu, nous avions les entrailles dévorées par la faim et la soif. 

Je n’avais pas -encore oublié les délices de ce voyage ni. guéri la 
faim dont j'avais souffert, quand une autre souffrance pire que la 
maladie vint m’assaillir. Le 27 octobre 1707, je m’embarquai dans je 
port de Manille sur un petit navire qui allait en Chine. Après avoir 
navigué pendant trois mois, nous ‘n’avions nullement avancé, et 1la 
distance de Manille à la Chine n’est que de huit, tout au plus de 
quinze jours. Deux fois, nous avons recommencé le même voyage; 
chaque fois, nous avons presque touché à la Chine, et chaque fois il 
nous a fallu revenir au port d’où nous étions partis. 


Sur ces entrefaites, cinq missionnaires de la Propagande 
apportant la barrette cardinalicè au légat, arrivèrent à Manille. 
L'un des nouveaux arrivés était l’abbé Mathieu Ripa que nous 
allons voir travailler à Pékin pendant près de vingt ans, en colla- 
boration avec M. Pedrini. 

M. Pedrini fit sa troisième tentative avec ces nouveaux COmpa- 
gnons. 


Nous étions dans ce port (Marivelles, près de Manille), à l’ancre, 
et nous attendions que le 29 de ce mois-(novembre) arrivât le Capi- 
* taine que personne de nous ni aucun des hommes du navire ne con- 
naissait. | 

Tout à coup, nous voyons venir sur une petite barque M. Théo- 
doric Pedrini, déguisé en séculier. Il nous recommande à tous 1e 
secret et déclare qu’il-est le Capitaine de la frégate. Sous sa conduite 
et avec un vent favorable, le lendemain 30 novembre, nous faisons 
voile vers Macao. 

M. Pedrini s'était dégnisé en capitaine dé frégate, afin, disait-il, 
d’avoir un plus facile accès auprès du cardinal de Tournon. Comme 
celui-ci était gardé à vue par les soldats de Macao et emprisonné étroi- 
tement, M. Pedrini craignait ‘qu'aucun de nous, en qualité de mis- 
sionnaire, ne püût avoir accès dans sa prison. I s'était habillé en 
séculier et nee rasé sa barbe qu’il portait longue auparavant, afin 
de demeurer inconnu aux gens de la frégate, et en sa qualité de Capi- 
 taine, de pouvoir plus facilement parvenir jusqu’au Cardinal et lui 
remettre les lettres, la barrette et tout ce que nous lui apportions de 
Rome (D. 


(1) Journal de M Ripa M.CM, t. IV, p. 614. 


# 
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Ce ne fut pourtant que le 4* janvier (1710), après avoir été 
encore ramenée trois fois en arrière par la tempête, que là fré- 
gate de M. Pedrini put jeter l’ancre en vue de Macao. 


JT. __ REMISE DE LA BARRETTE AU GARDINAL DE TOUR- 
NON, SA MORT 


Ainsi, après-huit ans du voyage le plus mouvementé que l’on 
puisse imaginer, M. Pedrini arriva enfin en Chine. Il était âgé 
de 40 ans. 

Le légat, qu’il devait accompagner pendant son voyage de 
Ronie à Pékin, avait eu tout le.temps d’achever sa légation et 
d’être ramené à Macao, où il subissaït une triste détention depuis 
déjà deux ans et demi. 

Les nouveaux missionnaires descendirent à terre le 3 janvier 
et purent s’acquitter de leur commission auprès de de de Tour- 
non. 

La cérémonie de la remise de la barrette eut lieu en secret, 
cinq jours après (8 janvier 1710), devant tout le personnel de sa 
maison et les missionnaires faisant fonction d’ablégats. 

Mais cinq mois après la cérémonie de_la remise de la barrette, 
le 8 juin 1710, le nouveau Cardinal rendait son âme à Dieu. 
M. Pedrini se trouvait présent à ses derniers moments : 


Ce légat, cardinal de Tournon, éerit-il, est mort entre mes mains; 
et je lui ai fait la recommandation de l’âme, après qu’il eüt reçu tous 
les sacrements (1). 


Le légat n’était âgé que de 41 ans. 


IV. — ÉLOGE DU CARDINAL DE TOURNON 
PAR CLÉMENT XI 


La nouvelle de la mort du cardinal de Tournon causa une 
vive douleur à la Cour de Rome, mais surtout au Souverain Pon- 
tife. Non content de faire son éloge dans un Consistoire, Clé- 
ment XI fit prononcer son oraison funèbre dans une chapelle pon- 
tificale le 28 novembre 1711 (2). 


(1) Lettre de Jehol, adressée à sa mère, 4 juillet 1713. 
(2) On peut voir ces discours in-extensa dans Memorie storiche, etc. 


t. VII, p. 87. L’allocution du Pape se trouve aussi dans M.C.M. t. IV, 
p. 647. 
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Nous avons perdu, s’écriait le Pape, nous avons perdu un très 
grand zélateur de la religion chrétienne, un intrépide défenseur de 
l'autorité pontificale, un puissant appui de la discipline ecclésias- 
tique, une grande lumière de votre ordre et son ornement (du Sacré 
Collège). Nous avons perdu notre fils et votre frère, épuisé par les 
longs travaux qu’il a entrepris pour Jésus1Christ, épuisé par les lon- 
gues angoisses qu’il eut à souffrir 

Ce qui nous fait espérer que la mort du très pieux Cardinal a éte 
précieuse devant le Seigneur, c’est le zèle singulier qu’il avait pour 
la propagation de la foi catholique.….; c’est son ardente charité qui, 
après lui avoir fait parcourir d'immenses espaces sur terre et sur 
mer, ne lui permit jamais d'estimer sa vie plus que lui-même.….; c’est 
le souverain mépris qu’il a eu de toutes les choses d’ici-“bas. Car, 
élevé par nous à la sublime dignité de Cardinal, à laquelle ses mérites 
lui donnaient un droit surabondant et de laquelle il n’avaït pris que 
l’avertissement et l’obligation de combattre avec intrépidité pour 
l'Eglise et pour J ésus-Christ jusqu’à l’effusion du sang, il nous écrivit 
sérieusement et il déclarait tout haut qu’il était prêt à s’en démeitre 
plutôt que de revenir en Europe en abandonnant les Missions de la 
Chine. Ce qui nous fait espérer, c’est sa piété singulière qui Jui, ft 
par son testament laisser son angent aux pauvres, Jéguer Sa Croix à 
ses parents et instituer héritière universelle la Sacrée Congrégation 
de la Propagande, nous laissant ainsi un illustre exemple pour nous 
montrer quels doivent être les testaments de ceux qui se sont consa- 
. CTÉS aux ministères de l'Eglise et qui ont vécu de l'autel. 

(Ce qui nous remplit de l'espérance que Dieu aura agréé son sacri- 
fice, c’est cette constance, si digne de la vertu sacerdotale et du zèle 
apostolique, qui a éclaté dans foute la conduite et dans toutes les. 
œuvres du saint Cardinal. La faim, la soif, la prison, une cruelle per- 
sécution, les plus mauvais traitements n’ont pu l’engager à abandon- 
ner l’œuvre de Dieu... Il a bien combattu, il a. achevé sa course, il à 
gardé la foi. Ne devons-nôus pas espérer que le juste Juge lui aura 
donné la couronne qui lui était réservée ? 


V. — VISION DE M. MULLENER TOUCHANT LE CARDINAL. 
DE TOURNON 


Un tel éloge venant de si haut nous dispense de revenir sur les 
calomnies dont le Cardinal de Tournon a été 1’ objet. 

{1 semble que Dieu lui-même sanctionna la parole de son 
Vicaire par un événement à tout le moins fort extraordinaire. Voici 
ce fait tel qu'il est raconté dans le journal de l’abbé Mathieu 
Ripa. : - 


Bien que les visions et révélations, étant sujettes à l'illusion, ne 
soient pas toujours une preuve du mérite des serviteurs de Dieu, 
comme le sont les vertus pratiquées par le Cardinaï, néanmoïns il y 
en à une qui à manifesté la gloire dont il jouit dans le ciel et dans. 
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laquelle j’ai trouvé toutes les conditions que saint Jean de la Croix, 
sainte Thérèse et tant d’autres requièrent en semblable matière; c’est 
pourquoi je ne veux pas omettre de la rapporter ici. 

- Pendant que M. Jean Mullener, prêtre de la Congrégation de la Mis- 
sion, homme véritablement apostolique, faisait mission, étant un jour 
en prière, il vit apparaître le Cardinal avec un visage tout brillant et 
revêtu des habits pontificaux, qui lui dit : « Maintenant, je pars pour 
le Paradis ! » M. Mullener apprit ensuite que c’était à cette heure-là 
même que le Cardinal était mort. 

Il rapporta ee fait à M. Louis Appiani, son directeur spirituel, 
comme lui prêtre de la Mission. Ce M. Appiani est celui qui, pour 
avoir été fidèle au Cardinal, a été emprisonné à Canton, après avoir 
été emprisonné à Pékin, et qui résta en tout dix-huit ans en prison. 
Quand je passai par Canton pour retourner en Europe (1723), il me 
raconta ce fait pour ma consolation, quand j’allai lui faire visite dans 
sa prison... 

Comme l’un et l’autre de ces Messieurs étaient véritablement des 
hommes apostoliques, on doit pieusement croire que cette vision est 
véritable. 


VI. — PUNITION DE DIEU 


Le même M. Mullener nous a laissé quelques lignes dont la lec- 
ture fait penser à la Mort des persécuteurs de Lactance. Les per- 
sonnages cités ci-dessous onf à peine figuré dans notre récit, bien 
que leur rôle ait été considérable; mais on comprendra aisément 
le sentiment qui nous a poussé à glisser sur ces tristes incidents : 


Dieu paraît venger déjà Vinjure faite à son Eglise; car les auteurs 
de la persécution (du Piao) ont éprouvé et éprouvent encore tous les 
jours les coups de la vengeance divine. Le P. Thomas Pereyra, au- 
teur de la persécution, a été, l’année dernière (1708), la veille de 
Noël, frappé de mort subite, privé de sacrements, sans qu’on eût su 
de quel mal (1). 

Monseïgneur l’évêque d’Ascalon (Benevente), Augustin espagnol, 
qui avait enseigné aux autres le subterfuge de l’appel contre le décret 
du Légat condamnant les pratiques superstitieuses et idolâtriques, a 
été à son tour, le jour de Saint Joseph (19 mars 1709), frappé d’apo- 
plexie; sans sacrements, sans aucun signe de repentir, il est mort le 
lendemain devant moi et dévant un Père de son Ordre qui était là. 

Le fils aîné de l'Empereur (Hérode), ennemi des Européens et le 
plus grand persécuteur de la religion chrétienne, l’instrument et l’exé- 
cuteur des volontés des NN.., à été condamné par l'Empereur à la 
prison perpétuelle, pour avoir employé la magie et s’être servi de 
sortilèges afin de porter le Prince héritier présomptif , (le 2° fils de 
Kanghsi) à dresser des embûches à PEmpereur son père et à se com- 
promettre en aspirant au trône avant le temps (2). 


(1) M. C. M. t. IV, p. 308. 
(@2) Batavia, 15 janv 1710. — Cf, L Wiecer Textes historiques, p. 2072. 
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Deux mois après la mort du cardinal de Tournon, le bras de 
Dieu frappait encore le P. Emmanuel Ozorio, qui, par le moyen 
du confesseur du Roi de Portugal et avéc l’aide du P. Pereyra en 
‘ Chine, tenait en main toutes les choses divines et humaines à 
Macao. Le 19 août au soir, il mourut à Macao, laissant dans sa 
chambre une odeur si fétide que de longtemps elle ne put dispa- 
raître.. Il mourut privé de sacrements, excommunié par le Cardi- 
nal de Tournon, sans avoir pu être réconcilié avec l'Eglise (1). 

Parmi les mandarins de la Cour qui persécutèrent et trahirent 
le plus le légat, se distingua le mandarin Tchao- Tchang, favori 
de l'Empereur et grand ami du P. Pereyra, qui lui servait de 
prête-nom afin d’exempter d’impôts ses possessions territoriales. 
À la mort de Kanghisi, il fut dépouillé de tous ses biens, ses 
femmes furent vendues et lui-même mourut de misère dans les 
fers, abandonné de tout le monde. Toutefois, ses anciennes rela- 
tions avec les missionnaires lui valurent d’accepter le baptème 
avant de mourir. | 


NOTE 


I. — ÉPITAPHE DU TOMBEAU DU CARDINAL DE TOURNON QUI SE TROUVE À ROME 
DANS L'ÉGLISE DE LA PROPAGANDE (2). 


D O 
CAROLO THOMAE MAILLARD DE TOURNON S. R. E. CARDINALI 
AUGUSTAE TAURINORUM PRAECLARO GENERE ORTO 
A CLEMENTE XI P. M. 
PRO CHRISTIANA RELIGIONE AD SINARUM IMPERATOREM LEGATO 
ATQUE OB STRENUAM OPERAM SEDI APLICAE NAVATAM 
IN SAERUM CARDINALIUM ORDINEM ADSCRIPTO. 
POST ACCEPTUM COLLATAE DIGNITATIS NUNGIUM (3) 
INTER GRAVISSIMAS EXPEDITIONIS AERUMNAS 
EXIMIA FORTITUDINE SUSCEPTAS AC TOLERATAS 
MACAI APUD Sinas VI muÜs JUNII MDCCX 
VITA ET LABORIBUS FUNCTO 
CARDINALES PROPAGANDŒ FIDEI REBUS PRŒPOSITI 
HIC CONDITO EJUS CORPORE 
PER CAROLUM AMBROSIUM MEDIOBARBUM PATRIARCHAM ALEXANDRINUM 
EJUS IN SINENSI LEGATIONE SUCCESSOREM 
ROMAN ADVECTO 
MONUMENTUM POSUERUNT 
ANNO SALUTIS MDCCXXITIT 


“ 


(1) Relation de l’abbé Sala, secrétaire du Cardinal de Tournon, M. C: M, 
t. IV, p. 308. 

(2) Les lettres sont en cuivre jaune incrusté. La plaque est en marbre 
blanc. Elle est placée dans le pavé de la chapelle, à environ 2 m. 50 du pied 
de l'autel. 

(3) Nungium pour nuncium. 


CHAPITRE XI 


M. PEDRINI À PÉKIN. 


I. Missionnaires de la Propagande à Pékin. — Ï[. Audience 
accordée aux Missionnaires de la Propagande. — II]. 
M..Pedrini gagne les faveurs de Kanghsi. 


J. — MISSIONNAIRES DE LA PROPAGANDE A PÉKIN 


Avant de mourir, le cardinal de Tournon avait écrit à l’Empe- 
reur pour lui présenter trois des missionnaires récemment envoyés 
par la Propagande, parmi lesquels M. Pedrini. La réponse de 
Kanghsi arriva près d’un mois après la mort du Cardinal : l’Em- 
pereur ordonnait qu’ils partissent pour Canton, afin d’y appren- 
dre le chinois en attendant leur départ pour Pékin. 

À Canton, ils logèrent d’abord dans une maison achetée pour 
eux par le cardinal de Tournon et située en dehors de la porte 
Sud (Siao-Nàan-Mèn). Et ce séjour de M. Pedrini à Canton procura 
aux trois Lazaristes alors en Chine l’occasion de se rencontrer. 
En effet à ce moment, M. Mullener toujours recherché se cachaït 
dans la ville de Canton, et voici ce qu’écrivait M. Appiani de sa 
prison : 


_Je fus à cause de ma maladié transporté à une autre église où je 
m’abouchai avec M. Pedrini notre confrère; je ne le reconnus pas, 
parce qu’il vint me parler en espagnol, sans découvrir qui il était. 
De nouveaux ordres venus de la Cour défendaient de me placer près 
d’aucune église, on me mit dans la prison où je me trouve; et ayani 
été mieux informé, je fis demander M. Pedrini pour me confesser…. 
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Un peu plus tard, il ajoutait : 


Nous avons pu nous embrasser tous les trois Qui, Mullener et 
Pedrini) et passer ensemble ‘une nuit tout entière à nous entretenir. 
Par là, j'ai eu des nouvelles. 

, M. Pedrini part pour la Cour, appelé par Sa Majesté pour Ja mu- 
sique. 


La relation du voyage de M. Pedrini s’est malheureusement 
perdue. Maïs nous y suppléerons par des emprunts au jourual de 
M. Ripa, qui est une vraie mine de renseignements sur l’histoire 
de la Mission de Pékin pendant le premier quart du xvIII° siè- 
cle (1). 


Parvenus à Canton, écrit M. Ripa, nous devions nous habiller à 
la chinoise, pour faire comme les autres missionnaires avaient fait 
avant nous. Tous avaient des habits de soie, matière très commune 
dans cet Empire... Néanmoins, je remarquai qu ’il y avait deux Mis- 
sionnaires qui ne portaient pas d’habit de soie; pour agir avec pru- 
dence et pour ne pas s’attirer sans raison l'animadversion des autres 
missionnaires, je pris conseil de M. Louis Appiani, prêtre de la Mis-’ 
sion, qui était l’un dés deux qui ne portaient pas de vêtements de 
soie (2). Celui-ci me conseïlla de prendre des habits de laine et je 
_ suivis son avis. Je continuai à me vêtir de laine pendant cinq ans 
jusqu’à ce que Mgr Bernardin della Chiesa, évêque de Pékin; cédant 
aux réclamations que l’on faisait contre moi dans cette ville, m'or- 
donna expressément de me conformer sur ce point à tous les autres 
missionnaires de ces contrées. 

. Si les missionnaires européens qui sônt en Chine ne s’entou- 
ent pas de tant d’ostentation et d’honneurs, ils convertiraient beau- 
coup plus de monde, car les Chinois sont souples et entendent rai- 
son. L'usage à Pékin est de faire mission avec beaucoup de faste; le 
missionnaire s’habille richement, il ne va jamais à pied, mais tou- 
jours en palanquin ou à cheval, et en barque sur les fleuves, accom- 
pagné de nombreux serviteurs. Cette pratique a été adoptée par tous 
Îes missionnaires, à la réserve. d’un petit nombre qui vivent diffé- 
remment. Aussi ils ne convertissent que peu ou point de païens par 
leur prédication (3). 


Les trois voyageurs apostoliques arrivèrent à Pékin, le 5 fé- 
vrier 1711. Ces trois prêtres, qui étaient M. Théodoric Pedri- 


(F) Ce manuscrit a été publié par fragments à plusieurs reprises, maïs 
surtout à Naples, «en 1832, sous le titre de Storia della fondazione della Con- 
gregazione e del Collegio de’ Cinesi, scritta dallo stesso fondatore Matteo Ripa, 
8 vol. in-12. Le manuscrit original a été-rapporté en Chine, après la confis- 
cation du Collège des Chinois par le gouvernement italien, et est conservé 
chez les Franciscains du Houpé . 

(2) L'autre ne peut être que M. Mullener, disciple d’Appiani. 

(9) dournal de M. Ripa M.C.M, t. V, pp. 6-8. 
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ni, lazariste, M. Mathieu Ripa, prêtre de Naples, et le P. Guil- 
laume Fabre-Bonjour, augustin .(1), furent les premiers mission- 
naires de la Propagande à Pékin. L'initiative venait de Mgr de 
Tournon, et, bien que l’achat de la maïson que ce dernier avait 
tenté: de conclure dans la capitale eût été entravé, l’œuvre pro- 
jetée par lui aboutit quand même. | 


II. — AUDIENCE IMPÉRIALE ACCORDÉE AUX MISSION 
NAIRES DE LA PROPAGANDE 


M. Ripa continue ainsi le récit de son entrée à Pékin. 


_ Arrivés heureusement à Pékin, où était revenu l'Empereur Kang- 
Chi, de la dynastie des Tsing qui régnait alors, nous fûmes aussitôt, 
par ordre de Sa Majesté, conduits à son palais. On ne nous permit de 
voir aucun des Européens qui étaient déjà dans le palais au service 
de l'Empereur... Le premier eunuque nous fit asseoir sur des cous- 
sins à la mode des Tartares, les jambes croisées Après notre diner, 
nous. fûmes présentés à l'Empereur dans ses appartements privés. 

Il était assis sur ut plan élevé- de trois palmes, large de huit, et 
en longueur tenant toute la chambre; ce trône était couvert d’un tapis 
de velours. À sa droite et à sa gauche étaient quelques Jésuites avec 
les eunuques; ils avaient les pieds joints et les bras pendants, signe 
de modestie et de respect usité en Chine. 

Quand nous fûmes sortis, les mandarins nous firent savoir que 
Pintention de l'Empereur était que je travaïllasse à la peinture dans 
le palais, et que tous trois, missionnaires de la Propagande, nous fus- 
sions logés chez les Jésuites français (Pétang),-dans la maison que 
DORE leur avait donnée. 


Pour M. Pedrini il fut employé à faire des instruments de 
musique et à enseigner cet art aux enfants de l'Empereur. 


III. — M. PEDRINI GAGNE LES FAVEURS DE KANGHSI 


M. Pedrini, par ses bonnes manières, sut tellement gagner la faveur 
de l'Empereur, remarque Ripa, que si à l’aménité des formes il eût 
joint une conduite plus prudente, il aurait obtenu de ce monarque de 
grandes choses à l’avantage de notre sainte religion. 


(1) Le P. Bonjour fut chargé de_ lever la carte du Yunnàm. Pris de la 
fièvre, il expira dans une pagode en invoquant les noms sacrés de Jésus et de 
Marie. L'Empereur avait une haute idée du savoir de ce Père en fait de 
mathématiques ; et il auraït pu s'élever beaucoup s’il avait été protégé par 
les Mandarins. (Journal de Ripa).. 
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Si M. Pedrini, n’obtint pas davantage, ce ne fut pas par sa 
faute, mais pour deux causes que la suite du récit fera suffisam- 
ment connaître. 


_ Une lettre de M. Appiani confirmé la faveur dont nat son 
confrère. 


Quoique M. Pedrini soit si bien en Cour, je n’espère pas que. 
pour cela il soit l’échanson de Pharaon pour faire délivrer ce pauvre 
prisonnier (c.-à-d. Appiani lui-même); car s’il parlait de ne il s’ex- 
poserait au danger d’être disgrâcié (1). 

Pendant que j'écris cette lettre, il m’en arrive une de M. Pedrini 
écrite à d’autres et datée du 5 juin. Il y dit que l'Empereur a eu grand 
plaisir d’une épinette qu’il lui avait fait construire en forme de table, 
et qu’il avait fait envoyer du bois en Tartarie pour en construire de 
semblables (2). 


M. Pedrini écrivait à M. Appiani dans le même sens, un an 
après : 


J’ai recu, cette année 1712, votre chère lettre du 31 octobre 1704, 
par laquelle vous me souhaitiez la bienvenue en Chine, au moment 
où j'en étais encoré bien loin. Je n’ai pu y arriver que six ans après 
la date de cette lettre, c’est-à-dire en 1710. Néanmoins, dans ce 
retard, je reconnais un trait particulier de la Providence de Dieu; 
parce que si j'étais arrivé plus tôt, j'aurais été chassé avec tant d’au- 
tres dont cette Mission aurait grand besoin maintenant. 

Aujourd'hui, par la grâce de Dieu, je me trouve non seulement en 
Chine, mais dans la cour même de son grand monarque qui me com- 
ble continuellement de faveurs inexplicables et qui me témoigne une 
affection toute paternelle (3). ; 


On lit dans le journal de Ripa, à la date du 19 Fu. 1712 : 


M. Pedrini, grâce à son habileté dans la musique, dans la direction 
des artistes, dans la construction de divers instruments, et plus 
encore, grâce à son affabilité naturelle, croissait de plus en plus dans 
la faveur de èe grand monarque. Les Jésuites voyant que les clave- 
cins et orgues faits sous la direction de M. Pedrini plaisaient tant à 
l'Empereur, se servirent des mêmes ouvriers pour fabriquer un petit 
orgue assez bien fait et très élégant. Ils le firent présenter le 19 à l’'Em- 
pereur par Tchaotchang (4), comme $’il avait été construit sous sa 
propre direction, espérant par ce moyen faire connaître à l’'Empe- 
reur que M. Pedrini n’était plus nécessaire à Pékin, puisqu'on saväit 
mieux que lui construire des orgues, des clavecins et instruments de 
musique. 


! (1) 1° août 1711. 
‘(2) 1°7 août 1711. 
(3) 15 août 1712. 
(4 Ce Tchaotchang est lle mandarin ont il a été question dans le cha- 
pitré précédent : il fut, pendant dè longues années, le favori de Kanghsi 
et le protecteur des Jésuites | . 
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Mais Dieu permit que l'Empereur, préoccupé de l’idée qü’il avait 
du talent et de l’habileté de M. Pedrini, après avoir vu et touché un 
peu cet orgue, répondit que c'était beaucoup que Tchao-Tchang en 
eût fait autant, mais que les touches étaient dures et les'sons trop 
élevés, et qu’on eût à le remettre entre les maïns de M. Pédrini pour. 
que son habileté l’amenât à sa perfection. À cet ordre, Tchao-Tchang 
et les Jésuites restèrent tout confus. Ils le furent encore davantage 
quelques jours après, quand l’Empereur envoya à M. Pedrini six 
élèves pour leur apprendre la musique {1). | 


(1) Cf. M.CM ; t. V, pr. 54, 55. 


CHAPITRE XII 


L’APOGÉE DE M. PEDRINI 


I. Clément XI rejette l'appel contre le mandement de Nan- 
kin. — Il. Nouveaux subterfuges inventés pour éviter 
d'obéir au Pape. — III. Promulgation des décrets contre 
les rites. — IV. L'Empereur Kanghsi continue ses faveurs 
à M. Pedrin. — V. M. Pedrini et les Jésuites français 
— VI. M. Pedrini est chargé par l'Empereur d'écrire au 
Pape. — VII. Méroire de M. Pedrini à l'Empereur au 
sujet des rites. | 


I. — CLÉMENT XI REJETTE L’APPEL CONTRE LE MAN- 
DEMENT. DE NANKIN 


On n’a pas oublié l’appel interjeté du Mandement de Nankin 
tant par les évêques de Macao et d’Ascalon que par les autres par- 
tisans des rites, afin de se soustraire aux directions du légat. En 
recevant cet appel, Clément XI fit aussitôt publier les décisions 
restées secrètes du 20 novembre 1704, dont s’était inspiré Mgr de 
Tournon pendant sa légation (mars 1709). 

Le 25 septembre 1710, un nouveau Décret déclarait le Man- 
dement du cardinal de Tournon conforme au décret pontifical de 
41704, et aussi obligatoire que le décret lui-même. Et afin d’en 
assurer l’exécution, le 41 octobre suivant, le Pape le fit signifier 
par un assesseur du Saint-Office aux supérieurs généraux des 
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Ordres de Saint Dominique, de Saint Augustin, de Saint: François 
et de la Compagnie de Jésus. 

La nouvelle de l’ emprisonnement, puis de la mort du cardinal 
de Tournon, vint donner un nouvel élan à la dispute des rites; 
les Jansénistes trouvaient là un argument gênant pour les Jé- 
suites, et ils se gardèrent bien de le négliger. C'était le moment 
où toutes les presses de l’Europe ne suffisaient plus à imprimer 
« les documents nouveaux » des partisans des rites et les réfuta- 
tions de leurs adversaires. 

Le Pape voulut imposer le silence sur cette querelle, il 
défendit de rien publier désormais sur cette question sans une 
autorisation spéciale du Saint-Siège. 


II. — NOUVEAUX SUBTERFUGES INVENTÉS POUR ÉVITER 
D’'OBÉIR AU PAPE 


La condamnation des appelants n’amena point leur soumis- 
Sion. On croit aujourd'hui rêver, en lisant l’interminable série de 
chicanes et de subterfuges inventés alors, pour soutenir leur sen- 
timent, par des prêtres qui ont répandu des flots d’encre en-faveur 
de l’obéissance « aveugle » due à la chaire de Saint Pierre. 

Voici, par exemple, ce qu’écrivait un missionnaire de Chine, le 
23 décembre 1712, au sujet de l’accueil fait aux ordres de Rome : 


Les dépêches expédiées de-Rome en 1710 n’ont pas encore paru; 
par suite, les désobéissants au Saint-Siège diffèrent à mettre ses 
décrets à exécution, sous prétexte que le dernier décret de 1710 
n’est pas encore arrivé, qu’il le leur faut authentique et avec des ins- 
tructions ! 

Ils allèguent encore le recours que le roi de Portugal a fait au 
Pape pour suspendre le décret. L’ordre que le supérieur général 
devait envoyer à ses Missionnaires d’obéir au décret du Pape, selon 
la promesse faite par lui à Monseigneur L'ASSesseur, n’a pas été en- 
voyé (1), ou, au moins, ici on fait semblant de n’en rien savoir. 

Pendant ce temps-là, ils énvoient en Chine de nouveaux sujets, 
et malgré le décret publié à Rome avec tant de solennité, ils vont 
tous à Pékin prendre le Piao sans aucun scrupule, comme ont fait 
six nouveaux Jésuites arrivés cette année, quatre Français et deux 
Flamands. Les pauvres Missionnaires de la Propagande; parce qu’ils 
obéissent à ses ordres et à ceux du Pape, ou sont exilés comme nos 
Messieurs de Macao, ou emprisonnés one MM. Appiani, Guignes 


(1) Est-ce qu’un ordre du Saïnt- Siège doit être homologué par un Supé- 
rieur général d’Ordre, sous peine de n’être pas obligatoire ? 5 
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et le médecin Borghèse, ou bien tenus oisifs à Canton sans avoir la 
liberté d’aller dans les provinces, comme M. Perroni, M. Amodéi et’ 
moi (1). 


III. — PROMULGATION DES DÉCRETS CONTRE LES RITES 
A PÉKIN 


En 1745, l’é évêque de Pékin délégua le P. Charles Castorano 
pour publier à Pékin même les décrets apostoliques de 1704 et 
de 1710. 

Arrivé le 9 janvier à Pékin, ce religieux dut en repartir sans 
avoir rien pu intimer à personne, sauf à MM. Pedrini et Ripa. 
Ailleurs, on se boucha les oreilles pour ne pas l’entendre. Le 
5 février, il quitta donc Pékin, en écrivant ces mots au Visiteur 
des Jésuités, le P..Kilian Stumpf : 


C’est à tort que vous vous glorifiez de l’obéissance et de la décla- 
ration de votre Général, comme s’il suffisait qu il eût obéi pour tous: 
Sa déclaration est une action louable, maïs j'aurais cru qu il aurait 
commandé aux siens de suivre son exemple. L’obéissance aux décrets 
est nécessaire à Rome et en Chine, mais en Chine surtout; ce qui est 
condamné à Rome doit être condamné partout (2). 


Cependant’les partisans des Rites ne restaient pas inactifs; 1ls 
agissaient auprès de Kanghsi pour obtenir, Soit de lui, soit des 
autres missionnaires du Palais, des attestations en faveur de leur 
thèse. 

Voici une de ces tentatives racontée dans le _—. de 
M. Ripa : 


2 mai 1712. — Après dîner, nous rentrâmes au palais, selon lordre 
que nous en avions des mandarins, afin d’être examinés par eux. Le 
premier qui fut examiné fut le P. Fabre Bonjour; il PRESENT sa 
réponse qu’il avait fait écrire en chinois. 

En second lieu, on examina M.  Pedrini; il présenta sa réponse 
écrite en latin et. ainsi conçue : 

« Je, soussigné, obéissant aux. . ordres de l'Empereur, ai entendu la 
lecture de trente-neuÿ cahiers écrits partie en tartare et partie en 
chinois, ainsi que la lecture ‘de leur version latine écrite dans des 
cahiers séparés du texte. Que la version corresponde à à l'original, je 
le crois; mais je ne le puis affirmer avec certitude, à cause de mon peu 
d'habileté dans ces de langues tartare et chinoise. Quant à ce qui 


(1) Lettre de M. Cerü au Préfet de la POpRÈARS 23 décembre 1712. 
(2) M. C. M. t V,p. 254. 
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æst contenu dans la version, je suis certain que le très juste Empe- 
reur .veut que je parle sincèrement et sans. dissimulation, et qu’il ne 
trouvera pas mauvais Que mon avis soit conforme à la sentence du 
Souverain Pontife. Cest pourquoi je dis très sincèrement qu’il y a 
dans cette version plusieurs documents très beaux, en parfaite con- 
formité avec la raison, vraiment dignes de la sagesse et de la science 
d'un si grand monarque; mais qu’aussi, il ya quelque chose qui n’est 
pas conforme à l'avis du Souverain Pontife, ni au mien. Pékin, 2 mai 
1712... » 

Alors Tchao-Tchang dit à M.  Pedrini : S 
ee — Quelles sont les choses qui ne sont pas conformes à l'avis du 
Pape, ni au vôtre ? Suivez-vous, oui ou .non, les rites de Mathieu 
Ricci ? 

— Je ne les suis pas, parce que le Pape les a condamnés. 

— Pourquoi le Pape les a-t-il condamnés ? 

— Je n’en sais rien; il les a condamnés pour des raisons à lui 
€onnmues. 

— Comment savez-vous qu il les a condamnés ? 

— Quand je suis parti de Rome, le Pape m'a dit que je devais 
obéir au Cardinal de Tournon qui m'expliquerait les Rites que l’on 
pouvait suivre et ceux que l’on ne pouvait pas suivre. En arrivant en 
Chine, j'ai trouvé publié le décret de Nankin, dans lequel les rites de 
Mathieu Ricci sont condamnés. Après. ce décret, il en est arrivé deux 
autres du Pape qui condamnaient aussi les Rites… 

Tchao-Tchang apprenant de la bouche de M. Pedrini que la déci- 
sion du Pape était déjà parvenue en Chine, qu’elle était exprimée 
dans deux décrets et que la nouvelle en était parvenue par le Provin- 
cial des Jésuites de Macao, resta comme hors de lui et comme frappé 
de la foudre. Il prévoyait que si cette nouvelle parvenait aux oreilles 
de l'Empereur, il' deviendrait furieux de ce qu’on la lui eüt ainsi 
<achée. C’est pourquoi il ne voulut pas mettre par écrit que les décrets 
du Pape étaient arrivés ni que des copies en avaient été distribuées 
par le Provincial, et il engagea M. Pedrini à répondre seulement que 
le Pape lui avait dit, avant son départ de Rome, d’obéir au Cardinal 
«et qu'après son arrivée en Chine, le Cardinal lui avait défendu lob- 
servance des Rites, assurant que c’était la pensée du Pape à lui bien 
connue, . n 

M. Pedrini s’y refusa et renouvela ses assurances de la véritable 
arrivée en Chine des deux décrets susdits. 


Ripa ue | 


Le 5 mai 1712, quand les mandarins eurent présenté nos réponses 

à l'Empereur, ils revinrent et nous commandèrent à nous trois (pas 
aux Jésuites), de nous mettre à genoux pour entendre la détermina- 
tion impériale. 

Alors Tchao-Tchang nous dit : 

— Sa Majesté déclare qu’avant que Mathieu Ricci fût venu en 
Chine, aucun Européen n’y avait mis le pied et que néanmoins la 
Chine était bien réglée. Il y a quelques années, Tolo (le cardinal de 
Tourhon) est arrivé ici; c’était un homme qui n’entendait rien aux 
coutumes, aux doctrines ni aux autres choses de la Chine, et c’est 
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pour cela qu’il a dit qu’il ne fallait pas rendre aux ancêtres le devoir 
qui leur est dû. Et comment dois-je consentir à une pareille décision ? 
Si moi j'avais envoyé un député au Pape, en lui disant de ne pas 
adorer Tièn-Tchou (le Dieu des chrétiens), en serait-il content ? 

Alors Tchao-Tchans, se tournant vers le P. Bonjour et M. Pedrini, 
leur dit: 

"Sa Majesté ordonne que vous Hondies à tout cela. 

Le P. Bonjour et M. Pedrini répondirent : 

— Jamais le Pape ne consentira à ce qu’on n’adore pas Dieu. Ce 
n’est pas le Cardinal qui a condamné les Rites controversés, mais 
bien le Pape lui-même; ni le Pape ni le Cardinal n ont condamné le 
respect qui est dû envers les ancêtres. 

Après eux, j'ajoutai que le Pape ne condamnait pas les usages: 
civils du pays, mais seulement céux qui ne s'accordent pas avec” 
notre Religion; qu ’il ne force aucun Chinois à se faire chrétien, mais 
qu’il oblige tous ceux qui veulent librement embrasser notre sainte 
loi à rejeter les Rites qui ne s’accordent pas avec elle. 

Par suite de ces réponses, Tchao-Tchang noms accabla tous les. 
trois des plus grossières injures (1). 


IV. — L'EMPEREUR KANGHSI CONTINUE SES FAVEURS 
A M. PEDRINI 


Malgré la courageuse résistance de-M. Pedrini aux désirs et 
aux ordres de Kanghsi, il ne semble pas que celui-ci en ait gardé 
rancune : 


Trois jours après la scène racontée plus haut (8 mai), l'Empereur 
alla de sa villa (palais d’été) à Pékin, et, le jour suivant, 9, il revint 
à sa villa, toujours suivi de nous autres, raconte Ripa. 

Ce jour-là, M. Pedrini fut appelé par l'Empereur pour voir quei- 
ques _ clavecins; il y avait un an qu’il n’avait pas été appelé. On vit 
donc que les réponses (des Propagandistes) n’avaiënt pas irrité l'Em- 
pereur contre nous. 

Vers le 20 (mai 1712), le P. Kilian Stumpf (provincial des Jésui- 
tes) se trouvait avec nous au Palais. L'Empereur envoya. à M. Pedrini 
et à moi un plat de poisson de sa propre table, I] nous faisait de 
temps en temps cette amabilité (2). 


La faveur de M. Pedrini grandit encore pendant les deux 
années suivantes. Le 9 novembre 1713, M. Appiani écrivait : 
. L'Empereur, après plusieurs expériences, persuadé de l'habileté 


de M. Pedrini en fait de musique, est pris d’affection pour lui; il lui 
-a donné plusieurs élèves, lui a fait décerner des éloges, lui a confié 
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deux de ses enfants pour leur apprendre la musique, lui permet dè 
monter sur le cheval impérial et d’entrer à cheval là où le fils même 
de l'Empereur ne peut entrer qu'à pied (1); il le fait attendre hüum- 
blement par ses deux enfants, qui, à peine est-il descendu de cheval, 
doivent sous les yeux de leur père, aller au-devant de lui et le säluer 
du nom de Maître (en chinoïs Si-fou, — à la Cour Hi-Fou) (2). 


- L'année suivante, le même M. Appiani donnait de nou- 
velles preuves du crédit dont jouissait son confrère (22 décem- 
bre 1714) : 


. M. Pédrini reçoit des marques de la bienveillance de lEmpe- 
reur, Comme jamais n’en a reçu aucun Européen, bien que les Orien- 
taux, et surtout les Chinois; fassent profession de n’avoir,besoin de 
personne. M. Pedrini tomba malade au mois de mai. Le troisième 
fils de l'Empereur, que l’on peut appeler le premier parce que les 
deux autres sont en prison (et y moururent), lui envoya deux méde- 
Cins. L'Empereur Vayant appris, voulut qu’on lui en envoyât un 
troisième qui est regardé comme le meilleur de tous, avec ordre 
davoir grand soin de M. Pedrini, parce que c’était un « homme néces- 
saire ». 

C’est là un éloge qu’il n’a jamais donné à aucun Européen. Il a 
loué plusieurs fois sa prudence et ses bonnes manières. Les princes, 
ou fils de l'Empereur, c’est-à-dire le 3°, le 15° et le 16° de ses fils, trai- 
_ tent M. Pedrini avec une grande familiarité, le font manger à leur 
table, vont le visiter dans la maison qui lui a été assignée (3). 


V. — M. PEDRINI ET LES JÉSUITES FRANCAIS 


.. Nous avons vu déjà que les deux établissements des Jésuites à 
Pékin appartenaient à des religieux de nationalités différentes et 
que les Portugais, les premiers venus, avaient vu de mauvais 
œil l’arrivée de leurs confrères français. 

Même après l’installation de ces derniers au Pétang, les Portu- 
gais ne désespérèrent jamais de venir à bout de faire supprimer 
cette concurrence. 


Ils avaient porté l'affaire à l'Empereur une première fois en 1706, 
une autre fois en 1714; ils voulaient absolument chasser leurs con- 


(1) La faveur de pénétrer à cheval dans le palais ou ville interdite, était 
un privilège que l'Empereur n’accordait qu’aux plus grands et aux plis mé- 
ritants fonctionnaires de l’Empire. 

(2) M. C. M,t V, p. 151. 

(3) M. C. M, t. V, p. 191. 
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frères français ou les obliger à se fondre dans la province portugaise, 
en s’y incorporant, personnel et biens. Par, les bons offices que 
M. Pedrini, alors très écouté, rendit aux Jésuites français, ceux-ci lui 
durent de ne pas être chassés de l'Empire ou de n’avoir pas à deman- 
der la permission d’en sortir spontanément, ne pouvant plus résister 
à la persécution excitée contre eux par la mission portugaise (1). 


M. Pedrini intervint auprès du troisième fils de Kanghsi, qui, 
par. ordre de son père, l’avait interrogé sur ce sujet (2). 

Ce différend entre les deux missions prouve que, s’il est dif- 
ficile à des-membres de la même Société, appartenant à des 
nations différentes, de travailler ensemble, à plus forte raison la 
concorde ne peut-elle régner quand les ouvriers n appartiennent 
pas à la même Congrégation. Il ne faut pas oublier que ce que 
nous signalons à Pékin se reproduisit ailleurs, partout où les cir- 
constances furent identiques. Cette remarque aidera à comprendre 
la sagesse de la ligne de conduite suivie par la Propagande, qui 
n’admet plus deux sociétés religieuses dans le même champ: 
d’action. 


VI. — M. PEDRINI EST CHARGÉ PAR L'EMPEREUR 
D'ÉCRIRE AU PAPE 


M. Pedrini voulut profiter de son crédit en faveur de la reli- 
gion et amener l'Empereur à laisser le Souverain Pontife libre de 
terminer pacifiquement la question des rites. 


Le 18 (novembre 1714), raconte M. Ripa, en revenant du Palais, 
M. Pedrini me dit que depuis longtemps l'Empereur lui avait ordonné 
(sans doute par suite de ses insinuations et de ses instances, comme 
je le compris ensuite) d’écrire une lettre au Pape, pour lui donner 
connaissance d’un certain livre de musique que l’on composait, et- 
qu’il toucherait en même temps la question des Rites condamnés; 
qu’il ferait envoyer cette lettre au Pape Clément XI par l'Empereur 
lui-même, et par la voie de Moscovie, puisque la caravane qui vient 
de ce pays tous les deux ans était sur le point de s’en retourner; qu’il 
y avait déjà plus de deux mois qu’il travaillait à la faire transcrire 
en caractères chinois hors de lä maison (habitée par eux, c’est-à-dire 
le Pétang), afin que personne ne pût pénétrer ce secret; que ce jour-là 
même, comme aucun autre (missionnaire) européen n’était venu au 
Palais, il était parvenu à la faire passer à l'Empereur par les Manda- 
rins; que l'Empereur l'avait lue attentivement; qu’il avait dit plu- 
sieurs choses au sujet des Rites chinois dont on parlait dans cette 


{1) Lettre de M. Appiani, juin 1715. 
(2) Lettre «de M. Appiani, 15 juin 1715. 
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lettre; qu’il avait ordonné d’en retrancher plusieurs termes et d’en 
ajouter d’autres; qu’il voulait qu’il ajoutât que Empereur traitait 
tout le monde (c’est-à-dire Propagandistes et Jésuites) sur un même 
pied. 


Kanghsi voulut que la traduction de cette lettre fût commu- 
niquée à tous les autres missionnaires du Palais, afin que tous la 
souscrivissent; cela amena des discussions interminables et abou- 
tit à lui donner un caractère hybride qui lui enlevait toute portée. 

Bien que datée du 5 décembre 1714, elle fut signée seulement 
le 10, par MM. Pedrini et Ripa et légalisée par 14 Jésuites (1). 


VIH. — MÉMOIRE DE M. PEDRINI A L’ EMPEREUR AU SUJET 
DES RITES 


La faveur dont jouissait M. Pedrini à la Cour, et surtout la 
lettre qu’il avait écrite au Pape au nom de l'Empereur, excitèrent 
contre lui des one qui ne furent pas longtemps sans se 
faire Jour. 

En attendant, pere ayant ordonné de lui transmettre 
les nouvelles d'Europe aussitôt qu’il y en aurait, M. Pedrini en 
profita pour combattre de front ses préventions au sujet des rites. 
Voici comment M. Ripa raconte la remise d’un mémoire à l’Empe- 
reur par M. Pedrini : 


Trois jours avant que l'Empereur revint (de Jehol) à Tchang- 
. Tchung-Yuèn (palais d’été), M. Pedrini alla au-devant de lui à une 
journée de chemin (12 nov. 1715). 

Aussitôt que l'Empereur le vit, il s’arrêta avec tout le cortège de 
Princes et de grands de l’Empire qui l’accompagnaient; il appela à 
lui M. Pedrini, l’accueillit avec bonté et affection, ét il lui fit des com- 
pliments si flatteurs que lorsque M. Pedrini se fut retiré, les Princes 
en félicitèrent celui-ci de la manière la plus graciïeuse. 

Pendant que M. Pedrini parlait avec l'Empereur, celui-ci lui 
demanda s’il avait des nouvelles d'Europe, et en particulier s’il avait 
quelque Bref du Pape, ce qu’il désirait ardemment. M. Pedrini por- 
tait avec lui toutes ces nouvelles dans une feuille de taffetas jaune 
selon l’usage. Il le tira de sa poitrine et répondit que les nouvelles 
qu'il avait étaient toutes écrites sur cette feuille; que bien qu’il n’eût 
reçu aucun Bref du Pape, il avait néanmoins une lettre d’un Ta-Gin 
(Grand Homme) dont le Pape se sert beaucoup pour les affaires de 
Chine. 

Le lendemain, le jour n'avait pas encore paru que l'Empereur 


{1) Voir le texte et la dicton de cette lettre dans M. C. M, t V, pp. 
198 et 216. 
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fit appeler M. Pedrini par l’eunuque Chang-KixLi, pour. qu ‘il lui 
remit ce papier. Tchao-Tchang, avant d’envoyer à la tente de M. Pe- 
drini, envoya à celle du P. Parennin, pour lui dire qué l’Empereur 
appelait les Européens, bien qu’il n’eût appelé que M. Pedrini. 

Le P. Parennin accourut aussitôt; et peu après, M. Pedrini étant 
arrivé, l’eunuque lui demanda le papier des nouvelles pour le porter 
à Sa Majesté. 

A peine Tchao-Tchang et le P. Parennin le virent-ils entre les 
_ mains de Peunuque qu'ils portèrent aussitôt leurs têtes sur ses mains 
_pour pouvoir en lire quelque chose. Mais par malheur pour eux, 
M. Pedrini avait mis son papier dans une petite boîte de carton, enve- 
loppée d’un papier cachetée avec de la cire d’Espagne, de sorte qu'ils 
ne purent satisfaire leur envie, et la boîte fut portée cachetée à l’Em- 
pereur. Néanmoins, le P. Parennin se mit à dire à M. Pedrini qu’il 
aurait bientôt tout entre ses mains et qu’il saurait tout (1). 


Quels furent les résultats de ce mémoire ? Le premier résultat 
fut que l’Empereur essaya de se désintéresser de cette question 
des rites qu’il voyait être purement religieuse. M. Pedrini lui 
avait dit enfin clairement ce qu’aurait voulu autrefois lui faire 
entendre le cardinal de Tournon, dans l’audience secrète qu'il 
n’avait pu obtenir. 


Le Second résultat fut la disgrâce de l’auteur. 


Les Mandarins avaient grand peur, écrit M. Ripa, que dans le pli 
transmis par M. Pedrini, il n’y eût quelque dénonciation contre eux;. 
c’est pourquoi ils étaient furieux contre M. Pedrini et par concomi- 
tance contre moi. Les Mandarins font tout. ce qu’ils peuvent pour 
empêcher que l'Empereur ne nous parle, pour nous faire perdre ses 
bonnes grâces et nous faire chasser de Chine (2). 


Quel qu’ait été l’aboutissement de la démarche de M. Pedrini, 
sa conduite était pourtant la seule qui convint : 


Voyant que, depuis longtemps déjà, les Jésuites avaient mis l’'Em- 
pereur au courant de leurs controverses, il lui en fit à son tour un 
exposé en se référant aux décisions de Rome. 

Hi y a des raisons de penser que si l’on s’était placé sur ce terrain, 
_ qui était celui de l’obéissance au Saint-Siège et de l'acceptation d’une 
ligne de conduite sur laquelle on pouvait dès lors prévoir que Rome 
ne reviendrait pas, on aurait pu tirer parti de cette nouvelle situa- 
tion; beaucoup de difficultés, parfois des scandales, eussent aussi été 
évités (3). | 


(D) M. C. M. t. V, p. 288. — Le texte latin de ce mémoire fut envoyé ; plus 
tard, par M. Pedrini avec des notes, à M. Appiani, à Canton; celui-ci de fit 
ensuite passer à Rome. Ce texte se trouve dans Memorie storiché, t. VIl, 
p. 188. Anecdotes, etc. t. IV, à Ja fin ; M. C. M. t. V, p. 289- 

(2) M. C. Mst. V, pp 306, 307 

(3) La Congrégation de la Mission en Chine, t. I, p. 199. 


CHAPITRE XIII . 


LA BULLE e EX ILLA DIE» 


I. Annonce de la publication de la bulle Ex illa die. — I. 
Motifs qui occasionnèrent la Bulle Clémentine ; texte de 


la Bulle Ex illa die. 


I. — ANNONCE DE LA PUBLICATION DE LA BULLE CLÉ- 
MENTINE 


La Bulle Ex illa die arriva à Canton au mois d’août 1716. Le 
P. Kilian Stumpf, ayant appris cette nouvelle, envoya un exprès 
au P. Morao pour lui en donner connaissance et le prier de de- 
“mander une audience à l’Empereur alors à Jehol, pour l’en 
informer. | 

Déjà ce dernier avait expédié un Mandarin à Canton pour 
obtenir des nouvelles d'Europe, le 20 août précédent. | 

L’audience demandée eut lieu le 31 octobre, par l’intermé- 
diaire d’un eunuque nommé Houi. D’après le frère Brocard, 
jésuite français, qui le rapporta à M. Ripa, le P. Morao dit entre 
autres choses à l’Empereur que la Constitution apostolique était 
arrivée à Canton et que le Pape y éondamnait les rites comme 
superstitieux. 


Je dis à ce frère que l’audience avait duré trois quarts d’heure et 
que, pendant ce temps-là, le P. Morao avait bien pu dire d’autres cho- 
ses, et ie le pressai de m’en donner connaissance. Il me répondit 
qu'en effet le P.-Morao avait dit d’autres choses, maïs il ne voulut 
pas me les répéter. « Ce que je vous ai dit, me répondit-il, n’est pas 
peu de chose et doit vous suffire. » | | 

Ce que le P. Morao a dit à l'Empereur a été l’origine et la cause 


16 
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de l’ordre impérial du 31 octobre suivant, donné à Yang-Su-Ting, pour 
imprimer un manifeste en tartare, en chinois et en latin, qui devait 
être envoyé par plusieurs voies en Europe, et de l'arrestation du P. 
Castorano, vicaire général de l’Evêque de Pékin, qui était venu 
püblier la Constitution. «apostolique. 

Cette conversation- du P. Morao fut là racine et la cause de Îa 
persécution (dont il sera question plus tard). Le frère Brocard ter- 
minaà son discours en disant avec zèle et foi : Le P. Morao étant cause 
de tous ces maux mérite la mort; ce Père doit être puni de mort, 
Dieu ne le laissera pas impuni. | | 

Ce frère Brocard était un véritable oc de Dieu; aussi le Sei- 
gneur se servit de lui pour faire savoir au Pape beaucoup de choses 
importantes, qui concernaient le gouvernement de la Mission de 
Chine, et pour prophétiser la triste fin du P. Moräo, qui fut en effe!, 
huit ans plus tard, mis à mort, comme coupable de félonie, son corps 
brûlé et ses cendres jetées au vent (1). | 


Au retour de la Cour, l'Empereur reçut les lettres de son 
envoyé à Canton, Lypurgan, qui lui confirmait la nouvelle de 
l’arrivée de la Bulle et de la condamnation des rites. | 

D'ailleurs le bruit s’était déjà répandu un peu partout que la 
Bulle destinée à trancher la question des superstitions était arri- 
vée en Chine, et tout le monde en connaissait les DRASS dis- 
positions. 

En-même temps, des gens bien informés faisaient courir le 
bruit que le Pape, sur les instances de la Cour de Portugal, avait 
suspendu sa Constitution. Ce fut sur ces entrefaites qu’arriva à 
Pékin la nouvelle officielle et le texte de la Bulle Ex ülla die. 


II. — MOTIFS QUI OCCASIONNÈRENT LA BULLE 
CLÉMENTINE 


A Rome on avait reçu de plusieurs côtés la nouvelle de l’ac- 
cuéil qui avait été fait au décret de 1710 : l’évêque de Pékin en 
avait envoyé une relation authentique au Saint-Siège. 

_ Décidé à aller jusqu’aù bout de son devoir et à rendre la paix 
à l'Eglise de Chine, Clément XI avait écrit précédemment à l’Em- 
pereur Kanghsi une lettre touchante, pour le prier de donner aux 
chrétiens la liberté d’observer leurs coutumes, et il lui avait 
annoncé en même temps le décret plus explicite et plus solennel 
qu’il se préparait -à à publier. Il pensa que l’on respecterait plus 
une Bulle qu’un simple décret de la Propagande. Ce fut alors 


(1) Journal de Ripa, 23 octobre 1716. — M. C. M. t. V, pp. 273, 374. 
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qu’il lança sa Constitution Ex illa die, dans laquelle il renouvelle 
tous les décrets précédents et, afin de lui donner un caractère 
bien définitif, déclare rejeter d'avance tout appel, renouvelle plus 
strictement et plus fortement le commandement d’une obéissance 
pleine, absolue et inviolable, et oblige tous les missionnaires, 
etiam Societatis Jesu, à en prêter le serment, sous peine de se 
voir interdire tout ministère en Chine. 

Voici la traduction française de cet important document, qui 
reste encore aujourd’hui la charte des Missions de l’Extrème- 
Orient : 


| CLÉMENT PAPE XI 


pour transmettre à la postérité la mémoire de ce qui suit (1) 


Résumé de ce que le Saint-Siège a fait jusqu'ici. — Depuis que 
par la Providence de Dieu, sans aucun mérite de notre part, nous 
avons pris le gouvernement de l'Eglise catholique, c’est-à-dire une 
charge qui par sa vaste étendue est d’un poids immense, nous 
n’avons rien eu tant à cœur. dans l’application que nous avons don- 
née à nos devoirs, que de décider avec une sagesse convenable et par 
l’exacte sévérité d’un jugement apostolique, Îes vives contestations 
qui se sont élevées, il y a longtemps, dans l’empire de la Chine entre 
les prédicateurs de l'Evangile, et qui n’ont fait que eroître et s’échauf- 
fer tous les jours de plus en plus, tañt à l’égard de quelques termes 
chinois, dont on se servait pour exprimer le saint et ineffable nom 
de Dieu, que par rapport à certains cultes ou rites de cette nation, 
que quelques missionnaires rejetaient comme superstitieux, pendant 
que d’autres les permettaient, affirmant qu’ils étaient purement civils. 

Afin que toutes les dissensions, qui troublaient et entraväient la 
propagation de là religion chrétienne et de la foi cathôlique, étant 
ôtées, tous eussent le même sentiment et parlassent le même langage, 
et qu’ainsi Dieu fût glorifié dans une parfaite conformité de pensées 
. et de paroles, par ceux qui sont sanctifiés en Jésus-Christ; c’est dans 
ce dessein que, dès le-20 de novembre de l’année 1704, nous confir- 
mâmes et approuvâmes par l’autorité apostolique, les réponses que 
la Congrégation de nos vénérables frères les Cardinaux de Îa sainte 
Eglise rôfnaine, commis et députés par la même autorité, dans toute 
la République chrétienne, en qualité d’inquisiteurs généraux contre 
l’hérésié, donna sur diverses questions qui avaient êté agitées, tou- 
chant la même affaire de Chine, après un long examen commencé 
sous le pontificat de notre prédécesseur Innocent XII, d’heureuse 
mémoire; et après avoir entendu les raisons des deux parties, aussi 
bien que les sentiments d’un grand nombre de théologiens et de qua- 
lificateurs. 

D’après des anciennes Décisions, sont défendus : 1° L'emploi de 


(1) L’original, qui est en latin, se trouve un peu partout, et entre autres, 
dans les Coilectanea S. Sedis, imprimés à Hongkong, par lImprimerie des 
ME. . LE 
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TiEN et de CHANG-Ti. — Or, les décisions Dose dans ces réponses 
sont celles qui suivent : 

Que comme en Chine on ne peut pas signifier d’une manière- con- 
venable le Dieu très bon et très grand par es noms qu’ on lui donne 
en Europe, il faut se servir, pour exprimer le. vrai Dieu, du mot 
TIEN-TcHoOU qui veut dire le Seigneur du Ciel, et qu’ on sait être depuis 
longtemps reçu et approuvé par l’usage des missionnaires et des fidè- 
les de Chine, mais qu'il faut rejeter absolument re noms TIEN, Ciel, et 
XANG-Ti, souverain empereur. 

9° L'exposition de l'inscription KiING-TIEN. — Que pour cette rai- 
son, il ne faut pas permettre qu’on expose dans les églises des chré- 
tiens es tableaux avec l'inscription chinoise KiING-TIEN, adorez le 
ciel, ni qu’on y g garde à l'avenir ceux qui y sont exposés déjà ; ; 

3° Les sacrifices à à CONFUCIUS. — Qu’il ne peut non plus en aucune 
façon, ni pour quelque cause que ce soit, être permis aux chrétiens 
de présider, de servir en qualité de ministres, ni d’assister aux sacri- 
fices solennels, ou oblations, qui ont coutume de se faire à Confucius 
et aux Ancêtres, à chaque équinoxe de l’année, vu qu’ils sont imbus 
de superstition; 

4® Les cérémonies à la pagode des 1°", 15 de la lune et après les 
examens littéraires. — Que de même il ne faut point permettre que 
dans les édifices de Confucius, qui en chinois s’appellent Mïrao, jles 
chrétiens pratiquent les cérémonies, rendent les honneurs et fassent les 
oblations qui se pratiquent en l’honneur de Confucius, soit à chaque 
mois, à la nouvelle ou à la pleine lune, par les mandarins ou les prin- 
cipaux magistrats, et autres officiers et lettrés; soit par ces mêmes 
mandarins ou gouverneurs et magistrats, avant que de prendre pos- 
session de leur dignité ; et enfin par les lettrés qui étant recus aux 
grades, se transpottent sur-le-champ au temple ou édifice de Con- 
fucius ; 

5° Les sacrifices même "privés. — Que, de plus, il ne faut pas 
permettre aux chrétiens de faire les oblations moins solennelles à 
leurs ancêtres, dans les temples ou édifices qui leur sont dédiés; ni 
d’y servir en qualité de ministres ou de quelque autre manière que 
ce soit; ni d'y rendre d’autres cultes, ou faire d’autres cérémonies; 

6° Les obMtions à la TABLETTE, au CIMETIÈRE et au CERCUEIL. — 
Qu'on ne doit pas non plus permettre aux chrétiens de pratiquer ces 
sortes d’oblations, de cultes et de cérémonies en présence des tablet- 
tes des ancêtres, dans les maisons particulières; ni à leurs tombeaux, 
ni avant que d’enterrer les morts, de la manière qu’on a coutume de 
les pratiquer en leur honneur, soit conjointement avec les gentils, 
soit séparément; ni d'y servir en qualité de ministres, ni d’y assister. 

Ces cérémonies sont certainement SUPERSTITIEUSES. — À quoi il 
faut ajouter. que, comme après avoir pesé de part et d'autre, et exa- 
miné avec soin et maturité tout ce qui se passe dans toutes ces céré- 
monies, on a trouvé qu’elles se font de manière qu’on ne peut les 
séparer de la superstition on ne doit pas les permettre à ceux qui 
font profession de la religion chrétienne, même en faisant une pro- 
testation publique ou secrète, qu’ils ne les pratiquent pas à l’égard 
des morts par un culte religieux, mais seulement par un culte civil 


et politique, et qu’ils ne leur demandent rien, ni qu’ils n’en espèrent 
rien. 


+ 
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La PRÉSENCE purement MATÉRIELLE y reste tolérée. —— Que néan- 
moins, par ces décisions, on ne prétend pas condamner la présence, ; 
ou l’assistance, purement matérielle, selon laquelle il arrive quelque- : 
fois aux chrétiens de se trouver avec les gentils lorsqu'ils font des 
choses superstitieuses, pourvu qu'il n’y ait de la part des fidèles 
aucune approbation, ni expresse, ni tacite, de ce qui se passe, et qu’ils 
n’y exercent aucun ministère, lorsqu’ on ne‘peüt autrement éviter les 
haines et les inimitiés, après avoir fait toutefois, s’il se peut commodé- 
ment, une protestation de foi, et en dehors de tout péril de perversion. 

On ne peut garder les tablettes portant l'inscription : SIÈGE DE 
L’AME DE N... — Qu’enfin l’on ne peut point permettre aux chrétiens 
de garder dans leurs maisons particulières les tablettes de leurs 
parents morts, suivant la coutume de ce pays-là, c’est-à-dire avec une 
inscription chinoise qui signifie « le trône, ou le siège de Pesprit où 
de l’âme ‘d’un tel » non plus qu'avec une autre_inscription qui imar- 
que simplement « le siège ou le trône »; et qui, pour être plus abré- 
gée que la première, ne paraît néanmoins signifier autre chose que la 
première. 

On peut tolérer les TABLETTES AVEC LE NOM TOUT SEUL ? — Qu’à 
l'égard des.tablettes, où le nom seul du défunt serait écrit, on peut 
en tolérer l'usage, pourvu qu’on n’y mette rien qui ressente la supers- 
tition, et qu’il n’y ait aucun scandale; c’est-à-dire pourvu que les Chi- 
nois qui ne sont pas encore chrétiens ne puissent pas croire que ceux 
qui le sont gardent ces tablettes dans le même esprit que les païens; 
et ajoutant de plus à côté une déclaration qui fasse entendre quelle 
est la foi des chrétiens à l’égard des morts et quelle doit être la D 
des enfants et des descendants envers leurs ancêtres. 

On tolèrera les cérémonies purement CIVILES et POLITIQUES. — Que - 
néanmoins on ne prétend pas, par ce qui vient d’être dit, défendre 
de faire à l’égard des morts d’autres choses, s’il y en a quélques-unes 
que ces peuples aient coutume de faire, qui ne soient point supersti- 
tieuses, et qui n’aient point l’apparence de superstition, mais qui 
soient renfermées dans les bornes des cérémonies civiles et politi- 
ques. Or, pour savoir quelles sont ces choses, et avec quelles précau- 
tions elles peuvent être tolérées, il faut s’en rapporter au jugement 
tant du Commissaire et Visiteur général du Saint-Siège qui sera pour 
lors en Chine, ou. de celui qui tiendra sa place, que des Evêques et 
des Vicaires Apostoliques de ces pays- -là, qui, de leur côté, seront Aabli- 
gés d'apporter tout le soin et toute la diligence possible, pour intro- 
duire peu à peu parri les chrétiens, mettre en usage les cérémonies 
que Eglise catholique a pieusement prescrites pour les morts, et 
supprimer tout à fait les cérémonies des païens. 

Le DÉCRET DU CARDINAL DE TOURNON maintenu, NONOBSTANT TOUT 
APPEL. — Ensuite, près de six ans s'étant écoulés, après avoir pris une 
seconde fois les avis des Cardinaux de la même Congrégation, qui 
avaient discuté de nouveau l'affaire avec un très grand soin et une 
parfaite maturité, nous déclarâmes, par u second décret du 25 sep- 
tembre 1710, que tous et un chacun de ceux que. cette affaire regar- 
dait, eussent à observer constamment et inviolablement les réponses 
déjà données, ainsi que le Mandement ou Décret, que Charles-Tho- 
mas de Tournon, de pieuse mémoire, alors Patriarche d’Antioche, 
Commissaire apostolique et SeUr général, dans l’empire de Chine, 
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et depuis fait de son vivant Cardinal de la même Sainte Eglise Ro- 
maine, en se conformant expressément aux mêmes réponses, avait 
publié sur les lieux le 25 septembre 1707, et nous rattachâmes à notre 
déclaration les censures et les peines exprimées dans ce mandement; 
ôtant absolument tout prétexte et toute fausse raison qu’on pourrait 
prendre d’y contrevenir, et surtout apposant la clause : « Nonobs- 
tant toute appellation par: quelque personne que ce puisse être à Nous 
et au Siège apostolique », que nous jugeâmes à propos pour cette rai- 
son de rejeter entièrement, et que nous rejetâämes en effet, selon qi il 
est porté plus amplement dans notre décret. 


Les dix mille PRÉTExTES inventés pour éluder les ordres du Pape. 
— TOUT CELA AURAIT DU SUFFIRE PLEINEMENT ET ABONDAMMENT pour 
arracher jusqu’à la racine la zizanie que l’homme ennemi avait seméé 
sur le bon grain évangélique de Chine, et pour faire obéir, avec l’hu- 
milité et la soumission requises, tous les fidèles à Nos ordres et à 
ceux du Saint-Siège, vu principalement qu’à la fin de ces réponses, 
qui, comme il a déjà été dit, avaient été confirmées et approuvées 
par Nous, nous avions prononcé clairement et distinctement que LA 
CAUSE ÉTAIT FINIE. , 

Maïs, comme suivant ce qui nous est revenu de ces pays-là, et que 
nous n’avons pu apprendre qu'avec une extrême douleur, la plupart 
éludent mal à propos depuis trop longtemps, ou du moins retardent 
avec excès, non sans blesser notablement notre autorité pontificale, 
scandaliser beaucoup les fidèles de Jésus-Christ et préjudicier con- 
sidérablement äu salut des âmes, l'exécution que nous avions si forte- 
ment ordônnée des décisions dont il s’agit, sous les faux et vains 
prétextes que nous les avions suspéndues, ou qu’elles n’avaient pas 
été assez authentiquement publiées, ou qu’on y avait inséré, ainsi 
qu’on l’assure très injustement, des conditions qui, avant l'exécution 
du décret, devaient être vérifiées, ou que les faits sur lesquels on à 
décidé n’avaient pas été rendus certains; ou que l’on prétendait que 
nous dévions encore donner d’autres déclarations plus étendus; ou 
qu'il y avait sujet de craindre de grands maux pour les missionnaires 
et la mission même, si les ordrés du Saint-Siège étaient suivis; ou 
enfin sous prétéxte du décret qui avait été donné dès le 23 mars 1656, 
sur les mêmes cultes et les mêmes cérémonies de Chine,'et qui avait 
été approuvé par Alexandre VIT, d’'illustre mémoire, l'un de nos pré- 
décesseurs. , 

Ordre, sous peine de SUSPENSE, INTERDIT, EXCOMMUNICATION, de 
se soumettre à la présente bulle. — C’est pourquoi, dans la vue de 
satisfaire à l’obligation que Dieu nous a imposée de servir apostoli- 
quement l'Eglise, et désirant rejeter et anéantir entièrement toutes 
ces difficultés, ces détours, ces subterfuges, ces prétextes et en même 
temps pourvoir autant qu'il nous est possible, avec le secours de Dieu, 
au repos des fidèles et au salut des âmes; de l’avis des mêmes Cardi- 
naux, et de Notre propre mouvement, certaine science, pleine puis- 
sance et autorité apostolique, après müre délibération, Nous ordon- 
nons à tous et à chacun des Archevêques et Evêques qui sont ou 
seront à l’avenir, en quelque temps que ce soit, dans empire de 
Chine au dans les royaumes, provinces et autres lieux adjacents, sous 
peine de suspense de l’exercice des -fonctions épiscopales, et sous 
peine d’interdit de l'entrée de l’église; et à tous les Officiaux, Grands 
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Vicaires pour le spirituel, et autres Ordinaires pour ces lieux-là; de 
même qu'aux Vicaires Apostoliques qui ne seraient pas évêques, ou à 
leurs Provicaïires, et à leurs missionnaires, tant séculiers que régu- 
liers, de quelque ordre, congrégation et institut que ce soit, même 
de la Société de Jésus, sous peine d’une excommunication dont la 
sentence est déjà portée et dont personne ne pourra être absous par 
qui que ce soit, en dehors de Nous et du Pontife romain qui sera 
alors, excepté à l’article de la mort; et quant aux Réguliers, sous 
peine encore de privation de voix active et passive; lesquelles cen- 
sures seront encourues par le fait même et sans aücüne autre décla- 
ration par tous les contrevenants, et Nous leur commandons, par la 
force des présentes et en vertu de la sainte obéissance, d’observer 
exactement, entièrement, absolument, ‘inviolablement et invariable- 
ment les réponses ci-insérées et tout ce qui y est contenu, tant en 
général qu’en particulier, et de le faire observer de la même manière 
autant qu’il sera en eux, par ceux dont ils auront soin ou dont la 
conduite les regardera; sans qu’ils aient la hardiesse ou qu’ils pré- 
sument d’y contrevenir en quelque manière que ce soit à n’importe 
quel titre, eause, occasion, couleur, prétexte exprimés ci-dessus, ou 
quelque autre que ce puisse être. 


Obligation, sous peine d'EXCOMMUNICATION et de privation de voix, 
de FAIRE LE SERMENT D'OBSERVER cCefte bulle. — De plus, par le même 
mouvement, la même science et en vertu des présentes, Nous sta- 
tuons et ordonnons que, sous les mêmes peines d’excommunicatiôon 
réservée et de privation de voix active et passive, tous et un chacun 
des ecclésiastiques, tant séculiers que réguliers des susdits ordres, 
congrégation, instituts et sociétés, même celle de, Jésus, qui ont éte 
envoyés en Chine ou dans les autres royaumes et provinces dont nous 
avons parlé, soit par le Saint-Siège, soit par leurs supérieurs, ou qui 
y seront envoyés à l’avenir, en vertu de quelque titre ou de quelque 
pouvoir qu’ils y soient déjà ou qu’ils doivent y être dans la suite; 
savoir, ceux qui y sont maïinterrant, aussitôt que la présente Consti- 
tution leur séra connue, et ceux qui y seront à l'avenir, avant qu’ils 
commencenñt d’y exercer aucune fonction de missionnaires, S’ENGA- 
GERONT A OBSERVER fidèlemenñt, entièrement et inviolablement NOTRE 
PRÉSENT PRÉCEPTE ET COMMANDEMENT, selon la forme qui sera mar- 
quée à la fin de la présente Constitution, entre lés mains du Commis- 
sairé et Visiteur apostolique de ces lieux-là, sous la juridiction des- 
quels respectivement ils demeurent déjà ou devront demeurer dans 
la suite, ou de quelque autre qui aura été député par eux. Et quant 
aux réguliers, ils seront absolument obligés de faire ce serment entre 
les mains des supérieurs de leur ordre, ou de ceux que ces supérieurs 
auront députés, qui se trouveront sur les lieux. 

En sorte que, AVANT LA PRESTATION DU SERMENT ET LA SOUSCRIP- 
TION DU FORMULAIRE qui.sera signé de la propre main de chacun de 
ceux qui prêteront ce serment, il ne sera permis à chacun de conti- 
nuer, ni d'exercer de nouveau nulle fonction de missionnaire, comme 
d’entendre les confessions des fidèles, de prêcher, d’administrer les 
sacreménts de quelque manière que ce puisse être, non pas même en 
qualité de députés des Evêques ou des Ordinaires des lieux, ni comme 
simples prêtres de leur ordre, ni sous quelque autre titre, cause, pri- 
vilège, dont il faudrait faire une mention expresse, spéciale et très 
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spéciale; et ils ne pourront nullement se servir d’aucuns pouvoirs, 
soit qu’ils aient été accordés en particulier à leur personne par le 
Saint-Sièg ge, soit qu’ils eussent été donnés en général respectivement 
à leurs Ordres, Congrégations, Instituts et Societés. même à celle de 
‘ Jésus; mais nous entendons qu’à leur égard, outre et par-dessus les 
peines ci-dessus exprimées, tous et chacun de ces pouvoirs cessent 
entièrenmient, n’aient plus d’effet et soient réputés n’avoir plus aucune 
force. 


(COPIE DE CE SERMENT devra être envo yée à Rome. — Nous ordon- 
nons de plus que tous ces serments, qui doivent être faits comme 
nous venons de le dire, par tous les missionnäires, tant séculiers que 

réguliers, entre les mains soit du Commissaire et Visiteur apostolique 
sera alors, soit des Evêques ou des Vicaires Apostéliques, après 
que tous ceux qui les auront faits, les auront signés, ou du moins des 
copies authentiques, soient envoyés le plus promptement possible à 
la Congrégation des cardinaux du Saint-Office par le même Commis- 
saire et Visiteur apostolique qui sèra alors, ou par les mêmes Evé- 
ques et Vicaires Apostoliques. 

Même les SUPÉRIEURS sont tenus à PRÊTER ET EXIGER CE SERMENT. 
— Quant aux Supérieurs réguliers de chaque ordre, congrégation, 
institut et société, même de la société de Jésus, qui sont maintenant 
sur les lieux ou qui y seront, ils seront tenus sous les mêmes peines, 
non seulement de faire le même serment en la. forme”ci-dessous pres- 
crite, de souscrire le formulaire entre les mains soit du même Com-. 
missaire et Visiteur apostolique qui sera alors sur les lieux, soit des 
Evêéques et des Vicaires apostoliques; mais encore d’exiger respecti- 
‘vement de leurs sujets la prestation du même serment, et d'envoyer 
au plus tôt des copies authentiques à leurs supérieurs généraux, qui 
seront obligés de les présenter sans délai à la Congrégation des Car- 
dinaux du Saint-Office.' 

D'avance le Pape rejette toute exception, dignité, privilège, appel, 
dispense, nullité, manque d'information, pourvoi, délai, droit d’inter- 
prétation, etc. invoqués pour se soustraire à l’obéissance due à la 
Constitution. — Ordonnons que cette Constitution, avec tout ce qu’elle 
contient, quand même ceux dont on a parlé et tous autres, quels qu’ ’1ls 
puissent être, qui ont ou qui prétendent avoir, de quelque manière 
que ce soit, intérêt dans les décisions que nous venons de rapporter, 
de quelque état, degré, ordre, prééminence et dignité qu'ils soient, 
ou tels que d’ailleurs ils méritent une mention spéciale et person- 
nelle, n’y auraient été ni appelés, ni cités, ni entendus; et que les 
causes pour lesquelles la présente constitution est émanée, n’auraient 
pas été suffisamment déduites, vérifiées et justifiées; ou quelque autre 
cause que ce soit, fût-elle même juridique et privilégiée, ou sous quei- 
que autre couleur et quelque prétexte que ce puisse être; ou pour 
quelque chef même compris dans le droit, comme serait le chef d’une 
énorme, très énorme et totale lésion; ne soit jamais taxée d’aucun 
vice de subreption ou d’obreption, ou de nullité, ni de défaut d’in- 
tention de notre part, ni de défaut de consentement des parties inté- 
ressées, non plus que d’aucun autre défaut, quelque grand qu’il soit, 
quand même il serait substantiel, et qu’on n’y aurait ni pensé, ni pu 
penser, quoiqu'il exigeât qu’on en fit une mention expresse. Ordon- 
nant aussi que la présente constitution ne Soit ni attaquée, ni-affai- 
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blie, ni invalidée, ni rétractée, ni mise en jugement ou rappelée aux 
termes du droit, et qu’on ne tente ni n’obtienne aucun moyen de se 
pourvoir contre elle par la voie qu'on appelle ouverture de bouche 
et de restitution en entier; ou qu’on n’ait recours à quelque autre 
moyen que Ce puisse être, de droit, de fait ou de grâce, ou qu’il ne 
soit permis à personne, après avoir obtenu du Saint-Siège ce. moyen 
qui aurait été accordé par le propre mouvement, science et pleine 
puissance apostolique, d’en user et de s’ en aider en aucune façon, soit 
en jugement, soit hors de jugement, en sorte que cette constitution 
ait toujours sa stabilité, sa validité et toute sa force pour le temps 
présent et à venir, et qu’elle sortisse et ait son plein et entier effet, 
nonobstant tous les défauts de droit ou de fait qu’on pourrait lui oppo- 
ser et lui objecter, de quelque manière et pour quelque cause que ce 
puisse être, sous prétexte même de quelques privilèges que ce soient 
qu’on eût obtenus du Saïnt- Siège, à l’effet d'empêcher ou de retar- 
der l’exécution qu’elle doit avoir. Voulant qu’elle soit inviolablement 
et immuablement observée par ceux qu'elle regardée et qu’élle regar- 
dera dans.tous les temps à venir, sans qu’ on puisse avoir aucun égard 
à lous et chacun des empêchements qu’on a apportés jusqu” ici, Où 
qu'on pourrait apporter, dans la suite en quelque manière que ce 
soit, qui doivent être tous et absolument et entièrement rejetés. C’est 
ainsi, et non autrement, qu’à l'égard de ce qui est décidé ici, nous 
ordonnons qu’il soit jugé et prononcé définitivement par tous juges, 
tant ordinaires que délégués, même par nos Auditeurs du palais apos- 
tolique et par les cardinaux de la sainte Eglise Romaine, même par 
les Légats a latere, les Noces du Saint: Siège, et tous autres de quel- 
que prééminence qu’ils soient, et de quelque autorité qu’ils jouissent 
à présent et à l’avenir, leur ôtant à tous et à chacun d’eux toute sorte 
de pouvoir et de faculté de juger et d'interpréter autrement; et s’il 
arrive que quelqu'un d’entre eux, avec connaissance ou par igno- 
rance, ose entreprendre quelque chose de contraire à ce que nous 
venons de régler, nous déclarons son jugement nul et de nul effet. 


Le Pape annule tout DROIT AcCQUIS, Bulle, Concile, Règle, Coutume, 
Indult, Concordat, Décret contraires à la présente Constitution. — 
Nonobstant ce qui vient d’être dit, et en tant que besoin serait, 
nonobstant notre règle et celle de la Chancellerie apostolique, de ne 
point ôter un droit acquis et autres ordonnances apostoliques géné- 
rales ou spéciales, ou ‘celles qui auraient été faites dans des conciles 
universels ou provinciaux, ou dans des assemblées synodales, et 
celles encore de tous les ordres, congrégation, instituts et sociétés, 
même la société de Jésus, et de quelques "Eglises que ce puisse être; 
et autres statuts, même confirmés par serment, par autorité aposto- 
lique, ou de quelque autre manière que ce soit, coutumes et pres- 
criptions, quelque anciennes et immémoriales qu’elles soient, privi- 
lèges, indults et lettres apostoliques accordés par le Saint-Siège aux 
ordres, congrégations, instituts, sociétés, même à la société de Jésus, 
et aux Eglises, dont nous avons parlé, ou à telles personnes que ce 
soit, quelque élevées et quelque dignes qu’elles puissent être que le 
‘Saint-Siège en fasse une mention très spéciale; accordés, dis-je, pour 
quelque chose que ce soït, même par voie de contrat et de récom- 
pense, sous quelque teneur ou forme de paroles que ces concessions 
soient conçues, et quelques clauses qu’elles renferment, fussent-elles 
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dérogatoirés des dérogatoires, et autres plus efficaces et insolites, ou 
inusitées et irritantes; et autres décrets semblables, donnés même par 
le propre mouvement, science et pleine puissance, ou à l’insistance 
de quelques personnes que ce soit, même distinguées par la dignité 
impériale, roÿale, ou autre quelle qu’elle puisse être, séculière ou 
ecclésiastique; ou à leur considération, ou de quelque autre manière 
que ce soit, dès que ces concessions se trouvent contraires à ce qui 
est ordonné et établi par nôtre présente constitution, quand même 
elles aura*ent été rendues, faites, plusieurs fois réitérées et approu- 
vées, confirmées et renouvelées à un très grand nombre de reprises. 

À toutes ces choses et à chacune d'elles, quoique pour y déroger 
suffisamment et à tout ce qu’elles contiennent, il fût nécessaire d’en 
faire une mention spéciale, spécifique; expresse et individuelle, et 
mot à mot, et non par des clauses générales équivalentes, ou de sè 
servir de quelque forme singulière et “recherchée; tenant ces sortes de 
clauses pour pleinement et ‘suffisamment exprimées et insérées dans 
la présente Constitution, de même que si elles y étaient exprimées et 
insérées en effet, mot pour mot, sans qu’il y eût rien d’omis, et dans 
la même forme qu’elles ont en elles-mêmes. Nous y dérogeons spécia- 
cialement et expressément, et voulons qu’il y soit dérogé, ainsi qu’à 
toutes les autres choses contraires, quelles qu’elles soient, pour l'effet 
des présentes, et pour cette fois seulement; consentant ‘d’ailleurs 
qu’elles demeurent dans leur force et dans leur vigueur. 

FORMULE DU SERMENT CONTRE LES RITES. — Voici le formulaire 
du SERMENT QUI, comme on l’a “dit, DOIT ÊTRE FAIT : 


Je N. Missionnaire envoyé, ou destiné, à la Chine, ou au royaume 
de N., ou à la province de N., par le Saint-Siège, ou par mes Supé- 
rieurs suivant les pouvoirs que le Saint-Siège leur a accordés. j’obéi- 
rai pleinement et fidèlement au précépte et commaridement aposto- 
lique touchant les cultes et cérémonies de la Chine, renfermé dans 
la Constitution que N. S. P. le Pape Clément XI a fait sur ce sujet, où 
la forme du présent serment est prescrite, et à moi parfaitement 
connu par la lecture qué j'ai faite en entier de la même constitution, 
et l’observerai exactement, absolument et inviolablement, et l'accom- 
plirai sans aucune lergiversation. Que si en quelque manière que ce 
soit (ce qu ‘à Dieu ne plaise 1) j'y contreviens, toutes les fois que cela 
arrivera je me reconnais et me déclare sujet aux peines portées par la 
méme constitution. Je le promets, je le voue et je le jure de'la sorte 
en touchant les saints Evangiles. Qu’ainsi Dieu me soit en aide et ces 
saints Evangiles. 

Je N., de ma propre main. 


Les Supérieurs et les Procureurs Généraux sont tenus de faire 
connaître cette Bulle à leurs inférieurs. Ceux-ci doivent ajouter foi 
aux copies même imprimées. — Au reste, nous voulons et ordonnons 
expressément que cette présente Constitution, ou des copies qui en 
seront faites, même celles qui seront imprimées, soient notifiées et 
intimées à tous les Supérieurs Généraux, et à chacun des Ordres ci- 
dessus nommés, des Congrégations, des Instituts et des Sociétés, 
même de la Compagnie de Jésus, afin que ces supérieurs et procu- 
reurs, tant en leur nom qu’au nom de leurs sujets ou inférieurs, res- 
pectivement promettent d’exécuter et d’observer la même constitu- 
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tion, et donnent par écrit acte de leurs promesses et qu’ils envoient 
le plus tôt qu’il se pourra, par plusieurs voies, ces copies à leurs 
sujets ou inférieurs, qui sont ou seront en Chine et dans les autres 
royaumes et provinces dont il a été fait mention, en leur enjoignant 
très étroitement d’exécuter et d’observer pleinément, entièrement, 
véritablement, réellement et effectivement en toutes choses, sans man- 
quer à aucune, cette constitution et tout ce. qu elle renferme. Et parce 
qu'il serait difficile d’exhiber et de publier partout des originaux 
de cette constitution, nous voulons et ordonnons semblablement qu’or 
ajoute en tous lieux, tant en jugement que hors de jugement, la même 
foi aux copies même imprimées, qui en auront été souscrites de la 
main de quelque notaire public et scellées du sceau de quelque per- 
sonne constituée en dignité ecclésiastique, qu’on aurait pour l’origi- 
nal de la même constitution, s’il était exhibé et montré. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, sous l’Anneau du Pêcheur, 
le dix-neuvième jour de mars 1715, la quinzième année de notre Pon:- 
lificat. 

F. OLIVIERI. 


CHAPITRE XIV 


PROMULGATION DE LA BULLE 


I. Comment fut publiée à Pékin la Constitution sur les rites. 
— II. Arrestation du P. Castorano. — III. Comment 
le P. Castorano usa de sa liberté recouvrée. — IV. Renvoi 
de la Bulle à Rome par le procureur de la Propagande. 
— V. Comment fut observée la Bulle à Pékin. — VI. 
MM. Pedrini et Ripa administrent les Sacrements. 


1 — COMMENT FUT PUBLIÉE A PÉKIN LA CONSTITUTION 
SUR LES RITES 


Le 5 novembre 1716, raconte M. Ripa, arriva à Pékin le Père 
Castorano, Vicaire Général de Mgr della Chiesa, Evêque de 
Pékin, délégué pour promulguer la Constitution Apostolique à 
tous les missionnaires de la capitale. Il alla droit à la maison des 
Portugais (Näntang) ; il y trouva le P. Gozani qui faisait fonction 
de Supérieur, et lui demanda l'hospitalité; le Père Gozani 
s’excusa sur ce qu’ils avaient beaucoup de monde dans la maison 
et avertit le P. Castorano qu’il ne pouvait pas non plus résider 
chez les Jésuites français parce que Tchaôtchang et les autres 
mandarins s’y trouvaient, mais qu’il lui. était loisible de se rendre 
dans leur troisième maison, à la partie orientale de Pékin (au 
Toungtang), où il n’y avait qu’un $eul Père avec son domestique. 

_ Le Père Castorano, instruit par l’expérience de l’année précé- 
dente, prit bien la résolution de ne pas s’en retourner cette 
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fois ({) à Lin-Zing-Tcheou, sans avoir promulgué la Constitution 
apostolique. Il n’admit aucüne excuse et commença à la promul- 
guer au Père Gozani. À peine celui-ci et un de ses confrères qui 
était présent en eurent-ils entendu les premiers mots qu’ils tour- 
nèrent les talons et prirent la fuite. Néanmoins il se trouva parmi 
les Portugais, quelqu'un -qui voulut entendre jusqu'au bout la 
lecture de la Constitution apostolique. Quand il l’eut entendue, il 
_ dit qu’il vénérait et acceptait cette Constitution, mais qu’en même 
temps il se déclarait suspens de l’exercice du saint ministère. 


Du collège des Portugais, le Père Castorano passa à la résidence 
des Jésuites français... Après mille tengiversations et subterfuges, 
le Supérieur se montra prêt à la recevoir (la Constitution). 

— Eh bien ! dit le P. Castorano, vous êtes suspens tant que vous 
n'aurez pas prêté le serment exigé par cette Constitution; et vous 
en particulier, supérieur et inférieurs de cette maison, vous êtes 
excommuniés pour n'avoir pas obéi aux décrets du Pape la dernière 
fois que je suis venu. 7 

Le même jour, le P. Castorano monta à | cheval pour aller faire la 
même promulgation dans la maison orientale (Toungtang) qui appar- 
tenait aux Portugais. À peine y fut-il arrivé que le portier à qui on 
avait fait la leçon, lui interdit l'entrée, disant que les Jésuites étaient 
occupés et n’avaient pas le temps de le recevoir. Le P. Castorano 
demanda le sacristain; on lui répondit qu’il était enfermé dans sa 
chambre et qu’il n’en voudrait pas sortir. Il alla lui-même à sa cham- 
bre, frappa à la porte, plusieurs fois, mais inutilement; enfin, il se 
retira, laissant à son ami une copie de la Constitution en lui recom- 
mandant de l'afficher à la sacristie devant l’endroit où les prêtres 
s’habillaient pour la messe (2). 


II. — ARRESTATION DU PÈRE CASTORANO 


Le zèle du P. Castorano ne tarda pas à recevoir sa récompense. 
Le 7 novembre (1716), vers 7 heures du soir, Tchaotchang entrait 
au Pétang accompagné de plusieurs subaliternes et satellites, 
pour arrêter le courageux missionnaire. Celui-ci était en train de 
dire son office; il répondit sans se troubler qu’il était prêt à toutes 


(1) Quand, le 12 janvier 1715, le même délégué avait voulu promulguer 
les décrets apostoliques de 1704 et de 1710 touchant jes rites portugais, le 
supérieur des Jésuites refusa l'invitation répétée de venir en entendre la 
lecture à la résidence du Pétang; deux autres, qui étaient en visite chez 
lui, se bouchèrent les oreilles pour ne pas entendre et s’enfuirent au plus 
tôt. Le P. Castorano, ayant voulu insister, fut jeté à la porte. 

(2) Journal de Ripa. — Cf. M. C. M. t. V, p. 383. 
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sortes de peines. Il demanda seulement le temps d'écrire quatre 
lignes à son Evêque pour le prier de ne pas s’inquiéter à son sujet, 
parce qu’il était entre les mains de Dieu et qu’il était résolu à 
répondre sans crainte à tous les interrogatoires. Mathieu Ripa, 
qui était présent à cette scène, en voyant le P. Castorano 
enchaîné, ne put s’empêcher de lui dire qu’il enviait son sort ALL 
le rendait semblable à Jésus-Christ. 

Tchaotchang le fit charger de neuf chaînes, trois au cou, trois 
aux mains et trois aux pieds. 


\ 


Tous les Jésuites présents gardèrent le silence; seul j'élevai la 
voix, ajoute Ripa, pour justifier” la conduite du Pape et du P. Casto- 
rano; et, pour faire connaître à ces païens combien ces chaînes 
étaient glorieuses à mes yeux, je me prosternai pour les baiser. 

J’avoue que je n’ai jamais vu une plus vivante représentation de 
la prise de Notre-Seigneur que dans cet emprisonnement du P. Cas- 
torano. Aussi le bon frère Brocard; jésuite, ne faisait-il pas difficulté de 
comparer à Judas tous ces qui trahissaient ce saint prêtre et le_ 
livraient aux mains des païens. ; 


III — COMMENT LE P. CASTORANO USA DE SA LIBERTÉ 
RECOUVRÉE 


Le P. Castorano fut emprisonné dans la prison du Sing-Pou. 
Là, après plusieurs interrogatoires et un emprisonnement de sept 
jours et sept nuits, avec les chaînes aux pieds et aux mains, il 
fut mis en liberté le 14 novembre. Vers midi, 1l arriva au Pétang. 

Là on lui ordonna, de la part de l'Empereur, de ramasser. tous 
les exemplaires de la Constitution apostoliqüe qu’il avait distri- 
bués, de les joindre aux interrogatoires juridiques qu’il avait subis 
et de porter’ le tout, en personne, à Canton, pour le remettre au 
P. Cerù, procureur de la Propagande, qui le ferait transmettre en 
Europe. Cela fait, le P. Castorano devait revenir à Pékin rendre 
compte de sa mission à 

Remis en liberté, le vaillant Franciscain, sans aucune crainte 
et avec un zèle vraiment apostolique, continua la promulgation 
interrompue de la Constitution. I la promulgua aux PP. Maillat 
et Morao, auxquels seuls avant son arrestation il n’avait pu la 
promulguer, parce qu’ils étaient absents. 

Inutile de parler de M. Pedrini, qui spontanément prêta le 
serment demandé et se soumit complètement aux ordres du Saint- 
Siège. : 
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Le 22 novembre, le P. Castorano rédigea une longue protesta- 
tion par laquellé il déclarait avoir eu commission de Monseigneur 
l’évêque de Pékin pour promulguer ladite Constitution à tous les 
Missionnaires européens de Pékin et des provinces; qu'il n’allait 
rendre cette Constitution au P. Cerù que pour obéir aux ordres 
de l'Empereur, qui prétendait que cette Constitution était sup- 
posée, et pour ne pas l’irriter davantage contre cette Mission: 
que néanmoins ni son évêque ni lui ne cesseraient jamais d’en pro- 
voquer l’exécution, même au péril de leur vie. 


IV. — RENVOI DE LA BULLE A ROME PAR LE PROCUREUR 
DE LA PROPAGANDE 


Le P. Castorano fit en effet le voyage de Canton, comme il lui 
avait été prescrit, et le P. Cerû rênvoya effectivement la Constitu- 
tion à la Propagande, ce qui paraît bien dépasser les bornes de 
la crainte permise. 

À vrai dire, écrivait Ripa, je ne puis comprendre que vingt-deux 
Missionnaires aient pu assurer le P Cerü qu’il pouvait, sans offenser 
le Pape et sans scrupule, renvoyér cette Constitution à Rome. Pour 
moi, qui ne suis pas si grand Théolôgien, quand on me demanda mon 
avis sur ce point, je dis que ni j’approuvais, ni ne désapprouvais ce 
qu’avaient fait le P. Cerü et le P. Castorano; que pour moi, j’aurais 
préféré me faire mettre en pièces plutôt que de renvoyer la Cons- 
titution. 

Pendant ce temps une délégation était envoyée au Chäntoung, 
auprès de l’évêque de Pékin, pour lui faire subir un long interro- 
gatotre, plus ou moins captieux, roulant entièrement sur la Bulle 
clémentine, et pour l’amener à en suspendre la publication et la 
mise en exécution. Le vieil évêque eut le courage de répondre qu'il 
ne le pouvait absolument pas, vu que . ordres du Souverain 
Pontife étaient formels (1). 


V.— COMMENT FUT OBSERVÉE LA BULLE DE GLÉMENT X XI 
A PÉKIN 


_ La Constitution Ex üllé die, qui renferme des ordres si précis, 
si formels, qui réfute tous les prétextes imaginables alors mis en 
avant, ne termina pas la discussion. 


() Journal de M. Ripa, 28 novembre 1716. 
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Grâce à la Constitution apostolique si solennelle, écrira Be: 
noît XIV, par laquelle le Pape Clément XI atteste avoir mis un terme 
à cette controverse, il semblait juste et naturel que ceux qui font pro- 
fession du plus profond respect envers l’autorité du Saint-Siège fis- 


sent une humble, empressée, complète soumission à son jugement, 
sans plus chicaner. 4 


‘Et cependant, des hommes désobéissants et astucieux ont cru 
pouvoir se soustraire à l’exacte observance de cette Constitution, SOS 
prétexte qu’elle est intitulée Précepte (1) et qu'elle n ’avait point par 
eonséquent la force d’une loi immuable, mais seulement celle d’un 
précepte ecclésiastique (2). 


Enfin, après avoir fait tout ce qu'il était possible de faire pour 
empêcher la condamnation des rites, puis la publication offi- 
cielle de la Bulle Clémentine, les missionnaires de Pékin se per- 
suadèrent qu’il n’était pas encore trop tard pour amener le Saint- 
Siège à la suspendre ou à là retirer. Cela explique la pression 
faite indirectement sur n Pape par l'Empereur de Chine, les 
rétractations demandées aux missionnaires, les pétitions signées 
par les chrétiens et les concessions arrachées aux légats du Saint- 
Siège. 

Certains opposants allèrent jusqu’à à la suppression des sacre- 
ments, afin de prouver que l’ observation de la Bulle était impossi- 
ble et équivalait à la ruine de la mission de Chine. 

M. Ripa écrit dans son Journal qu’à peine la Bulle eût été 
publiée à-Pékin par le P. Castorano et dans les provinces par les 
prélats respectifs, les Jésuites se déclarèrent volontairement sus- 
pens de l’exercice du ministère apostolique. Ils cessèrent d’admi- 
nistrer les sacrements, non seulement aux chrétiens qui étaient en 
bonne santé, mais encore aux malades et même aux moribonds. 
Ils cessèrent également de faire les sermons de morale accoutumés 
dans les églises publiques. Ils se restreignaient à la célébration de 
la sainte messe, en y aämettant les Chrétiens qui venaient à 
l’église faire leurs prières. 

Ils donnaient le baptême aux enfants jusqu'à sept ou huit 
ans, mais sans leur apprendre lés choses prescrites dans la Consti- 
tution, prétendant ne pas tomber sous les censures, sous prétexte 


3 


(1) On peut se dispenser d’un précepte ecclésiastique, quand il y a dan- 
ger de la vie, de l'honneur, ou perte die la fortune, pourvu qu’il n’y ait pas 
mépris du précepte. On ne peut se dispenser d’une loi immuable, parce 
qu’elle défend des choses mauvaises em soï. (CRÉTINEAU-JoLY. Histoire de la 
Compagnie dé Jésus, t. V, p. 64). 

(2) Bulle Ex quo singulari, n° 11. 


RS 


LA QUESTION DES RITES (1690-1722) 257 


que des enfants n’étaient pas dans l’occasion de pratiquer ces 
rites condamnés. | 

C’est ainsi qu'ils enseignaient et faisaient enseigner la doc- 
trine chrétienne aux catéchumènes, sans parler ni faire parler de 
cette condamnation. De plus, . ils donnaient à tous les catéchu- 
mènes le nom d’un saint, un chapelet, une médaille et une image 
d’un saint; ils les admettaient dans l’église, non seulement pour 
y prier, mais encore pour y entendre la messe avec les autres 
chrétiens. Ils faisaient donner le baptême à plusieurs d’entre eux 
par leurs Catéchistes; puis, un Jésuite, en surplis et en étole, leur 
suppléait les cérémonies du baptême. Et avec tous ces subter- 
fuges, ils pensaient ne pas tomber sous le coup des censures, 
parce que, disaient-ils, enseigner le catéchisme, prêcher, Sup- 
pléer les cérémonies du baptême, ce n’est pas administrer les 
sacrements (1). 


VI. — MM. PEDRINI ET RIPA OBSERVENT LA BULLE ET 
ADMINISTRENT LES SACREMENTS 


Pour obvier à un si grand mal dans la mesure de leurs forces, 
MM. Pedrini et Ripa publièrent partout à Pékin qu’ils étaient 
prêts à administrer les sacrements à tous, sains et malades, 
pourvu qu'ils fussent disposés à accepter la condamnation des : 
rites. Cette nouvelle se répandit dans Pékin, et, l’un après l’autre, 
beaucoup de chrétiens vinrent les trouver soit au Pétang, soit à 
la villa impériale (Haïtièn), faisant ainsi deux heures de chemin 
pour se confesser et recevoir la sainte communion (2). 


J'étais aussi appelé ——. à Pékin, écrit M. Ripa, pour admi- 
nistrer les derniers sacrements aux malades. Après avoir dit la messe 
et consacré des hosties, je m’en allais en secret portant le Saint Sacre- 
ment dans une petite pixide voôilée et une bourse avec les Saintes : 
Huiles pour l’Extrême-Onction 

À ce propos, j’aime à laisser ici une réflexion sur une chose qui 
m'a toujours paru un trait spécial de la Providence de Dieu. En me 
rendant à Pékin, je rencontrais souvent des amis avec lesquels il fal- 
“lait parler, ou-même quelquefois un fils ou un petit-fils de l'Empe- 


(1) Journal de Ripa, mai 1719. — M.C. M, t. V, p. 360. 

(2) Le Pétang, on s’en souvient, avait été assigné par l'Empereur comme 
résidence des Propagandistes. Depuïs la dégation de Tournon, on avait 
acheté à Haitièn un pied-à-lerre pour ces mêmes miss'onnaires, : faute 
d’avoir pu obtenir une maison en ville, | oo | 
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reur; alors il fallait descendre de cheval et me mettre à genoux: 
Faire cela en portant le Saint Sacrement, bien que par nécessité, me 
semblait une coupable irrévérence. Mais Dieu permit que je ne ren- 
contrasse jamais ces personnages pendant que je portais le Saint 
. Sacrement, tandis que je les rencontrais souvent à mon retour. 


Cette différence d’attitude entre les missionnaires d’une même 
mission .et d’une même ville n’était pas faite pour faciliter les 
relations et apaiser les passions dont nous avons eu si souvent 
l’occasion de remarquer les effets. 

Un opposant ayañt un jour voulu employer les menaces pour 
empêcher M. Ripa de continuër l’exercice de son ministère, le 
courageux missionnaire le remercia poliment et lui dit, en mon- 
trant SOn con : 

© Voilà ma tête; je suis prêt à la mettre sous le glaive, je suis prêt 
_ à donner mon sang et ma vie pour cette cause; la seule chose que je 
regrette, c’est que je ne sois pas digne de mourir pour l’obéissance 


aux ordres du Vicaire de Jésus-Christ et pour le service spirituel du 
prochain. en lui distribuant le corps et le sang du Sauveur (1). 


(1) Op. cit, 28*mars 1717. — M.C. M. t. V, p 450. 


CHAPITRE XV 
 DISGRACE DE M. PEDRINI 


4, Première disgrâce de M. Pedrini. — Î[. Avanie impériale. 
— III. Rétractation arrachée à M. Pedrini. — IV. Impres- 
sion produite en Europe par le serment de M. Pedrini. 
— V, M. Pedrini et l'Évêque de Pékin. — VI. M. Pedrini 
espionné. — VII. Dernières faveurs de M. Pedrini. — 
VIII. Deuxième arrestation de M. Pedrini. 


I. — PREMIÈRE DISGRACE DE M. PEDRINI 


Jusqu'à l’arrivée de la Bulle de Élément XI en Chine, M. Pe- 
drini avait gardé la confiance de l’Empereur, et M. Appiani pou- 
vait écrire le 25 octobre de cette année 1716 : 


De ce fait (1), vous pouvez tirer plusieurs conséquences et con- 
naître. Paffection que l'Empereur a pour M: Pedrini et les grands 
services que ce confrère rend à la' Mission; car sans lui la porte 
serait déjà fermée au Saint-Siège pour envoyer des ouvriers (2). 


L'arrivée de la Bulle et sa promulgation à Pékin achevèrent 
ce que n’avaient pu obtenir les intrigues précédentes. M. Pedrini 
fut accusé d’avoir provoqué la condamnation des rites et l’envoi 
de ue Constitution par sa correspondance avec le Abe; ce que 


(1) TH s’agit d’une des miile et une intrigues dont on poursuivit M. Pedrini 
pour le rüiner dans l'esprit de Kanghsi. 
(2) Cité par M.C. M., t. V, p. 332. 
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prouvait äbondamment le Mémoire qu'il avait présenté l’année 
précédente. Ce fut ce qui amena sa première disgrâce. | 

Le but dès lors des partisans des rites fut d’obtenir de M. Pe- 
drini qu'il écrivit au Pape pour rétracter ce qu’il avait dit précé- 
demment sur la possibilité d'observer les décrets pontificaux et 
de faire accepter la Bulle par l'Empereur. Tel sera le sens des 
nombreux écrits qu’on lé forcera de signer, soit avant, soit pen- 
dant la légation de Mgr Mezzabarba. 

Le premier acte de cette tragi-comédie se passa le 8 novembre 
(1716), le lendemain de l’arrestation du P. Castorano. Ce jour-là, 
M. Pedrini alla au-devant de l’Empereur qui, revenant de Mon- 
golie, se trouvait aux eaux de Tang-Chän. Il portait avec lui un 
écrit volumineux contenant les nouvelles d'Europe, traduites en 
chinois. L’ Empereur déjà prévenu, comme on l’a vu plus haut, 
le reçut fort mal et refusa de voir son écrit; de plus il ordonna de 
réunir en un'même lieu son troisième et son seizième fils avec les 
Mandarins des deux tribunaux Yang-Sin-Tièn et Ouin-Tièn qui 
étaient chargés des Européens, ainsi que le P. Parennin et 
M. Ripa. Quand tout ce monde fut rassemblé, un des eunuques, 
nommé Houi-Tchiou, commanda à M. Pedrini de se mettre à 


genoux. | 
Il obéit, et l’eunuque parla ainsi : 


— L'Empereur dit qu’il a envoyé à Pékin Tchao-Tchang, Parennin 
et Ripa pour la traduction en latin de la lettre qu’il envoie en Europe. 
Pourquoi n’as-tu pas voulu la signer ? Ne sais-tu pas que l'Empereur 
est un grand monarque -? Et si tu le sais, pourquoi oses-tu résister à 
ses ordres suprêmes ? Tu as osé écrire en Europe tout le contraire 
de ce que l’Empereur a dit au sujet des rites de Mathieu Ricci. Si 
on..ne suit pas les rites de Mathieu Ricci, il vous chassera tous, et 
ainsi seront terminés tous ces débats et ces cassements de tête. 

L'eunuque dit tout cela à M. Pedrini en criant et en Pinjurtant 
jusqu’à l’appeler, toujours au nom de l'Empereur, Kang-Teou-Ti, 
« homme digne de mort ». 

À cette tempête de paroles, M. Pedrini répondit tranquillement 
_« qu'il -voulait bien signer la lettre, maïs qu’il voulait auparavant 
soumettre à l'Empereur quelques difficultés au sujet de cette lettre ». 

— L'Empereur répond que tu devais d’abord obéir en signant l+ 
lettre et proposer ensuite tes difficultés. L'Empereur ne veut plus de 
tes nouvelles, parce que toi seul as écrit et seul. tu as ou des 
réponses. 

Le lendemain: (9 oVeMbe 1716), tous les Européens se réunirent 

à la résidence des Jésuites français (au Pétang). M. Pedrini arriva ; 
puis sans faire la moindre difficulté, et sans dire üun mot, il signa 
la lettre. 
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, Ce fut pour lui le sujet d’une grande confusion, continue M. Ripa, 
par suite de la risée qu’en firent tous les assistants. Les Mandarins et 
les Jésuites riaient à qui mieux mieux de voir le P. Pedrini ainsi 
humilié. Pour mon compte, je pleurais de voir mon compagnon 
devenu l’objet de leurs railleries; je sentais mon cœur se féndre de 
douleur dans la prévision des funestes conséquences que présageaient 
pour cette Mission des dispositions aussi malheureuses (1). 


II. — AVANIE IMPÉRIALE 


Le deuxième acte de cette humiliation résults, de l’indiscrétion 
de l'Empereur Kanghsi qui, contre la parole donnée, publia le 
Mémoire de M. Pedrini. 

Le 12 (novembre), selon l’ordre de l’Empereur, tous les Euro- 
péens arrivèrent à Tchang-Tchoun-Yuëèn; les mandarins des deux 
tribunaux qui s’occupaient des Européens s’y étaient aussi 
réunis. L’ Empereur avait auprès de lui son douzième fils. Tous 
les Européens s’étaient mis à genoux, Empereur dit à 
M: Pedrini : 

— Comment va cette affaire ? 

— De quelle affaire veut parler Votre Majesté ? répondit ce 
dernier. 
= — L'affaire de la Constitution (Ex üllé die). Qui l’a apportée ? 
Comment est-elle venue ? 

— Je n'étais pas encore arrivé en Chine que les rites étaient 
déjà condamnés par un décret du Pape; il y a douze ans qu’ils 
l'ont été. Comment un nouveau décret est-il maintenant arrivé en 
Chine ? Je n’en sais rien. | 

On avait persuadé à l'Empereur que Mgr Maiïgrot à Rome et 
M. Pedrini à Pékin avaient porté le Pape à condamner les rites 
‘chinois. M. Pedrini ayant répondu qu’il n’était pas encore arrivé 
en Chine quand le décret y était venu, l'Empereur changea t de dis- 
Cours et ajouta : 

— Tu as fait mourir beaucoup de gens ; tu as trompé le Pape, 
tu ne lui as pas écrit la vérité. Tu m'as quelquefois parlé de la 
question des rites, et moi je t’ai raconté les crimes de Tolo (Mgr de 
Tournon) et de Yèn-Tang (Mgr Maigrot), et jamais je ne t’ai donné 
de réponse sur la question des rites. L’année dernière tu m’as pré- 
senté un Mémoire dans lequel tu me parlais encore de ces rites. 


{1) Cité par M C. M, t. V, pp. 391-394. 
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Là-dessus F __—— ordonna aux eunuques de prendre ledit 
Mémoire qu’il conservait soigneusement, et il le donna à lire en: 
présence de tout le monde, ce qui fut exécuté. Le Mémoire de 
M. Pedrini fut blmé très fort, et il en reçut force confusion. 

Mandarins et Jésuites pensaient que cé Mémoire était l’œuvre 
de M. Pedrini en collaboration avec M: Ripa. M. Pedrini voyant 
le malheur qui menaçait son compagnon, sans-en être prié, 
_s’avança devant les mandarins assis à leurs tribunaux et déclara 
publiquement que ledit Mémoire avait été composé par lui seul. 
En entendant cela, les mandarins laissèrent M. Ripa et son caté- 
chiste s’en aller en paix. « Toute l’indignation retomba sur le- 
pauvre M. Pedrini qui restait bien humilié » (1). | 


TT: - RÉTRACTATION ARRACHÉE A M. PEDRINT 
(46: novembre 4746) 


Quatre jours après ce que nous venons de raconter, l’'Empe- 
reur ordonna que M. Pedrini et son écrivain fussent rigoureuse- 
ment examinés par les mandarins. | 

À cet effet, tous les mandarins en question ent se réunit aw 
Pétang pour y faire leur interrogatoire, au matin du 16 novembre: 

Le soir arriva l’eunuque Tchang-Ki-Li, qui fit mettre à genoux 
M. Pedrini devant tout le monde et le Pr gé fort de la part: 
de l'Empereur. M. Ripa se mit aussi à genoux pour prier l’eu-- 
nuque d’intercéder auprès de l’Empereur en faveur de M. Pedrini 
ou au moins de lui faire partager son châtiment. Invités à en faire- 
autant, les autres ne répondirent que par des invectives contre- 
M. Pedrini. 

L’ Empereur fit alors demander par Tchao-Tchang une simple: 
déciaration, sous la foi du serment, au sujet de ce que les mïssion- 
_naïres avaient écrit en Europe à propos des rites. Aussitôt les Jé- 
suités rédigèrent une formule qu’ils proposèrent à la signature der 
MM. Pedrini et Ripa. 


M. Pedrini ne pouvait pas plus que moi, écrit Ripa, souscrire Iæ 
formule du sérment rédigée par les Jésuites, parce qu'il aurait con 
tredit directement ce qu’il avait auparavant écrit à Rome. IF rédigea: 
donc une formüle à part contenant ce qu’il pouvait jurer. Mais cette: 
formule ne plut ni aux mandarins ni aux Jésuites. 


(1) Journal de M. Ripa. 
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L'Empereur qui se trouvait alors à Pékin réclamait continuel- 
lement une réponse et voulait voir les missionnaires. C’est pour 
quoi les mandarins, sans tarder davantage, les conduisirent à 
l’église ét là, devañt l’autel, firent prononcer à chacun la formule 
de son serment. Cette cérémonie terminée, tous montèrent à che- 
val pour. aller au Palais. Il était déjà nuit, et ce fut à la lueur des 
flambeaux qu'ils parurent devant l'Empereur qui les attendait 
_impatiemment. 

Cette longue audience fut presque uniquement consacrée à 
“humilier de nouveau M. Pedrini. Elle donne une idée peu avanta- 
geuse du caractère de Kanghsi : il s’y révèle vaniteux, égoiste, 
infidèle à sa parole et à ses amis, incapable d'échapper aux pièges 
de ses flatteurs. 

Quand tout le monde fut à genoux devant lui, l Empereur se ‘ 
tourna vers M. Pedrini et lui dit : 

— Pourquoi n’as-tu. pas voulu jurer selon la formule des 
autres ? | 
_— dJ’ai néanmoins juré. 

— Mais pas selon Ia formule des autres; pourquoi cela ? Voilà. 
ce que je veux savoir. 

— Parce que dans cette formule il y avait que nous avons 

écrit en Europe chaque année, tandis que je n’ai pas écrit chaque 
année. 

ee - Comme -Si tu étais embarrassé pour detix mots qui n’ont 
aucune conséquence ?.. Dans tes: écrits, tu as fait deux men: 
songes, l’un ici (à moi), l’autre là-bas (au Pape). Je pourrais 
t’infliger autre chose; mais je m’en abstiens, parce que pour te 
châtier je ne devrais pas moins faire que de te couper la tête. 

Après cette apostrophe, M. Pedrini frappa la terre de son front 
pour s’avouer coupable et s’offrir à ne plus jamais écrire. . 

— Oui, dit l'Empereur; après que tu as par tes écrits fait 
_venir en Chine la Constitution du Pape, assassiné les Jésuites et 
mis dans l’embarras le Pape et moi-même, qu’as-tu encore. à 
écrire ? Il te faut écrire, mais le contraire de ce que tu as écrit. 
par le passé, et bien net, bien clair; autrement cela ne servirait 
à rien. Ne va pas croire que tu t’en tireras par des subterfuges. 

— Donc, j’écrirai que je me suis trompé. 

— Oui, écris clairement et jure ce que tu écriras… 

Enfin l'Empereur congédia tout le monde. M. Pedrini resta 
seul pour faire la grande cérémonie qui consiste en neuf pros- 
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trations, le front contre terre. L'Empereur rappela alors les 
Européens pour en être témoins. 

Le lendemain (44 nov. 1716), M. Pedrini rédigea la canule 
du serment qu’il avait promis à l'Empereur. Mais comme elle ne 
plut pas, il serait trop long de raconter toutes les tracasseries 
qu'on lui fit endurer pour y retrancher, y ajouter ou refaire cette 
formule, qui fut enfin approuvée par l'Empereur. è 

Le soir, nouvel ordre impérial, nouvelle avanie. On fit age- 
nouiller M. Pedrini devant tous les Européens, réunis au Pétang, 
et on lui dit.que Sa Majesté lui envoyäit, non l’ordre, mais le 
conseil d’ajouter à. son sérment, comme de son propre mouve- 
ment, qu’il s’était trompé en écrivant au Pape que, s’il défendait 
les rites, il n’y avait aucun danger à courir; qu’il s’était trompé 
aussi en rapportant les paroles de l’Empereur, et cela par igno- 
‘ rance de la langue chinoise; qu’il n’avait pas prévu que les lettres 
qu’il avait écrites au Pape eussent dû amener une Constitution 
apostolique avec tant de rapidité. | j 

M. Pedrini ne voulut jamais consentir à faire ce qu’on lui 
demandait sur ce point. Les mandarins voulaient l’y forcer, ce 
qui occasionna pour tout le reste de la journée une incroyable 
confusion. « Je sentais mon cœur se fendre de douleur, écrit 
M. Ripa, én voyant un Missionnaire de la Sacrée Congrégation de 
la Propagande si couvert de confusion et d’humiliations ». 

Le lendemain, après un débat aussi long qu’ennuyeux, les 
mandarins exaspérés de l’inflexibilité de M. Pedrini, se levè- 
rent et firent mine d’aller faire leur rapport à l'Empereur. 

M. Pedrini présenta alors une nouvelle déclaration écrite en 
latin sur une feuille et en chinois sur l’autre. Les ‘mandarins 
lurent cette dernière .-et n’y trouvèrent pas tout ce que voulaient 
l'Empereur et les J ésuites. Mais fatigués de tant de débats, ils 
acceptèrent cette déclaration. Les Jésuites ne voulurent pas de la 
version chinoise, prétendant qu’elle différait en plusieurs points 
de l'original. M. Pedrini de son côté protesta qu’il subirait plu- 
tôt la mort que de traduire autrement. 

* Alors intervint M. Ripa qui fit remarquer que M. Pedrini ne 
pouvait pas en conscience jurer tout ce que l'Empereur voulait 
lui faire jurer. Les Jésuites cédèrent alors et se turent. 

Une fois que M. Pedrini eut fait le serment qu’on lui extorqua, 
par ordre de l'Empereur, ce serment fut tiré à plusieurs centaines 
d'exemplaires et envoyé à tous les navires européens de Canton; 
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on avait fait croire au souverain qu’à la vue de ces sortes d’écrits 
le Pape se déterminerait à casser sa Constitution apostolique (1). 


IV. — IMPRESSION PRODUITE EN EUROPE PAR LE SER- 
MENT DE.M. PEDRINI 


Cette pièce, colportée partout comme une rétractation, ne fit 
pas grande impression à Rome, à cause des explications qu’on y 
fit parvenir. Mais à Paris, il n’en fut pas de même. M. Bonnet, 
Supérieur général, en fut bouleversé. Il écrivit au Procureur de 
la Congrégation de la Mission auprès du Saint-Siège (30 mai 
1718) ces paroles qui sentent plus que le mécontentement : 


M. Pedrini, ce fameux joueur et faiseur d'instruments à la Cour 
de Pékin, est en danger de perdre la tête par le mauvais tour que les 
Jésuites lui ont joué injustement et calomnieusement, en l’accusant 
d’être le promoteur du Mandatum (Bulle Ex illé die) de Sa Sainteté 
contre les Rits chinois. 


Le 5 juillet suivant il ajoutait : 


Il est difficile de douter de la vérité de cette rétractation publi- 
que; l'écrit de M. Pedrini et de tant d’autres personnes est légalisé 
par le Grand-Vicaire de l’Evêque de Pékin. M. Pedrini a meilleur 
cœur que bonne tête; si cette rétractation est vraie, il semble qu’il 
l’avait perdue. Car il n y à que frayeur, crainte, timidité, dans toutes 
ses paroles, et pas une once de courage, de fermeté et de ràison. 


Le lecteur, qui connaît une partie des opprobres et des injus- 
tes persécutions supportées par M. Pedrini, à l’occasion de ce 
fameux document, sera plus indulgent pour son auteur. A Rome, 

où on était mieux renseigné, on fut aussi plus juste pour le pau- 
vre missionnaire, comme le prouve le témoignage suivant qui se 
“trouve dans les archives des Lazaristes de Rome : 


Le cardinal Sacripante, préfet de à Congrégation de la Propa- 
gande, m'a dit hier que M. Pedrini était un des meilleurs ouvriers 
que la Sacrée Congrégation eût dans ces Missions. Je lui répondis que 
plusieurs disaient que toute son occupation était de jouer de la musi- 
que et rien de plus. Son Eminence me dit alors : « Vous pouvez assu- 


(\ Vo’r la traduction du serment de M. Pedrini dans M.C.M, t. V, 
p. 418. no” 
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rer à tout le monde que la Sacrée Congrégation l'a en grande es- 
time » (1). 


. M. Bonnet ne tarda pas, lui aussi, à penser comme le Cardi- 
nal; ce qui arriva aussitôt qu'il eût reçu des éxplications sur cette 
rétractation qui en réalité ne rétractait rien (septembre 1718). 


Ÿ. — M. PEDRINI ET L'ÉVÊQUE DE PÉKIN 


A peine sorti de ce mäuvais pas; M. Pedrini reprit ses fonc- 
tions comme auparavant. La mise en scène de l'Empereur semble: 
d’ailleurs avoir eu uniquement pour but dé tenir parole aux par- 
tisans des rites et de donner l’occasion au souverain. de faire 
parade de son esprit caustique. 

Dans l’attestation même donnée par Ripa sous la foi du ser- 
ment (48 octobre 1718), on lit « qu’au bout de six ou sept jours 
seulement de disgrâce, en 1716, l'Empereur rendit sa faveur à 
M. Pedrini et il la lui à conservée jusqu’aujourd’hui. M. Pedrini 
a continué à donner des leçons à ses élèves.et à servir Sa Majesté 
comme auparavant, à entrer au Palais et à être admis en pré-' 
sence de l’Empereur » (2). 

L'épisode suivant montre que toutefois la calomnie ne désar- 
mait pas, ce qui était d’ailleurs général dans ce milieu. Nous: 
citons le journal de Ripa : 


Le 28 janvier 1717, il m’arriva une lettre du même prélat (Mgr 
della Chiesa) ‘datée du 20 décembre 1716. Dans cette lettre, il trai- 
. tait M. Pedrini d'homme souverainement impudent, menteur, calom- 
niateur, méritant les galères, digne d’un complet discrédit aux yeux 
de ses compagnons, de toute l’Europe et de la religion, indigne d’en-- 
tretenir correspondance avec des gens honorables; il disait qu’il se 
repentait d’avoir été en relation avec lui et qu’il cesserait de lui 
écrire jamais à l'avenir. | 

Après avoir lu ces choses plus injurieuses les unes que les tirés 
contre M. Pedrini, il finissait par m’imposer le devoir de faire lecture 
du tout au même M. Pedrini et d’en faire un rapport au mandarin 
Téhao-Tchang pour sa consolation. 


M. Ripa, qui était dans la résolution de ne ‘parler à personne: 
dé cette lettre, apprit alors que d’ autres que lui en avaient reçu 
copie et ‘ répondit à l’évêque: en cés termes : 


(1) M.C. Mt. V, p. 418. 
(2) M C. Must V: p. 419. 
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Vous m'avez donné la commission de faire part de votre lettre # 
M. Pedrini et au mandarin Tehao-Tchang. Sans m’arrêter à la vérité 
et à la fausseté du fait, je dis que pour de nombreuses raisons, je ne- 
puis remplir cette commission. Je ne vous en donne qu une seule : 
M. Pedrini ne croira jamais que votre lettre est une réponse à une 
de mes lettres; car il sait fort bien que je ne vous ai jamais écrit sur 
ses affaires. | 

Quant à communiquer cette lettré à Tchao-Tchang, je connais trop 
ce Mandarin, et je croirais offenser Dieu de la lui montrer; je sais: 
qu’il en abuserait auprès de l'Empereur au préjudice de M. Pedrini, 
et je ne crois pas que telle. soit l'intention de Votre Grandeur. En: 
outre, si jusqu’à présent je me suis efforcé de couvrir aux yeux de ce 
Tchao-Tchang les défauts des Missionnaires, en -excusant leur inten- 
tion quand je ne pouvais pas excuser l'action, pourquoi ne pratique- 
rais-je pas la même charité envers mon frère, c’est-à-dire un Mis- 
sionnaire de la Sacrée Congrégation de la Propagande 2 

Veuillez m’excuser si je ne puis vous servir en cela. Du reste si 
Votre Grandeur étant absente croit que M. Pedrini mérite les _galères 
et autres choses semblables, moi qui suis depuis six ans présent à 
ses côtés, témoin oculaire de tant de scandales et de perturbations, 
je puis vous dire qu’au grand jour du jugement, beaucoup de ceux 
dont vous ne parlez pas seront sévèrement punis par Dieu, ce juste 
jug e, qui leur iñfligera un châtiment plus terrible. 

Des scandales, Monseigneur, 0 oui, il y en a eu, et de. ER et 
de grands, ét il ne sont pas l’œuvre d’un seul; et ce n’est pas un seul 
qu’il faut en rendre responsable pour Jen punir! Si ces scandales: 
vous sont inconnus aujourd’hui, ils vous seront révélés au grand jour 
du jugement, où ce qui est caché sera manifesté aux yeux de tous, et. 
où rien he pourra plus se déguiser. 


L évêque remercia peu après M. Ripa et le félicita de n’avoir 
communiqué sa lettre ni à M. Pedrini ni à Tchao- Tchang. 


. VI. — M. PEDRINI ESPIONNÉ 


Ni l'Empereur, ni Tchao-Tchang n’avaient besoin d’être pro- 
voqués par les lettres de l” HIER de Pékin pour opprimer M. Pe- 
drini. 

En effet, en cette même année 47 17, Kanghsi en partant pour 
Jehol, se rappela de lui-même ou autrement qu’il y avait à Pékim 
un médecin russe envoyé parle Tzar, qui pourrait bien emporter 
des lettres de M. Pedrini pour Rome. De Tang-Chàn, il expédia 

son favori Tchao- Tchang pour fouiller la valise du Russe, qui se 
montra homme d'honneur et ne révéla rien. 

Durant son séjour en Mongolie, l’Empereur ayant eu à blâmer 
ce même favori, Téhao-Tchang crut avoir trouvé une excuse toute 
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prête en rejetant sa faute sur M. Pedrini qui était absent et qui 
n’y était pour rien. Bien que cette dernière accusation n’ait pas 
abouti, elle fait cepéndant connaître la position intolérable où 
se trouvait ce pauvre missionnaire et le grand nombre d’ennemis. 
‘acharnés à sa perte. | 

Le 4 novembre 1717, ayant terminé la construction d’un cla- 
vecin, il le présenta à l’Empereur devant lequel il avait été intro- 
duit à cette occasion. L'Empereur eut grand plaisir de ce clave- 
Cin et continua à regarder de bon œil M. Pedrini (4). 

Malgré ces faveurs, ni lui ni Appiani ne se plaisaient dans cé 
milieu d’intrigues.. Ils avaient la nostalgie de là vie de commu- 
nauté, et M. Re écrivait alors : 


Après avoir passé sept ans en Chine sans recevoir de vos lettres, 
‘bien que je vous en aie écrit plus d’une, je vous écris encôre celle-ci 
pour voir si par hasard elle arriverà en vos mains ét si elle pee vous. 
<ngager à me répondre. 

Par la grâce de Dieu, ma santé se trouve aussi bien qu’il est pos- 
sible avec une barbe blanche et diverses infirmités habituelles, sans 
compter ce qui est caché dans mon intérieur; les afflictions et les 
persécutions de la pañt des frères ne maniquént pas, bien que ER 
autre côté, je sois aimé et honoré par les Princes païens. . | 

Mon désir et le seul but vers lequel je soupbire, c’est de pouvoir un 
jour aller me retirer dans quelque maison d'Italie. Oh! si vous pou- 
viez m’obtenir cela ou au moins envoyer cinq ou six de nos confrères 
à Pékin, afin de pouvoir faire communauté et de vivre avec des frè- 
res en frères. Autrement, je vous l’avoue, je ne puis plus y tenir. En 
attendant, donnez-moi des nouvelles de Rome et «en particulier de 
tous les méfaits, mensonges et délits qu’ils disent commis par M. Pe- 
drini pour avoir donné à l'Empereur des mouvelles de la condamna- 
tion des Rites superstitieux. Vraiment, C’est un mauvais bomme; que 
Dieu lui pardonne. C’est pourquoi, veuillez le recommander à Notre- 
Seigneur, ainsi qu'aux prières de toute la communauté (1). 


Cette même année (1717), le cardinal Préfet de la Sacrée. Con- 


grégation de la Propagande, pour ‘reconnaître leurs services 
nomma MM. Pedrini, Appiani et Ripa protonotaires apostoliques. 


VII. — DERNIÈRES FAVEURS DE M. PEDRINI 


Les extraits de lettres que nôus allons donner appartiennent 
aux années 1718 et 1719; elles feront connaître les dernières 


(1) M.C. M, t. V, p. 478. 
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faveurs dont jouit M. Pedrini, avant de succomber sous les coups 
de la haine et de la-jalousie. 
Vers la fin de 1718, M. Pedrini écrivait à son frère : 


Je suis actuellement à la suite de l'Empereur qui m’aime beau- 
coup et de qui je reçois beaucoup d’honneurs; ‘plusieurs des Princes, 
ses fils, et un de ses petits-fils, me donnent des marques de confiance. 
Nous sommes en Tartarie pour le moment. C’est un pays qui est désert 
el qui ne se peuple que lorsque PEmpereur y vient. Les Tartares sont 
un bon peuple, d’un caractère loyal; mais ils sont pet portés à embras- 
ser la foi chrétienne. 

Parmi les Chinois, bon nombre se font Chrétiens, et j’en ai bap- 
tisé quelques-uns, bien que je n’aie pas beaucoup de temps pour les 
instruire, étant obligé d’être toujours au palais. 


L’année suivante, M. Pedrini écrivait du même endroit une 
lettre adressée à M. Appiani, dans laquelle il lui donne des 
détails sur ses travaux au Palais. 


Quand j'offre quelque ‘objet à Sa Majesté, crdinairement je le 
porte moi-même; mais cette fois, je ne le pouvais pas, car l’orgue est 
très grand; il a huit pieds de haut, jé ne pouvais le porter. D’un autre 
côté, les porteurs ne pouvaient être admis devant ’Empereur; c’est. 
pourquoi je lui envoyai une supplique dans laquelle je lui disais que 
je lui présentais “un orgue de telle grandeur; mais que, comme :1l 
était difficile à porter. je priais Sa Majesté de déterminer l’endroit 
du palais où il désirait qu’il fût placé, afin que je pusse l’y disposer 
et accorder les jeux une- fois qu’il aurait été placé. L’Empereur J’ac- 
cepta, le reçut et dit qu’on le laissât au palais, qu’ensuite il détermi- 
nérait dans quelle salle il fallait le placer; car il voulait le voir et 
l'entendre; mais que pendant ces jours du Ouan-Suen, il était très. 
occupé. Comme Îa salle des peintures était assez vaste, je le-pläaçai 
là; il y reçut les applaudissements de tous les Mandarins et des grands 
de l'Empire, et même des (Missionnaires) européens qui ne pouvaient 
nier cé qui se voit et s’entend, furent obligés de diré : C’est vrai, il 
est beau et bon. Rien de ce que j'ai présenté à l'Empereur n’a été 
refusé. 

Pour ne pas sortir des instruments de musique, les fameux orgues. 
et clavecins faits par le P. Pernon, jésuite français défunt, qui ont 
été tant vantés par les Pères et surtout par le P. P.., on ne.sait plus. 
ce qu’ils sont devenus; PEmpereur n’en a aucun, à l’exception d’un 
grand clavecin placé dans un coin de la salle des divertissements. 
Sa Majesté l’avait fait ajuster par le P. Pereyra; il paraît que celui- 
ci aurait dit qu’il ne pouvait être accordé, parce qu’il était mal fait... 

Peu de temps auparavant, j'avais présenté une fontaine à-lEmpe- 
reur qui la reçut, la loua et en eut beaucoup de plaisir; il m’ordonna 
d’en construire d’autres, comme je le fis en effet... 

Je pourrais raconter beaucoup d’autres faits semblables; mais à : 
quoi bon ? Je vous écris ceux-ci, parce que vous m’avez interrogé et 
qu’on se plaint que je n’aie pas écrit jusqu’à présent. Je n’ai riem 
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écrit, en éffet,.de ces choses, parce que ce sont des bagatelles, par 
lesquelles je tâche de faire plaisir à l'Empereur pour le bien de la 
religion et pour obéir à l’ordre exprès que j’en ai reçu du Pape. 

À peine avais-je écrit ce qui précède, que je fus appelé par l’'Em- 
pereur. Il me reçut avec une grande bienveillance, me fit donner un 
coussin, me dit de ne pas me mettre à genoux, me fit asseoir et appro- 
cher de lui. Il y avait une table entre nous deux; il la fit- enlever et 
mé donna beaucoup d’éloges. Dans toute l'audience qui fut assez lon- 
ue, il ne fut question de rien d’important (@). | 


Ce que nous venons de dire explique d’ ailleurs la nature des 
“angoisses endurées par les missionnaires de la Propagande et la 
Jettre que M. Pedrini écrivait à un confrère, le 6 décembre 1719 : 


Je me réjouis du bon état, de la paix et des fruits que Dieu accorde 
à notre petite Congrégation; je regrette, seulement d’en être si loin, 
<e qui nuit à mon bien spirituel. Dieu _euille m’ouvrir le chemin 
dans une de nos maisons d'Europe, afin que je ne risque pas mon 
salut dans cette misérable Babylone de Pékin. La communication 
que vous me faites. des paroles du cardinal Sacripante (2) est vrai- 
ment bien suffisante pour adoucir grandement les tribulations que 
j ’endure; mais en réalité, elle ne les adoucit pas, parce què je me 
trouve ici à peu près dans le même état que les âmes de ces héros 
de Pantiquité dont saint Augustin dit : qu’ils sont loués où ils ne 
sont pas et tourmentés là où ils sont. Je me trouvé au milieu, non pas 
. de dix léopards, comme saint. Ignace martyr, mais pour dire quel- 
que chose de plus, d’une vingtaine de NN.. qui ne se donnent de 
repos ni jour ni nuit, ét ARE animam medm ut PERTE eam. 


M. Appiani ajoutait à cette lettre : 


Déjà M. Pedrini m’a écrit plusieurs fois qu’il attachera l’âne où 
le maître voudra, c’est-à-dire qu’étanit vieux, il reste exposé au péril 
d’avoir la tête tranchée pour de service de la religion et pour l’obéis- 
sance au Saint-Siège, et cela sans autre profit que celui de s’attirer 
des persécutions incroyables en demeurant seul et sas secours au 
milieu de gens qui ne Cherchent que sa perte et qui ne savent rien 
pardonner (3). 


VII. — DEUXIÈME ARRESTATION DE M. PEDRINI 


Un incident antérieur de deux mois fut la cause véritable de 
sa disgrâce finale. Il se rattache DRE EMEere l’observance de 
la Bulle Ex illä die. 


(4): .C. M, t. V, pp. 585-592. 
(2) réfet de la Congrégation de la Progagande. 
(3) 19 janvier 1720. — M. C. M, t. V, p. 630. 
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À la suite des adhésions reçues par les deux missionnaires 
fidèles à la Bulle, de nombreux chrétiens venaient individuel- 
lement rétracter ce qu’ils avaient écrit contre la Bulle. Entre 
autres, un chrétien de Pékin, dont le nom figure dans le pamphlet 
Informatio pro veritate du P. Kilian Stumpf, s’avoua coupable 
de faux dans la participation prise par lui à l’extorsion de signa- 
tures aux chrétiens contre la Bulle, et il en donna avis à MM. Ripa 
et Pedrini. M. Ripa flaira le piège de ce chrétien et lui rendit sa 
rétractation (décembre 1719). 

Le 8 février 1720, qui se trouvait être le 4* jour de l’an chi- 
nois, deux scribes du palais, entrant au Pétang dans la chambre 
de M. Pedrini, lui dirent que par ordre de l’Empereur il était 
arrêté, parce que le matin l n’était pas. allé au palais faire la 
cérémonie usitée en cette circonstance. Cela dit, ils le lièrent avec 
un mouchoir et le conduisirent au palais. b 

Le motif mis en avant n’était qu’un prétexte aussi futile que 
celui dont on avait usé autrefois pour arrêter M. Appiani. Le 
P. Parennin avoua à M. Ripàä que le véritable motif de eette arres- 
tation était l’acceptation des rétractations des chrétiens., Le 
41 suivant, lui-même recommandait aux chrétiens « de ne jamais 
aller à la maison que M. Pedrini avait à la villa impériale et où il 
administrait les sacrements, s'ils ne voulaient pas être arrêtés 
comme M. Pedrini ». 

M. Pedrini, dont l’arrestation n’avait pas été maintenue, pro- 
testa auprès du P. Dentrecolles, supérieur du Pétang, contre cette 
défense, mais inutilement. Les chrétiens n’osèrent plus aller à 
Haïtièn pour s’y confesser, et l’arrivée de la légation Mezzabarba 
allait achever au surplus de ruiner le crédit de M. Pedrini. 


CHAPITRE XVI 


LÉGATION DE MEZZABARBA 


I. Nouvelle légation pontificale en Chine. — II. Les pré- 
curseurs du Légat. — III. Disposition de l'Empereur 
avant l’arrivée du Légat. — IV. Accueil reçu par le Légat 
à Pékin. — V. Les huit permissions: — VI. Résultats des 
huit permissions. 


I. — NOUVELLE LÉGATION PONTIFICALE EN CHINE 


Malgré les promesses solennelles faites par les partisans des 
rites et malgré les dispositions si précises et si rigoureuses de la 
Bulle Ex ill die, le Saint-Siège n’avait pas réussi à obtenir 
l’obéissance. Clément XI pensa qu’une nouvelle ambassade auprès 
de l'Empereur -de Chine pourrait obtenir de ce dernier qu’il per- 
mît aux uns l’observance paisible des ordres du Saint-Siège, et 
qu'il retirât aux autres son appui dans leur résistance; mais ce 
moyen devait échouer comme les précédents. Il faudra que Dieu 
mette lui-même la main à l’œuvre en envoyant à l’Eglise de Chine 
la dure épreuve d’une persécution : de là seulement viendra le 
salut. | 

Le choix du Souverain Pontife se porta sur J ose 
Charles Mezzabarba, qui accepta d’être sacré Patriarche 
d'Alexandrie et d’ aller remplir cette mission peu enviée. 
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FI — LES PRÉCURSEURS DU LÉGAT 


Le 1* octobre 4720, pendant que F Empereur était en villégia- 
, ture à Jehol, arrivèrent Don Philippe-Marie Césati et Don Horäce- 
Marie Ferraris, tous deux Barnabites et Missionnaires de la Propa- 
gande. Ils étaient envoyés par le Pape Clément XI ÿour servir 
de précurseurs au Légat apostolique et porteurs d’un ref pout 
l'Empereur. 

Deux eunuques vinrent leur faire subir un long interrogatoire 
de la part de l'Empereur. 

— Qui vous a envoyés ? leur demandèrent-ils 

——:Le. Souverain Pontife, répondirent les deux religieux. 

:—- Où sont Rod de créance ? : 
pour Sa Majesté atteste cette 
vérité ; F y est fait. mention de nous. 

— Quel est le châtiment que le Pape a infligé à Yèn-Tang (Mgr 
Maigrot) ? 

— Nous n’en savons rien. 

— Connaissez-vous ce Maigrot ? ? Lui avez-vous parlé ? : 

— Nous ne le connaissons pas; nous ne lui avons jamais parlé. 

— Connaissez-vous le légat qui doit venir ? ? 

— Non, nous ne le connaissons pas. 

— Quel homme est-il ? 

— Par sa réputation, nous savons qu’il est très capable et 
très vertueux. 

— Comment s’appelle-t-il ? 

— Charles Mezzabarba. 

— De quel ordre êtes-vous ? 

— - Nous sommes Barnabites, missionnaires apostoliques de la 
Sacrée Congrégation de la Propagande, envoyés pour prêcher la 
loi de Dieu. | | 

— Avez-vous qüelque habileté pour le service de l’Empereur ? 

— Nous n’en avons aucune. | 

Les deux missionnaires furent alors mis au secret jusqu’ à la 
fin de la légation. 


III. — DISPOSITIONS DE L'EMPEREUR AVANT L’'ARRIVÉE 
DU LÉGAT 


Pendant, qu’il était question, dans l'entourage de l'Empereur, 
de la prochaine arrivée du légat du Saint-Père, Kanghsi dit un 


15 
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jour à M. Ripa et au P. Parennin un mot qui prouve les disposi- 
tions favorables dans lesquelles il se trouvait à l'égard du nou- 
veau légat : : 


— J'ai autrefois lancé des décrets bien sévères contre voire reli- 
gion, et je ne l’ai fait que parce que les affaires n’étaient pas claires. 
Maintenant que le Légat arrive, tout est clair, je n’ai plus rien à cher- 
cher; vous devez donc savoir que l'affaire est finie. Je veux donc que 
dorénavant, tous, vous soyez en paix, parce que, bien que tu sois Jta- 
lien (Ripa), toi Français (Parennin), toi Portugais (sans doute Morao), 
vous êtes tous unis; vous devez aussi traiter les affaires d’uné manière 
unanime et me servir de concert. | 

« Vous, Européens, vous disputez toujours; mais, moi, je ne veux 
plus me mêler de vos disputes; je vous laisserai disputer entre Vous; 
vos disputes m’importent peu » (1). 


Kanghsi semble n’avoir pas eu en effet de principes bien arrê- 
tés sur la question des rites. Il se livrait à qui savait le prendre. 
Quelques jours seulement avant l’arrivée de Mgr Mezzabarba, il 
faisait dire à M. Ripa de ne pas croire qu’il voulôt réellement 
faire mourir aucun Européen ou en chasser aucun de Chine, bien 
qu’il l’eût dit plusieurs fois (pour Pedrini), que leurs affaires 
étaient des bagatelles (siao che) et qu’il voulait seulement qu'ils 
vécussent en paix. 

Malheureusement il ne s’en tint pas à sa première décision qui 
était certainement la meilleure, et ce furent d’autres conseils qui 
prévalurent. Ce que M. Pedrini fit toucher du doigt, le jour même 
de l’arrivée du Légat. Comme le P. Morao rapportait que |’ 'Empe- 
reur avait. d'f : 

— Un Pape (Alexandre VIT) a permis ces rites, et un autre 
Pape (Clément XI) les a prohibés; il en viendra peut-être un autre 
qui les permettra de nouveau, et ainsi il y aura confusion. : 

M. Pedrini, qui suivant M. Ripa son compagnon, ne savaif 
rien dissimuler, répondit promptement et fort bien en disant : 

— Mais qui a dit à Sa Majesté qu’Alexandre VIT avait per- 
mis les rites, car Elle ne peut pas le savoir d’Elle-mêmie ? (2). 

Ce jour même Kanghsi fit connaître son intention d’ intervenir - 
en faveur des rites, en disant que, « puisque les Moscovites sui- 
vaient la même religion (chrétienne) sans obéir au Pape, les Jé- 
suites pouvaient sans inconvénient faire la même chose », c'est- 


_ 


(1) Journal de Ripa, 12 décembre 1720. — Cf. M. C.M.,.t. VL p. 44. 
(2) Journal de Ripa, 26 décembre 1720. — Cf. M. C. M. t. VL p. 57. 
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à-dire fan e schisme en ne recevant pas la condamnation dés rites, 
et que si le Légat tenait rigoureusement à faire observer la Consti- 
tution, les Européens ne pourraient rester en Chine. 

Tous les Jésuites présents gardèrent le silence, et chacun sait, 
ajoute Ripa, ce que valait ce silence dans une circonstance où il 
s'agissait d’obéir ou de désobéir au Vicaire de Jésus-Christ (1). 


IV. — MONSEIGNEUR MEZZABARBA A PÉKIN 


Embärqué à Lisbonne (2 mars 1720) afin de se concilier par 
cette démarche le concours du Portugal, le Légat arriva à Macao 
le 8 juin, y fut princièrement accueilli et conduit avec honneur 
jusqu’à Tchang-Tchoun-Yuèn (Palais d’été), près de Pékin, où il 
arriva le 26 décembre 1720. 

Son douloureux calvaire commença immédiatement. 

La première avanie qui-lui fut faite consista à le menacer de 
ne pas le-reconnaître pour Légat, sous le prétexte qu’un certain 
P. Provana, envoyé par l'Empereur en Europe n’avait pas été 
reçu assez honorablement par le Pape (2). 

Les mandarins chargés de l’interroger ajoutèrent que l’Empe- 
reur recevrait le Légat avec honneur s’il avait à proposer à Sa 
Majesté ce qui lui pouvait faire plaisir. Le Légat répondit que si 
Sa Majesté avait la bonté de recevoir le Bref du Pape, Elle 
approuverait les raisons qui avaient engagé Sa Sainteté à donner 
la Constitution qui n’était pas si contraire aux coutumes de la 
Chine qu’on pouvait le penser ; qu’il suppliait l’Empereur de 
faire attention que le Pape avait porté la condescendance jusqu’à 
permettre les cérémonies de la nation qui ne sont pas contraires 
à la religion (chrétienne), quoiqu’elles ne se pratiquent pas en 
Europe. | 

Les mandarins ne voulurent ni recevoir le Bref du Pape, 
sous prétexte qu’il était contraire aux édits impériaux, ni en faire 
un rapport par l’intermédiaire de MM. Pedrini et Ripa, à ce point 
que le Légat erut sa mission terminée et demanda en grâce qu’on 
lui permît de se rétablir des fatigues du voyagé avant de s’en 
retourner. | 


(1) Op. cit. — Cf M. C. M, t. VI p. 56. 
(2) Journal de Viani, 27 décembre 1720. 
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Mais tout cela n’était que feinte et chinoiserie. Le 28, on le fit 
passer dans une grande pagode avec toute sa suite. Là les man- 
darins lui donnèrent là réponse de Kanghsi en quatre points : 

4° La manière de parler du Légat fait supposer qu’il apporte 
deux Brefs : l’un pour la Constitution, l’autre pour accorder des 
permissions ; 

_ 2° Le choix de M. Pedrini et de M. Ripa conune interprètes du 
Légat n’est pas agréé ; 

3° M. Pedrini à mérité la mort depuis longtemps: 

4° Maïgrot étant la cause de tous ces différends, l’Émpereur 
serait forcé de demander au Pape de le punir lui-même à Rome ow 
de le lui envoyer pour lui faire trancher la tête. 

On voit le ton que prit tout de suite cette négociation; sans 
être grand elerc, on pouvait jurer d’avance qu’elle n’aboutirait. 
point. 


V. — LES HUIT PERMISSIONS 


_ Le soir de ce même jour, l'Empereur envoya le mandarin Ly- 
purgan (ou Lympinchun) donner au Légat l’ordre pressant de 
inettre imimédiatément, par écrit le contenu du Bref pontifical. 

Privé de toute liberté et de tout conseil et voulant d’autre part 
éviter à tout prix à la Mission de Chine une persécution violente 
dont on le menacaït sans relâche, Mgr Mezzabarba écrivit comme 
il put sur une feuille lé contenu du Bref et, sur une autre, celui 
des « huit permissions » qu’il croyait pouvoir octroyer. 

Soit dif en passant, cette célérité à donner un catalogue de 
permissions donne à croire qu'à Rome on avait sérieusement envi- 
sagé la possibilité d'apporter quelques adoucissements aux pre- 
mières dispositions du Saint-Siège et d'acheter à -ce prix Ia sou- 
mission des opposants; car on s’explique mal sans celà cette 
rapide improvisation du Légai. La balle de Benoît XIV confirme - 
cette explication. 

Le légat a donné le texte officiel de cés huit permissions 
dans son Mandement de Macao, peu avant son départ pour l’Eu- 


- rope, afin de ne pas laïissér prendre consistance aux commen- 


taires tendancieux répandus un peu partout à la suite de cette 
concession en faveur de la paix. Ce texte se trouve reproduit 27 
extenso dans la Bulle Ex quo singulari du Pape Benoît XIV. 
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Entourées de toutes les garanties qui les accompagnaient, ces 
| permissions ou tolérances, si la pratique en avait prévalu, 
auraïent pu en droit strict, être pratiquées sans danger d’idolä- 
trie; mais il était impossible qu’il en résultât le moindre bien. 

D’ abord, la discussion devait recommencer plus âpre que 

jamais sur la distinction entre honneur civil et honneur religieux, 
ce qui ramenait la question au point où. elle était avant la Do 
<ation de la Bulle clémentine. 
__ En outre, les chrétiens chinois ne devaient pas arriver à se 
reconnaître au milieu des distinctions subliles qui accoMmpPa- 
gnaïent les permissions, et en fait ils se dispenseraient pratique- 
ment de toute réserve. Aïnsi verrait-on de nouveau, en pleine 
Eglise catholique, s'établir, cette fois avec l’autorisation supposée 
du Saint-Siège, des pratiques évidemment idolâtriques. 

Même auprès des tenants des superstitions chinoises, le Légat 
n’eût enfin aucun succès; ils trouvaient ces permissions encore 
insuffisantes. C’est Ripa qui nous l’apprend en ces termes : 


Pendant que nous mettions par écrit cette traduction (des per- 
missions), l’eunuque Tching-Fou arriva et voulut entendre le con- 
tenu de ces écrits pour en faire le rapport à Sa Majesté qui le vou- 
lait ainsi. Après avoir tout entendu, l’eunuque donna des signes de 
jubilation et parut regaïder l’affaire comme terminée, parce que, con- 
naissant le caractère et le goût de l'Empereur, il supposait qu’il serait 
satisfait. Je pensais de même, et je le juge encore ainsi devant Dieu. 

Les Jésuites au contraire paraissaient tristes et troublés; ils com- 
mencèrent à murmurer que les Rites permis ne suffisaient pas. Mal- 
gré mes supplications, le P. Bouvet dit hautement que par ces permis- 
sions on trompait PEmpereur, parce que, paraissant suffire, elles ne 
suüuffisaient pas pour la paix de l'Empire ; parce que, bien qu’on per- 
mit de faire des prostrations, d'allumer des cierges, de brûler des 
parfums, de mettre des comestibles. devant les tablettes réformées, on 
n’en persistait pas moins à défendre tout cela devant les tablettes 
usitées en Chine, more sinico; que la difficulté était toujours la même, 
que les Chrétiens ne pouvaient pas réformer les tablettes quand ils 
étaient chez les païens parents ou amis; que si l’on admettait la Cons- 
titution avec ces seules permissions, les sujets de Sa Majesté ne 
seraient jamais en paix dans son Empire, et qu’il y aurait des dispu- 
tés continuelles, que les Chrétiens allant chez les païens, ne pouvant 
corriger les tablettes comme le Pape le voulait, ils ne feraient pas 
des cérémonies accoutumées (1). 


Au fond, encouragés par ce premier succès, les partisans des 
rites crurent qu’ avec un | peu d’insistance, le Légat se laisserait 


(1) Journal de Ripa. 28 Pre 1720; — Cf. M. C. M, t. VL pp. 73-78. 
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entraîner jusqu'à suspendre l’obligation de se soumettre à la 
Bulle de Clément XI. De là les objections que nous venons d’enten- 
dre. Les mandarins, témoins de cette Scène, trouvaient au con- 
traire que les concessions faites aux Jésuites étaient très suffi- 
santes. | 

Le lendemain; nouvelles tentatives auprès de Mgr Mezzabarba, 
pour l’amener à capituler. L’inévitable Tchao-Tchang prit 
l’affaire en main et « déclara que |’ Empereur n’en voulait pas à- 
la religion; mais qu'il était justement indigné contre ceux qui 
avaient mal pañlé des cultes chinois et, par là, troublé la tranquil- 
lité de la Mission qui était depuis tant d’années dans la paisible 
possession de ces usages; qu’il était irrité contre Maigrot qui 
n’était qu’un ignorant et si méprisé au Foukièn que Îles Chrétiens 
l’ont pris par la barbe et jeté par terre » (1). 


(1) Journal de Viani, 28 décembre 1720 — Aïllus'on aux voies de fait 
que se permirent sur leur évêque les chrétiens du P. Gozani, lors de la 
publication du Mandement de Mgr Maigrot, (Anecdotes, t. 1, p. 15; t& II, 
pp: 78 et 310). 


CHAPITRE XVII 


MONSEIGNEUR MEZZABARBA A LA COUR 


L L'Empereur Kanghsi recoit en audience le Légat ponti- 

| fical et veut discuter théologie. — Il. Avanies endurées 
par le Légat. — III. Sarcasmes de l'Empereur envers le 
Légat et le Pape; lâchetés à l'égard de M. Pedrini. — 
IV. M. Pedrini refuse de signer le journal des Mandarins. 
— V. Fin du séjour du Légat à Pékin. — VI. Achat d’uné 
résidence près du Palais d'Eté. 


I. — L'EMPEREUR KANGHSI REÇOIT EN AUDIENCE 
LE LÉGAT ET VEUT DISCUTER THÉOLOGIE 


Cinq jours après son arrivée au Palais d’été, Mgr Mezza- - 
barba fut invité à présenter ses lettres à Empereur; en corsé- 
quence le 31 décembre, le mandarin Lympinchun vint sur les neuf 
heures prendre le Légat avec toute sa suite, pour le conduire à 
l’audience. Le Légat se mit en habit de prélat, en camail et en 
rochet. Les missionnaires s’habillèrent à la chinoise, pour éviter 
le spectacle qu’aurait donné la diversité des habits religieux avec 
lesquels il aurait fallu paraître si chacun avait pris l’habit de son 
Ordre. | 

Avant l’audience, quelques. mandarins parurent avec un grand 
bassin, où était une peau précieuse que l'Empereur envoyait par 
son second eunuque au Légat, qui la prit et s’en couvrit par-dessus 
son habit de prélat. 
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Après le dîner servi en l’honneur du Légat, l'Empéreur ne manqua 
pas de mettre en scène sa faconde bien connue. Il fit remarquer qu’il 
avait vu, dans des tableaux venus d'Europe, des hommes peints avec: 
des aïles, et il demanda insidieusement au Légat ce que cela voulait 
dire. 

Le Patriarche répondit, que quand ces peintures étaient placées 
auprès de Jésus-Christ, de la PNIeESe ou des” Saints, elles repré- 
sentaient les Anges. 

— Mais pourquoi leur donner des ailes mn. 

— C'est pour faire connaître leur célérité. 

— Cette réponse est un paradoxe que les Chinois ne compren- 
dront jamais, parce qu'ils n’entendent pas les livres d'Europe et qu'ils 
savent fort bien qu’il n’y a point d'hommes qui aient des ailes. Après 
tout, si les Chinois compreñaient les livres d'Europe, ils compren- 
draient que ces peintures, étant symboliques, ne renferment point 
d’erreur, mais une vérité que personne ne conteste. 

Le Légat, s’apercevant où tendaient ces discours, trancha court en 
disant : que Jésus-Christ, notre Sauveur et Maître, avait par- lui- 
même instruit son Eglise et décidé les questions, pendant qu’il était 
sur la terre, mais que depuis son Ascension dans le Ciel, il avait laissé 
Saint Pierre qu’il avait choisi pour être son Vicaire et, après, tous 
ses successeurs, pour juger des controverses en matière de foi, avec 
promésse de l’assister de ses lumières et de le garantir de toute erreur; 
que le Pape ne pouvait pas être trompé par de faux exposés, parce 
que Dieu lui avait donné un esprit de discernement pour découvrir 
la vérité sans crainte dé s’égarer. 

— Comment le Pape peut-il prononcer sur des:objets. qu ’il n’a ni 
vus ni connüs ? Pour moi, je n'aurais jamais la présomption de juger 
des coutumes d'Europe, qui me sont inconnues. 

— Le Pape ne juge pas des coutumes et des usages de la Chine; 
il se borne à régler ce qui regarde la religion chrétienne, en décidant 
ce qu'on peut praätiquer:'et ce‘qu’on doit rejeter (1): 


Le 2 janvier 1721, il y eut une nouvelle audience dans laquelle 
fut remis et traduit le Bref du Pape à l’Empereur. | 

Le 3, audience secrète, durant laquelle l'Empereur ne s’enquit 
que de l’état de l’Europe, etc... Au süjet des querelles entré mis- 
sionnaires, il dit: 

— J'ai travaillé à réunir les Missionnaires de différentes 
nätions, les Jésuites français avéc les Portugais, les Italiens et les 
Allemands, et tous les différents Ordres dé religieux, pour les 
engager à demeurer ensemble et par là à devenir un même cœur; 
mais en vain. Cette division est pour moi une énigmé que je n’ai 
pu deviner (2). | | 
© Le 10, nouvelle audience qui n’est qu’un long monologue de 
l'Empereur. 

(1) Journal de: Viani, 30 décembre 1720. 

(2) Op. cit. — Cf. M. C. M ,t. VI p. 101. 
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L Le 14, quatrième audience, où l'Empereur accorde tout ce qui 
ui est demandé par le Légat et exhorte tout le monde à la paix. 


IL — AVANIES ENDURÉES PAR LE LÉGAT 


Le 17 janvier, de grand matin, les quatre mandarins vinrent 
dela part de l'Empereur demander la traduction de la Constitu- 
tion Ex illä die par lé Légat lui-même. Celui-ci s’en étant excusé, 
ils exigèrent le texte de ce document. Le Légat mit la Constitution 
<nveloppée de soie entre les mains °e deux envoyés qui RETRO 
Sur le champ au Palais. 

L'Empereur ordonna qu’on traduisit la Bulle sans délai. On en 
fit alors. la lecture qui fut écoutée par les Mandarins et certains 
Missionnaires avec des éclats de rire. 

‘Après cela, les mêmes Mandarins ordonnèrent au Légat de 
donner lui-même, et sur le champ, la relation officielle de 
J’audience du 14, où l'Empereur avait tout accordé. C’était un 
piège destiné à couvrir le manque de parole de Kanghsi. Le Légat 
s’en excusa -sué la lassitude et l'heure avancée de la muit. 

Le 18, vers le lever du soleil, les Mandarins apportèrent un 
ordre de l'Empereur, suggéré par la lecture de la Bulle; dans 
lequel Kanghsi insultait la religion chrétienne et menaçait d’eñ 
interdire la pratique en Chine. 

Mgr Mezzabarba rédigea aussitôt une pétition pour demander 
da liberté religieuse. Tous les Missionnaires présents (non Jésuites) 
la signèrent. Le Légat supplia alors les Jésuites de chercher le 
moyen de finir ces disputes. Ils répondirent qu'ils n’en voyaient 
‘point de plus facile n1 de plus prompt” que de suspendre la Consti 
tution. 

Le Légat affirma de nouvéau que cet expédient Fr. impossi- 
‘ble, que ia mort lui serait plus supportable qu’une si honteuse 
lâcheté, que n’en ayant pas le pouvoir, tout ce qu’il pourrait 
attenter serait nul en soi. et de nul effet pour l’avenir; que per- 
‘senne n ’ignorait que:ses POUVOIrs, quelque étendus qu’on pût les 
imaginer, ne renfermaient pas celui de juger le Souverain Pontife, 
en suspendant sa Constitution. 

Pendant que Mgr Mezzabarba était occupé à . Îles de 
tribes des défenseurs des rites, le mandarin: Lypurgan entra tout 
d’un coup dans la chambre avec fureur. Prenant le Légat par la 
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gorge et le chargeant d’injures, l’appelant traître, fourbe et 
autres termes de cette espèce, il l’apostrophait : 

— Sache, trompeur, que tu es cause du danger où je suis de 
perdre la tête. Il faut que je te tue (1). | | | 

Les valets du mandarin se mirent de la partie. Ceux des 
Jésuites, ayant commencé par en rire, furent bientôt du nombre 
des acteurs et commirent mille insolences. Le camérier du Légat 
fut battu, pris par la barbe, renversé et traîné par ces furieux, 
qui remplirent la chambre de choses que la bienséance ne permet 
pas de nommer; ce qu’ils pratiquèrent d’ailleurs encore en d’au- 
tres occasions. Jamais Kanghsi n’eût toléré ces ignobles traite- 
ments à l’égard du représentant d’un autre souverain, de crainte 
d'amener un casus belli : et tout le monde sait que la France fit 
la guerre au dey d’Alger pour un coup d’éventail donné à son 
consul. | | 

Pendant ce temps, MM. Pedrini et Ripa étaient jetés en pri- 
son (2). 


III — . SARCASMES DE L'EMPEREUR ENVERS LE LÉGAT 
ET LE PAPE ET LACHETÉS A L'ÉGARD DE M. PEDRINI 


12 janvier 1721. — L'Empereur envoie au Légat ses réponses 
ou annotations aux « huit permissions ». Entre autres choses, il 
y est dit « que le P. Bouvet, le moins ignorant des Européens dans 
les lettres chinoises, avait permis les cultes que le Pape avait. 
défendus. Le Légat, pour agir avec conséquence, devait. le faire 
conduire à son église (Pétang) de Pékin, pour l'y faire punir par 
les mains de Pedrini et-de.Ripa (qui assistaient enchaînés à la 
scène). Le Légat devait ordonner que la table de marbre du King- 
Tièn, donnée par l'Empereur et autorisée de son sceau fût suppri- 
mée et brisée, et faire brûler le P. Bouvet sur ses fragments ». 


: Pas un des envoyés de l'Empereur n'étant retourné d'Europe er 
Chine, pour y apporter une réponse, on avait soupçonné qu’ils avaient 
été empoisonnés (par le Pape). Ce soupçon était devenu plus fort par 
la lecture du Bref, où le Pape dit qu’il craint que le P. Provana ne 
puisse arriver en Chine. Ce qui peut faire juger que le Souverain Pon- 


(1) Ce Lypurgan ou Lympinchun avait été chargé d’escorter le Légat de 
Canton à Pékin; il se donnait le mérite d’avoir introduit la Légation en 
Chine et l’appârence d’en supporter maintenant les responsabilités. 

(2) Journal de Viani, 18 janvier 1721. 
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tife, qui n’est pas prophète, a pu consentir à quelque coup funeste # 
la vie de ce Père (1). 


Vers 5 heures du soir, les quatre mandarins revinrent avec: 
MM. Pedrini et Ripa, suivis de leurs gardes. Le fameux Techao- 
. Tchang tira de sa poche comme pièce à conviction le rapport pré- 
senté quatre ans auparavant par M. Pedrini à l’Empereur et 
ajouta que l’intention de l’Empereur était que l’auteur lui-même 
en donnât lecture au Légat et à tous les Européeris. 

M. Pedrini obéit et, deux heures après, vint faire la lecture: 
de l’écrit traduit par lui-même, où les Jésuites et Tchao-Tchang 
étaient peints au naturel, quoique avec de grands ménagements 
qui l’avaient porté à supprimer des farts infiniment plus graves. 

Prié à plusieurs reprises de donner $on-avis, le Légat refusa 
de le faire Sans avoir examiné les faits énoncés- (2). | 

Il serait fastidieux de rapporter deux ou trois autres scènes 
de ce genre où M. Pedrini et le Légat eurent à souffrir des avanies. 
analogues à celles dont il a été question plus haut; encore moins 
la scène bizarre jouée par l’eunuque Tching-Fou priant dans: 
l’église du Näntang pour la prospérité de l’embpire et de l’Empe- 
reur. Cet officier païen, s'étant mis à genoux au milieu de la nef. 
récita tout haut certaines paroles dont le Légat ne découvrit le: 
vrai sens qu’à Macao (3). 


IV. — M. PEDRINI REFUSE DE SIGNER LE JOURNAL DES. 
MANDARINS 


Le 20 février, au sortir de l’audience dans laquelle l’Empe- 
reur donna au Légat quelques présents pour le Pape et le roi de 
Portugal, le mandarin Tchao-Tchang vint avec un écrit émané 
de l'Empereur, disaït-il, dans lequel étaient racontées les audien- 
ces impériales accordées au Légat. Cet écrit, connu sous le nom 
de Journal des Mandarins, avait les Jésuites pour auteurs et, dans 
leur intention, devait influencer la Cour Romaine en faveur de 
leur cause. | 

Personne ne savait rien de ce que contenait ce manuscrit, 


— 


(1) Le P. Joseph Provana mourut à Canton le 7 février 1720 à son retour 
d'Europe. 

(2) Journal de Viani, 10 janvier 1701.24 - Cf, M. C. M. Le VI, PP. 137-144. 
G) Id. op. cit. — Cf. M. C. M. t VI, p. 162. 


284 LA MISSION DE PÉKIN 


sinon ce qu’en rapportèrent les Jésuites qui l’avaient déjà traduit 
<n latin, après l’avoir composé en chinois. 

Tchao déclara pourtant que Sa Majesté voulait qu’il fût signé 
‘par tous les Européens. Le P. Suarez fut le premier à donner des 
preuves de sa servilité. Il prit l’écrit des mains de Tchao-Tchang et 
mit au bas les paroles suivantes : 


Tels sont les ordres de l'Empereur des Tartares et des Chinois, el 
des réponses de l’Illustrissime Patriarche d'Alexandrie, Légat du Pape, 
<t lès grâces que Sa Majesté lui a accordées. Nous avons signé par ordre 
de l'Empereur. \ 

* Joseph SuAREz, de la Compagnie de Jésus. 


es autres (Jésuites) suivirent son exemple. On s’adressa 
ensuite à M. Ripa qui refusa de signer, parce qu’il nè savait pas 
ce que contenait le libelle et que d’ailleurs ii ne pouvait témoi- 
gner. de faits dont il n’avait pas été témoin. Enfin, après bien des. 
menaces .que Tchao-Tchang lui fit de le dénoncer à l’Empereur et 
de lui faire couper la tête, dans la crainte que sa résistance ne 
nuisît au Légat, il signa en DR qu'il n Es que par 
nécessité. 

On s’adressa alors à M. Pedrini, qui répondit, comme 
M. Ripa, qu'il ne pouvait pas souscrire un libelle dont il ne savait 
pas le contenu, et qu’il n’avait pas été présent” aux conférences 
des mandarins avec le Légat. Les Jésuites répliquèrent, en se 
‘ donnant pour modèles, qu’eux-mêmés ne s'étaient pas trouvés à 
ces conférences, et que malgré cela plusieurs d’entre eux avaient 
signé sans savoir le contenu du rapport; qu’ils étaient surpris 
qu'il refusât de suivre l’exemple de tant de prêtres qui avaient 
‘SousCrit sans résistance. | 
._ Le Légat, témoin attristé de cette pénible scène, s’en retourna 
à Pékin. 

_ Les mandarins allèrent. alors trouver l'Empereur et lui repré- 
Sentérent la désobéissance. de M. Pedrini, qui, lui seul,-avait refusé 
de signer. L'Empereur fit: venir M. Pedrini devant lui et lui de- 
manda pourquoi il n’avait pas voulu signer. M. Pedrint répondit 
que n’ayant pas été témoin des faits et n’ayant pas lu le journal, 
il ne pouvait rien attester. Le monarque, incapable de s’éle- 
ver. jusqu’au noble sentiment qui faisait agir M: Pedrini, lui fit 
donner la bastonnade par lés mandarins en sa présence, puis 
ordonna qu'on l emmenât,. 
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On l’entraîna hors de la chambre, après Pavoir attaché avec 
ün mouchoir à défaut de chaînes. 


Je me trouvais avec les Jésuites dans la salle d’attente ordinaire, 
écrit Ripa, quand nous vimes apparaître de loin M, Pedrini, attaché 
avec un AAEROE èt Tchao-Tchang qui lui donnait des soufilets. 


M. Pedrini fut alois enchaîné avec neuf chaînes et passa le 
nuit dans un corps de garde. 

_ Le 21, il fut exposé publiquement avec ses fers, afin de biem 
lhumilier. Puis les quatre mandarins le firent mettre à à genoux 
et lui ordonnèrent de traduire en latin un papier écrit de la main: 
de l'Empereur, qui commençait ainsi : 

« Pedrini est un coquin, sorti de la plus basse lie du peuple, 
etc., etc. ». 

La traduction achevée, elle fut lue par M. Pedrini devant tous. 
les Européens, le Légat présent. 

Pendant qu'on montrait à celui-ci’les présents destinés au 
Pape et au roi de Portugal, on transféra M. Pedrini dans la pri- 
son du Sing-Pou (1). 


V. — FIN DU SÉJOUR DU LÉGAT A PÉKIN 


Assuré de l’inutilité de son séjour en Chine, Mgr Mezzabarba 
n'avait plus d'autre désir que celui de sortir au plus tôt de ce 
guêpier, afin de pouvoir du moins aller renseigner le Pape sur le- 
véritable état des choses. 

En même temps que le Légat du Saint- Siège, il se trouvait à 
Pékin un ambassadeur du Czar (2), qui ne pouvant se mettre en 
relation avec le patriarche, lui envoya un de ses gentiishornmes. 
pour le saluer. | 

Le 27 janvier, il y eut invitation à dîner au Palais d'hiver. 
L’ambassadeur de Moscovie. était aussi du festin. Le Légat .et 
l'Ambassadeur furent introduits par deux: côtés différènts de la 
salle, et placés de manière-à ne pouvoir se regarder. On fit mettre 
l’ambassadeur à la droite du trône et le légat à la gauche. 

Le 6 février (1721), Mgr Mezzabarba alla avec sa suite visiter 


(1) Journal de Viani, 21 février 1721 
(2) Voir Notes, page 28 ; 
= 22% 
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le fameux Temple du Ciel ét la Salle du Trône, ou Tai-Ho- 
Tièn (1). Le 28, sa visite fut pour l'Observatoire. 

Le 1* inars, il alla prendre congé de l'Empereur au Palais 
d'été. Le 3, vers midi, malgré les instances qui lui furent faites 
pour différer son départ, le Légat quittait le Näntang et Pékin. 

Abreuvé d’ amertumes, ayant subi des avanies que son rang eût 


dû lui épargner, il sentit qu il lui était impossible d'accomplir sa 
mission. 


Ecrire ne me servait à rien, disait-il. Puisque Empereur voulait 
voir mes lettres, je ne pouvais exprimer mes sentiments; écrire en 
cachette n'était guère possible; outre que j'avais une crainte fondée 
ue mes lettres fussent interceptées, il ne m'était pas permis de 1e 
faire dans la sujétion où je me trouvais, soit à Tchang-Tchoun-Yuën, 
soit à Pékin; javais toujours autour de moi une infinité d’espions qui 
me surveillaient jour et nuit, entrant dans ma chambre et sortant en 


toute liberté. Je n’y étais pas plus à mon aïse pour écrire que sur une 
place publique (2). 


Pour.expliquer les raisons de son départ précipité, il ajoutait : 


Il y a une obstination trop endurcie dans ceux qui ont une horreur 
souveraine de la Constitution, pour que je puisse espérer un amende- 
ment par des temporisations; leur omnipotence est trop bien établie en. 
Chine pour qué j'imagine des moyens propres à obtenir, sans qu’ils 
y concourent, le consentement de l'Empereur que l’on désire. Je tiens 
pour certain que s’ils avaient voulu agir selon leur obligation, ou même 
se contenter de ne faire aucune démarche défavorable et de neipas s ’Op- 
poser à cette Constitution, tout aurait été pleinement arrangé à la par- 
faite satisfaction du Saint-Siège. … À la-vue d’une si invincible obstina- 
tion, que pouvais-je espérer en restant en Chine, sinon de devenir 


l'impuissant témoin du mépris du Saint-Siège et de l’inobservance de 
ses décrets ? (3). 


VI. — ACHAT D’UNE RÉSIDENCE PRÈS DU PALAIS D'ÉTÉ 
PAR LE LÉGAT 


Dans les premières audiences accordées par Kanghsi, Mgr 
Mezzabarba avait demandé deux choses : d’abord la permission 
de rester en Chine comme Supérieur des Missionnaires et repré- 


() Ce fut dans cette même salle que fut installé Yuàn-Che-Kai en qua- 
lité de premier Président définitif de la République de Chine (10 actobre 
1910). 

(2) Lettre au cardinal Scotti. 

(3) Ibid. 
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sentant du Pape; ensuite celle d’acheter une résidence à Pékin 
pour les missionnaires de la Propagande. | 

La première demande fut refusée. Pour la seconde, elle eut le 
même sort : le 17 janvier, le P. Morao vint avertir en effet le Légat 
que l’Empereur lui ferait présent d’une maison aussitôt après son 
retour d'Europe à Pékin (!). Cependant les PP. Jésuites ayant fait 
remarquer à Mezzabarba qu’il pouvait achetér une maison à 
Tchang-Tchoun-Yuèn (Haïitièn) sans la permission de l'Empereur, 
le Légat prit ce dernier parti. | | 

Cette résidence de Haïtièn servit de pied-à-terre aux Mission- 
naires de la Propagande jusque vers la fin de leur établissement 
a Pékin (1), chaque fois que leur service auprès de l’Empereur 
les appelait au Palais d’été. Mais à Pékin même ils continuèrent 
quelques années à recevoir l’hospitalité du Pétang. 


NOTES 


I. — L’'AMBASSADEUR RUSSE 


L'ambasadeur russe avec lequel Mgr Mezzabarba fut invité par l’em- 
. pereur Kanghsi était Léon Vasilievitch Ismaïlov, capitaine au régi- 
ment Preobrajensky, déjà chargé d’une mission diplomatique au Dane- 
mark (1710). | | 

Il avait quitté Saint-Péterbourg, le 27 juillet 1719, et par Moscou, 
Kazan, Tobolsk, Irkoustk, le Baïkal, Kalgan, il avait gagné Pékin le 29 
novembre 1720. Ismaïlov, après avoir été reçu dans plusieurs audiences 

rivéés, présenta solennellement ses lettres de créancé le 9 décembre 
1720. Il eut uné réception officielle le 2? mañs et une audience de congé le 
6 mars. Il quitta la capitale le 18 mars avec des présents, ayant obtenu - 
l'admission (à Pékin) de la caravane russe, l'établissement de cachets 
pour éviter les caravanes privées, la concession: d’un emplacement pour 
une église, etc. (H. CORDIER, Histoire générale de la Chine. XII, 2/6) 

Il refusa de se prosterner dévant l’empereur, croyant que c'était avi- 
lir sa dignité que de s’abaisser à une cérémonie si humiliante et si peu 
conforme aux ilées d'Europe. Mais la sagesse de l’empereur suggéra 
‘un expédient qui évita tout froissement , _ | 

« Qu'on lui fasse savoir, dit l'empereur, que mon dessein est qu’on 
rende à la lettre qu'il m'apporte de la part de son maître les mêmes hon- 
neurs que nos coutumes prescrivent pour ma personne. C’est pourquoi 
ie souhaite qu’il pose cette lettre sur une table, et alors un grand man- 
“darin ira, en mon nom, frapper la terre du front, devant la lettre ». 

C’est ce qui s’exécuta, l'ambassadeur n’eût plus de peine à faire cette 
cérémonie devant l’empereur et rendre civilité pour civilité. (Lettres édi- 
fiantes. III, p. 308). 


(1) Elle fut démolie par ordre impérial pendant la persécution de 1804, 
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IE. — L'AMBASSADEUR LEON VASSILICH ISMAYLOFF 
ET LES MISSIONNAIRES DE PÉKIN 


«Nous fûmes dîner, le 8 décembre, au Couvent du Sud (Nantang). 
où les Missionnaires italiens font leur résidence ordinaire. Nous y 
trouvâmes dix à douze Jésuites qui nous firent l’accueil le plus gra- 
cieux et nous donnèrent un repas superbe. Le Couvent est bâti dans 
l'enceinte de la ville, dans un terrain que l'Empereur a donné à ces reli- 
gieux.. Lorsque nous arrivâmes, un de ces religieux officiait dans la 
chapelle : il y avait environ 100 prosélytes chinois. | : _ 

« Nous dinâmes, le:2, au Couvent français (Pétang), où nous trou- 
vâmes tous les Missionnaires. La chapelle et les autres édifices sont 
proprement bâtis, mais moins grands que ceux du Couvent italie 
{Nèntang).. . DRE EE : oo | 

« Le 16, je fus avec M. de Lange rendre visite aux Pères Fridelly et 
Keaggler au Couvent allemand (Toungtang). Le bâtiment est assez spa- 
cieux, mais il s’en faut beaucoup que la chapelle ni les édifices égalent 
ceux des autres couvents... Un de ces Pères était horloger, et cette pro- 
fession les met en état de lier connaissance avec plusieurs personnes. 
de distinction qui les protègent contre leurs ennemis. Ils en ont beau- 
coup en Chine, qui seraient bien aïises de les voir exterminés de même: 
que leur religion. 7 E 

« Le 8 (février), trois missionnaires, savoir les Pères Paranim, 
Demail et Moraw, vinrent voir l'Ambassadeur, et le prièrent de vouloir 
bien permettre que le P. Nicolaï l’accompagnât en Europe ; et il le leur 
accorda à condition que l'Empereur le trouvât bon. Ce qui les obligea 
à lui faire cette demande, fut que M. Mezzobarda, n'ayant pu remplir 
l’objet de son ambassade, l'Empereur, qui favorisait les Jésuites, avait 
concerté avec eux d'envoyer le P. Nicolaï à la Cour de Rome, pour y 
exposer l’état de leur affaire, avant que Mezzobarda y arrivât ». (JEAN 
BELL ND'ANTERMONY, Voyages depuis St-Pétersbourg dans diverses con- 
trées de l'Asie, I. 323 et suiv:).. 


CHAPITRE XVII 


DERNIÈRES ANNÉES DE KANGHSI 


I. Mandement de Monseigneur Mezzabarba. — II. Monsei- 
gneur Mezzabarba et M. Appiani. — IIT. Résultats de la 
légation de Monseigneur Mezzabarba. — IV. Emprison- 
.nement de M. Pedrini au Pétang. — V. Décret du Pape 
Innocent XIII. — VI. Mémoire du Général des Jésuites. 


— VII. Mort LÉ Monseigneur Della Chiesa. — VIII. Mort 
de l'Empereur Kanghsi. 


IL — MANDEMENT DE MONSEIGNEUR MEZZABARBA 
(4 novembre 1721) 


Pendant les six mois que le Légat dut séjourner à Macao, il 
eut tout le temps de se rendre compte de l’effet produit par les 
permissions qu’il avait dû accorder à son arrivée à Pékin. Bien 
que le texte n’en eût pas été publié ni communiqué à personne, 
cependant il était plus ou moins connu de tous les missionnaires 
de Chine. De tous côtés, il reçut des demandes d’éclaircissements 
à ce sujet. Il se vit ainsi amené à faire connaître à tous les Vicai- 
res apostoliques et Supérieurs de missions ce qu’il avait fait à 
Pékin. 

Le 4 novembre (1721), il leur adressa ses adieux sous forme 
d’un Mandement qui devait demeurer secret, afin de les exhorter 
à la soumission entière à la Bulle de Clément XI, expliquée par les 
« huit permissions » dont-il donnait le texte tel qu’il sera rap- 
porté plus bas. 

18 
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À l’adresse de ceux qui s’étaient interdits à eux-mêmes tout 
ministère, 1l disait : 

(Ces permissions doivent suffire pour lever les difficultés qui 
retiennent les ouvriers apostoliques dans l’inaction. Comme ils sont 
ministres de l'Eglise, il est de leur devoir de mettre la main à la char- 
rue et ne pas regarder en arrière. Nous croyons avoir rempli notre 
ministère Apostolique, autant que les conjonctures l’ont pu permettre, 
car nous n’avons jamais refusé de vous instruire de tous les desseins 
de Dieu, en sorte que vous ne pouvez pas vous plaindre de notre négli- 
gence à vous les faire connaître. Voilà ce que j’ai à dire à ceux qui ont 
persisté dans leur désobéissance (1). 


II — MONSEIGNEUR MEZZABARBA ET M. APPIANI 


‘ Pendant tout le temps que Mgr Mezzabarba resta en Chiné, 
mais surtout durant son séjour à Macao, M. Appiani fut l’objet 
de la plus stricte surveillance de la part de ses gardiens. Il était 
évident qu’on voulait empêcher toutes communications entre le 
Légat et lui; car aucune visite ou sortie ne lui fut accordée, il ne 
put écrire ni recevoir aucune lettre. 

En quittant la Chine, le Légat voulut lui donner une marque 
d’estime et le récompenser en quelque façon des services rendus 
au cardinal de Tournon et à l’Eglise. Il lui adressa une très 
élogieuse lettre (2). | 


III. — RÉSULTATS DE LA LÉGATION DE MONSEIGNEUR 
| MEZZABARBA 


Mgr Mezzabarba s’embarqua le 9 décembre, et son bateau leva 
l’ancre le 13 (1721). IL emportait avec lui les restes du cardinal 
de Tournon auxquels le Pape voulait accorder une honorable 
sépulture. | 

A Rio-de-Janeiro, son bateau fut brûlé en rade, par suite d’un 
accident qui semble n’avoir. pas été fortuit. Toutes les archives 
des deux Légations périrent dans cet incendie. Seul, le coffre con- 
tenant les 1estes du cardinal de Tournon échappa aux flammes. 

En définitive, cette légation se terminait, elle aussi, par un 


(1) Cf. M. C. M. t. VIL p. 111. 
(2) Voir cette lettre page 298. — Cf. La Corigrégation de la Mission 
en Chine, t. I, p. 253. 


LA QUESTION DES RITES (1690-1722) 291 


échec. Mgr Mezzabarba laissait son interprète, M. Pedrini, en 
prison ; les partisans des Rites continuaient à ne pas obéir à la 
Bulle de Clément XI. Son mandement fut encore moins obéi. 
Malgré la défensé de le publier et de le traduire en chinois et en 
tartare, les partisans des Rites n’eurent rien de plus pressé que 
de le publier comme rétractation de la Bulle Ex illd die. 

Pendant que le Vicaire apostolique du Chänsi défendait publi- 
quement l’usage des permissions, l’évêque de Pékin ordonnaït de 
les observer sous peine d’excommunication à encourir ipso facto. 

Ainsi, au lieu de faire l’apaisement, la légation aboutissait à 
réveiller au contraire les discussions, tant en Chine qu’en Europe. 
Mais la faute n’en était point au Légat. 

Comme il sera dit en son temps, le Saint-Siège condamna les 
« huit permissions » et en défendit l'usage. 


IV. — EMPRISONNEMENT DE M. PEDRINI AU PÉTANG 


Dans l’audience dé congé (1* mars 1721), Mgr Mezzabarba 
finissait son compliment à l’empereur Kanghsi en insinuant la 
juste espérance qu’il avait que Sa Majesté lui épargneraït la peine 
d'annoncer au Pape la disgrâce de M. Pedrini. Cet espoir ne 
devait pas se réaliser. 

À peine le Légat eut-il quitté la capitale qu’on enléva à 
M. Pedrini ses chaînes ; mais ce ne fut que pour le changer de 
prison et le transférer du Sing-Pou à la résidence des J ésuites 


français (Pétang), entre les mains desquels le consignèrent les 
ministres de la justice. 


Mon emprisonnement, écrit M. Pedrini (1), a eu lieu au mois de 
février 1721; je suis resté dix jours dans les prisons particulières de 
l'Empereur, mais qui sont publiques. Pendant ce temps-là, deux païens 
de mes amis donnèrent chacun 50 écus pour me faire ôter mes chaî- 
nes. Je vous dis cette particularité pour vous montrer que j’ai trouvé 
plus de charité chez ces Samaritains que chez les prêtres et les lévites. 
Mon malheur a été que l'Empereur s’est calmé et que, pour adoucir ma 
prison, il m’a fait passer de la prison à la maison des Jésuites. 

Au mois de mai de la même année, l'Empereur devant aller en Tar- 
tarie, se souvint de moi et dit qu’il me pardonnaït, que je pouvais venir 
en Tartarie avec lui sous la garde de son troisième fils; j’étais aïnsi 
tiré des mains des Jésuites et de leur Aman, %e mandarin Tchao- 
Tchansg. 


(1) Lettre au cardinal Préfet de la Propagande, 16 octobre 1723. 
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Je pus aller en Tartarie, et tout le temps que j’y fus,-c’est-à-dire 
près de six mois, je jouis d’une entière liberté dans mon ancienne mai- 
son. Pendant ce temps-là, je fus visité par plusieurs personnages 


dans l’intérieur du palais. 

Après cette prenuère délivrance, M. Pédrini avait compté sur 
sa liberté définitive. Maïs il en fut tout autrement. A Due rentré 
au Pétang, il resta libre encore deux jours. 


Tout à coup arrive le P. Parennin à la tête d’une troupe de servi- 
teurs; au milieu de cet appareil, il me fait saisir par Ly, son garçon 
ee et par d’autres valets, et renfermer de nouveau dans ma pri- 
son. Je passai tout l'hiver au milieu de tant de rigueurs qu’il m’est 
os bie de les énumérer (1). 

Se considérant gravement lésé dans ses droits, M. Pedrini 
écrivit à l’évêque de Pékin, pour lui demander justice. Sa plainte 
resta sans écho. Mgr della Chiesa était déjà atteint de la maladie 
qui allait l’emporter ; la douleur que lui causa l’attentat'sur la 
personne de M. Pedrini accéléra encore sa mort. 


V.— DÉCRET DU PAPE INNOCENT XIII (13 septembre 1723) 


Quand le Légat Mezzabarba revint rendre compte au Saint-Siège 
de sa légation en Chine, le pape Clément XI était déjà mort et 
avait eu pour successeur le cärdinal Conti, qui prit le nom d’Inno- 
cent XIIT. 
| Ce dernier, du temps du cardinal de Tournon, avait été Nonce 
à Lisbonne et avait été instruit de ce qui se-passait en Chine, par 
des lettres de ce Légat apostolique. Mgr Mezzabarba, arrivé à 
Rome, lui donna de plus amples détails, et par suite, il crut qu'il 
était de son devoir de ne pas tarder davantage à prendre les mesu- 
res énergiques que réclamait la situation. 

Il donna donc, le 15 septembre 1723, le décret suivant : 


Notre Saint-Père le Pape ayant enfin clairément connu, après une 
mûre délibération et un sérieux examen, qu’il n’était pas possible de 
tolérer l’opiniâtreté scandaleuse avec laquelle les Jésuites de Pékin 
et tous les autres Jésuites de la Chine, partie par leur propre penchant, 
partie par crainte de déplaire aux premiers, continuaient à se signaler 
par une désobéissance formelle aux décrets et aux ordres du Saint- 
Siège; et qu’au grand préjudice du salut des âmes, ils se tenaient volon- 
tairement suspens de l’administration des Sacrements et ne cessaient 
d'empêcher par des artifices criminels l'exécution des décisions Apos- 
toliques, surtout de celle qui commence par les paroles Ex là die don- 


() Ibid. 
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née par Clément XI, de sainte mémoire, sur les Cultes de la Chine, et 
tout cela malgré la religion du serment qu’ils ont fait de l’observer 
exactement; 

NE Sainteté ayant de plus considéré que le Général n’avait pas lui- 
même rempli les devoirs de sa charge à l'égard de ceux qui avaient 
refusé de régler leur conduite sur la déclaration solennelle que ce 
Général a faite à Clément XI, le 20 novembre 1711 (1), et qui a été 
imprimée. depuis. 

Sa Sainteté faisant encore attention à la négligence du même Géné- 
ral'à exécuter le commandement formel que ledit Pape lui a fait, par- 
lant à sa personne et à ses assistants, dans le temps que Monseigneur 
Mezzabarba, Patriarche d'Alexandrie, était sur le point de partir pour 
la Chine, en présence de Monseigneur le cardinal Sacripanti, Préfet de 
la Sacrée Congrégation, dudit Monseigneur Mezzabarba et de Monsei- 
gneur l'archevêque Caraffa, secrétaire de la même Congrégation; sur- 
tout après que le Général, informé d’année en année de la révolte per- 
sévérante de ses religieux à la Chine, et particulièrement de ceux qui 
sont à Pékin, n’a voulu prendre aucun moyen efficace pour les réduire 
à l’obéissance; ayant même affecté de n’en pas parler à Sa Sainteté, à 
laquelle il a osé cacher l’insolence de ses inférieurs révoltés ; 

Ce considéré, Sa Sainteté, pour remplir les devoirs de sa vigilance 
pastorale, a enfin résolu d’arrêter efficacement tant de procédés scan- 
daleux, et quoique ces excès, qui lui sont parfaitement connus, 
demandent de son autorité suprême les châtiments les plus rigou- 
reux, voulant néanmoins encore user de clémence, elle se borne à 
charger le Général et les assistants du précepte formel d’exécuter les 
ordres ci-dessôus marqués, et qui lui ont déjà été signifiés le 13 de 
septembre, aussi bien qu’à ses assistants, par le commandement 
exprès de Sa Sainteté, donné de vive voix à Monseigneur Caraffa, 
archevêque de Larissa, secrétaire de la Sacrée Congrégation. 

Cette déclaration, en ce qui est contenu en l'écrit présent, qui sera 
signé par le Général et ses assistants, et même muni du sceau de la 
Compagnie, doit obliger à la rigueur un chacun d’eux, comme si elle 
lui avait été signifiée avec toutes les formes du droit par un notaire 
public, et en présence de témoins... 

Sa Sainteté ordonne et commande au Père Général de la Com- 
pagnie : | 

(1). « Dans une assemblée appelée des Procureurs, réunie en 1712 dans 
leur maison professe de Rome, ils prirent la résolution suivante : que puis- 
qu’on avait dit et écrit que les Pères Jésuites prônaient dans : leurs paroles 
une entière obéissance aux ordres mentionnés, mais parce qu'ils havaient 
pas été de leur goût, ils manquaient plus que personne à cette obéïssance, 
on travaillerait à détruire cette opinion. Ils chargèrent le Père Général, ainsi 
que ses Assistants et les Procureurs, de déclarer solennellement au Pape au 
nom du Général et de toute la Compagnie, que de paroles, de désir, et d’es- 
prit toute la Compagnie, alors et à l'avenir, serait ce qu’elle avait été par 
le passé. Protestant réprouver dès lors, répudier et châtier par les peines 
convenables et ne plus reconnaître pour véritable et légitime fils de la Com- 
pagnie, quiconque de ses religieux, quel qu’il fût, qui penseraïit, parlerait 
diversement. Le Père Général exécuta cette résolution de l’Assemblée des 
. Procureurs, et lé 20 novemibre de cette année 1712, il alla avec ses assistants 
| faire cette déclaration solennelle devant le Pape. » (Réflexions de Mgr le Se- 


crétaire de la Propagande, $ XIX). — Voir le texte de la Déclaration dans 
les M. C. M. t. V, p. 103). 
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I, — De prendre les moyens de réduire ses religieux à l’obéissance, 
tant ceux qui sont à Pékin que ceux qui sont dans les provinces, à 
Macao., et de les obliger à une soumission exacte, prompte et sin- 
cère aux Décrets apostoliques sur la matière des cultes chinois... 

IT. Dans l’espace de trois ans, à commencer du 1° octobre pro- 
chain, le P. Général doit fournir à Sa Sainteté.. …, des certificats qui 
prouvent que lui et ses Religieux de la Chine, ont exécuté les sus- 
dits ordres, sans quoi, on défend généralement pour toute la Com- 
pagnie de recevoir des novices... 

ITT. — En attendant, le Général ne peut envoyer aucun Religieux 
à la Chine. 

IV. — Révocation des permissions données aux inférieurs pour 
aller en Chine... 

V. — Que le P. Général. doit écrire, pour ordonner aux Jésuites 
de Pékin, que comme on sait d’une manière à n’en pouvoir douter 
qu’ils ont été tellement les solliciteurs et les promoteurs de l’empri- 
sonnement des Missionnaires, que, par un scandale inouï, ils ont fait 
la fonction d’archers pour les prendre et de geôliers pour les gar- 
der, surtout à l’égard de M. Pedrini, Prêtre de la Mission, ils doivent 
tout mettre en œuvre pour délivrer ce Missionnaire et pour lui faire 
rendre sa liberté... 


VI. — Les ordres se feront en trois expéditions. 

VII. — Le Général fera une circulaire pour défendre de parler 
contre les Constitutions sur les Rites chinois. 

VIII. — Défense au P. Nicolas Giamprimo de quitter Rome... 

EX. — Ces ordres doivent être regardés comme formels, et leur 


violation entraîne des censures… 


VI. — MÉMOIRE DU GÉNÉRAL DES JÉSUITES (1724) 


Ce décret d’Innocent XIII fut signifié aux Jésuites le 13 sep- 
tembre 1723. 

La première démarche de leur général, le P. Tamburini, fut 
de chercher à justifier sa conduite et à faire l’apologie de ses 
réligieux en Chine. Il ajoutait que s’il y en avait parmi eux qui 
eussent mérité quelque reproche, ce n’était point prouvé, sauf 
exception. 

_ En ce qui regardait la captivité de M. Pedrini et les maux 
soufferts à cette occasion, toute la faute en devait être attribuée 
aux imprudences de ce missionnaire. 

Sur ces entrefaites, le pape Innocent XIII passa à une vie 
meilleure, le 7 mars 1724, Le Mémoire du général des Jésuites fut 
transmis à son successeur, le cardinal Orsini, devenu 
Benoît XIII (1). 

__ (1) Ce document, qui est très long, se trouve dans les manuscrits de la 
Bibliothèque  Corsini à Rome. Une traduction française a été donnée dans 


les Mémoires ‘de la Congrégation de la Mission, 1865, t. V, pp. 323-354 et 
Anecdotes, t: VI. 
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Lorsque le Mémoire du P. Tamburini fut présenté au pape 
Benoît XIIT, ce dernier le remit au cardinal préfet de la Propa- 
gande, pour en faire l’examen. 

La réponse fut donnée par le secrétaire de la Congrégation de 
la Propagande (cardinal Dominique Passionei) et avec un luxe 
de preuves qui en font le plus écrasant réquisitoire qu’il soit 
possible d'imaginer. Il ne laisse subsister aucune des affirmations 
du Mémoire Tamburini (4). 


VIL — MORT DE MONSEIGNEUR DELLA CHIESA 


Pendant que le Légat Mezzabarba quittait la capitale de la 
Chine et reprenait le chemin de Rome, l’évêque de Pékin terminait 
sa longue carrière à Lintsinchôw. 

Voici en quels termes le journal de M. Ripa a enregistré ce 
souvenir : 


31 DÉCEMBRE 1721. —— Ce jour-là, je reçus du P. Castorano une 
lettre datée du 21 du même mois. Il m’y annonçait la triste nouvelle 
de la mort du bon vieil évêque de Pékin, Mgr Bernardin della Chiesa, 
qui avait expiré dans la nuit de la fête de S. Thomas, apôtre, âgé de 
78 ans. 

Dans une autre lettre que le P. Castorano m’écrivit le 9 janvier de 
l’année suivante, il me donna quelques détails sur la maladie et la 
mort du prélat, me disant que cé qui avait accéléré sa mort avait été 
la nouvelle de l’emprisonnement de M. Pedrini, exécuté violemment 
par le P. Parennin, contre lequel il avaït demandé justice. 

Il me dit qu’il était mort aussi saintemént qu’il avait vécu. Ce qui 
m'édifia le plus, ce fut de lire que chaque fois que le P. Castorano 
demandait à Monseigneur s’il avait besoin de quelque chose, il lui 
répondait : Paradis ! et sur le point d’expirer, ce fut encore sa der- 
nière parole, car le P. Castorano, Iui ayant alors demandé s’il dési- 
rait quelque chose, il répondit, étant jusqu’à la fin en parfaite con- 
naissance ; Je ne désire rien autre chose que le Paradis ! 


Sans toutefois méconnaître les difficultés de sa position, les 
contemporains du premier évêque de Pékin lui reprochèrent ses 


__ (1) Ce travail du cardinal Passionei ne contient pas moins de 600 pages 
in-8; il parut sous le titre de : Réflexions de Monseigneur le Secrétaire de 
la Propagande sur le Mémoire présenté par le Générai des Jésuites an papé 
Innocent XIII, en 17%. — Pour connaître sérieusement la querelle des Rites, 
la lecture de ce travail est absolument indispensable. Une traduction fran- 
çaise en a été donnée dans les M. C. M, t. VI et VII 
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ménagements excessifs pour les partisans des Rïites et son igno- 
rance de la langue du pays qu’il évangélisait (1). 


VIIL — MORT DE L'EMPEREUR KANGHSI 


En 1722, Kanghsi ayant pris froid à la chasse au parc de 
Nàn-Haitze, mourut au Tchang-Tchoun-Yuèn, le 30 décembre, sur 
les-huit heures du soir, âgé de 69 ans 7 mois 25 jours. Son corps 
fut transporté en chaise à Pékin pendant la nuit. 

Kanghsi fut incontestablement le plus grand prince de cette 
dynastie mantchoue, qui, arrivée au pouvoir par une véritable 
surprise, devait, moins de trois siècles plus tard, s’effondrer de 
la plus lamentable manière. Non seulement il eut la tâche ardue 
de consolider un trône encore mal assuré, maïs il süt préparer à 
ses successeurs une besogne facile. Ajoutons qu’il fut en même 
temps un lettré et qu’il témoigna de sa tolérance à l’égard des 
missionnaires catholiques. Ceux-ci trouvèrent sous son règne une 
protection qu’ils n’avaient plus connue depuis l’époque mon- 
gole (2). | 

On à beaucoup parlé des sentiments chrétiens contractés par 
ce monarque auprès des Jésuites qui le fréquentaient, et on a 
répété que, sans la condamnation des superstitions chinoises, la 
Chine aurait trouvé en lui un nouveau Constantin (3). Qu'en est-il 
en réalité ? 

Tel ne fut pas le sentiment des missionnaires qui vécurent 
dans son entourage. 


Il ne pensa jamais sérieusement à embrasser le christianisme, 
affirment les PP. Laureati et Bouvet, qui le connurent bien. Intel- 
ligent, curieux, malin et gouailleur, vaniteux et poseur, Cheng-Tsou 
(Kanghsi) aima les sciences, l’argent et par-dessus tout lui-même (4). 


D’après le P. Le Comte, il aurait dit un jour au P. Verbiest : 


« Votre loÿ est dure, mais quelque violence qu’il soit nécessaire 
de faire, je ne balancerais pas un moment de la suivre, si je la croyais 


(4) Voir Anecdotes, étc :. Journal de Ripa, — Pour sa biographie et l’his- 
toire de son tombeau, voir PLANCHET, Missions de Chine et du Japon, an. 1921 
ét 1925. 

(2) CORDIER : Histoire générale de la Chine, t. IL, p. 335. 

(3) J BRUCKER, S. J. : Diction, de théologie de Vacant, t. IT, p. 2383. 

(4) L. WIEGER, S. J. : Textes historiques, p. 2072. 
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nécessaire, » Ces sentiments nous donneraient lieu d’espérer si d’ail- 
leurs nous n’étions persuadés que l’amour des plaisirs et la crainte 
de donner occasion à quelque révolution de Empire, sont des obsta- 


* 


cles presque invincibles à sa conversion (1). 


Dans la septième maxime du Saint-Edit, il a apprécié ainsi le 
catholicisme : 


Quant à la doctriné d'Occident qui exalte le T’ien-Tchou (Sei- 
gneur du Ciel), elle est également contraire à l’orthodoxie (de nos 
livres sacrés), et ce n’est que parce que ses apôtres connaissent à 
fond les sciences que l'Etat les emploie : gardez-vous bien de l’igno- 
rer (2). 


Son testament prouve bien, en effet, que ses croyances 
païennes n’avaient pas été entamées par ce qu’il avait pu appren- 
dre des missionnaires à son service (3). 

Avec Kanghsi finit toutefois définitivement et irrévocablement 
l'influence des missionnaires en général et des Jésuites en parti- 
culier à la cour de Pékin. L’entrée du palais leur est désormais 
interdite, sinon pour de très rares audiences. Les successeurs de 
Kanghsi se serviront encore des missionnaires, leur demanderont 
même un très dur labeur parcimonieusement rétribué, mais tous 
sans exception, seront persécuteurs, chaque fois que les cireons- 
tances leur en donneront l’occasion. Les haïnes violentes aceu- 
mulées contre les favoris européens s’étaient tues sous ce long 
règne (4); elles éclatèrent aussitôt après la mort du vieil empe- 
reur. On vit alors clairement que tout ce crédit dont on avait 
fait tant de cas ne tenait qu’à un fil : la mort de Kanghsi suffit à 
le rompre entièrement. 

Tous les grands tribunaux, et avant tous les autres le trihunal 
des Rites, ne varieront plus d’une ligne dans leur politique reli- 
gieuse qui se résume en deux mots : interdiction de séjour dans 
l’empire pour tous les missionnaires étrangers, tolérance provi- 


soire à Pékin pour ceux d’entre eux qui sont au service de l’Empe- 


reur, aussi longtemps qu'ils s’abstiendront de prosélytisme. 
A cela s’ajoutera bien vite la persécution sanglante. 


(1) Le Come : Nouveaux Mémoires, t. II, p. 189. 

(2) Traduction Piry, citée par H. Cordier, op. cit., t. III, p. 338. 

(3) Cf. infra Note II, page 299 - 

(4) Le secrétaire de l'ambassadeur russe Ismaïloff avait constaté l’exis- 
tence de cette haine. « Ils (les Jésuites) en ont beaucoup (d’ennemis) à la 
Chine, qui seraient bien aises de les voir exterminés de même que leur 
réligion. » (JEAN BELL D’ANTERMONY : Voyage de Russie en Asie, t. I, p. 323). 
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Mais il èst Juste de reconnaître que cette réaction eüt aussi son 
bon côté : elle contribua à sauver l’Eglise de Chine. Si le succes- 
seur de Kanghsi avait suivi sa politique, cette Eglise eût versé 
dans l’hérésie ou le schisme. Privé de l’appui de l'Empereur, les 
partisans des Rites se trouvèrent-sans force. 

Les missionnaires de Pékin eux-mêmes trouvèrent dans leur 
disgrâce une occasion de se renouveler dans l’esprit sacerdotal, 


+ 


car en aucun temps l'esprit des cours n’a été favorable à la 
pratique de la vertu (1). Aussi cet événement arracha-t-il à 
M. Appiani encore prisonnier à Canton les réflexions suivantes : 


… La grande statue de Nabuchodonosor, que les NN. avaient 
mis en ans à construire, c'est-à-dire la grande machine d’intrigues 
et de mensonges qu’ils avaient élevée dans l’esprit de Kanghsi, a été 
renvérsée en un instant par la main du Dieu tout-puissant et réduite 


en cendres par la mort dudit Empereur » (2). 


C’est ce qui explique que l’avènement du successeur de Kanghsi 
fut salué généralement avec joie par tous les missionnaires 
opposés aux superstitions chinoises. 


NOTES 


TI. — MANDEMENT DU LÉGAT MEZZABARBA 


Charles-Ambroise Mezzabarba, par la grâce de Dieu et du Saint- 
Siège Apostolique, Patriarche d’ Alexandrie, Commissaire Apostolique 
et Visiteur général dans l’Empire de la Chine et les Royaumes adja- 
cents, avec les pouvoirs de Légat a latere, etc... à tous les Evêques, 
les Vicaires Apostoliques et Missionnaires qui résident dans les 
pays susdits, 

Salut en celui qui ést le véritable salut de tous. 

Béni soit le Père de Notre-Seigneur Jésus-Chrisi, le Père des 
miséricordes et le Dieu de toute consolation, qui nous console dans 
toutes nos afflictions, afin que par la consolation que Dieu nous 
donne nous puissions aussi consoler ceux qui sont accablés de toutes 


(1) Quelques années plus tard Mgr de Gouvéa portera sur eux ce sévère 
jugement : « Pudet me dicere Eminentiæ Vestræ quam parum laborant mis- 
sionnarii Pekinenses. Præter aliquas confessiones quas audiunt et aliquas 
parvas conciones, nil fere faciunt. Omne fere tempus in rebus politicis et in 
murmurationibu:s insignificantibus impendunt. Et quod pejüs est, renuunt 
facere quod antea non solebant facere. »: (Mémoire au cardinal Préfet de la 
Propagande). 

(2) Lettre du 16 octobre 1723. 


LA QUESTION DES RITES (1690-1722) 299 


sortes dè maux. Nous n'avons rien de plus à cœur, depuis que, par 
une faveur particulière de la Providence, nous sommes entrés dans 
la Chine, -que de parler bouche à bouche à un chacun de ceux qui y 
travaillent à la vigne du Seigneur. Car nous avons eu un grand désir 
de vous voir, pour vous faire part de la grâce spirituelle, pour 
vous affermir dans lé bien et pour vous y fortifier, afin qu’étant parmi 
vous, nous reçussions une consolation mutuelle par la foi qui nous 
est commune. Mais parce que nous n'avons pas agi suivant les 
maximes d'une fausse sagesse, nous avons été obligé de demeurer 
au mileu de vous avec crainte et avec tremblement, persuadé qu’il 
était à propos, pour calmer la tempête qui menaçait les ouvriers de 
l'Evangile, de nous laisser jeter dans la mer, afin que vous ne fus- 
siez plus dans l'agitation ; content pour tout ce qui nous regarde 
de mettre notre confiance en celui qui nous a fait trouver un chemin 
dans la mer et un sentier au travers de l’inondation des torrents. 
Jésus-Christ nous est témoin que nous disons la vérité. Nous ne men- 
tons point et notre conscience nous rend témoignage par le Saint- 
Esprit que nous sentons dans notre cœur une douleur continuelle de 
n'avoir pu vous consoler par notre présence, pour faire parmi vous 
quelque fruit, comme aussi parmi les nations. Maïs ce que les con 
jonctures peu favorables ne nous ont pas permis de faire par nous- 
même, il nous est libre aujourd’hui de l’exécuter par notre lettre. 


Premièrement, nous rendons grâce à Dieu par Jésus-Christ pour 
vous tous, qui, par la ferveur et le courage qui vous est donné par le 
Saint-Esprit, exercez votre ministère selon la règle des décisions de 
celui à qui Jésus-Christ a dit : « Paissez mes brebis », et à qui ont été 
données les clefs de la maison de David. C’est lui qui ouvre ce que 
personne ne peut fermer et qui ferme ce que personne ne peut ouvrir. 
Prenez donc courage, qui que vous soyez : veillez et demeurez fermes 
dans la foi. Agissez avec vigueur ; croissez en forces, parce que votre 
récompense est grande dans le Ciel. Remplissez votre ministère : 
veillez sur vous-mêmes et sur l'instruction des autres. Soyez des 
lampes qui ne luisent pas moins par les exemples qu’elles sont 
ardentes par le zèle de la prédication. S'il y en a parmi vous qui 
soient encore flottants et moins fidèles à leurs devoirs, nous les con- 
jurons tous au nom de Jésus-Christ de revenir au langage commun, 
de faire cesser la division et de se réunir avec les autres dans un 
même ésprit et dans les mêmes sentiments, afin que ne vous jugeant 
plus les uns les autres, un chacun se soumette avec une sincère 
humilité aux ordres du Saint-Siège et que votre soumission soit con- 
nue de tout le monde. 

Les décrets de Notre Saint-Père le Pape Clément XI ayant été 
déjà publiés et ayant acquis toute leur force pour obliger tous et 
un chacun, Nous jugeons qu'il n'est pas nécessaire de faire un nou- 
vel acte pour les publier. Aïnsi, sans donner des ordres nouveaux, 
nous croyons devoir laisser les choses dans l’état où nous les avons 
trouvées. C’est-à-dire que nous ne suspendons en aucune manière la 
Constitution de Notre Saint-Père le Pape, donnée le 19 mars 1715, et 
que nous ne permettons en aucun sens ce qu'elle défend. Néanmoins, 
comme il est à propos de répondre aux doutes de quelques Mission- 
naires sur les cérémonies qui sont en usage, afin qu’un chacun puisse 
travailler dans la vigne du Seigneur, avec une entière liberté et sans 
obstacle, autant qu’il dépend de nous, Nous avons jugé à propos de 
marquer ce qui peut se permettre, ce que nous n’aurions pas manqué 
de déclarer à chacun en particulier, sans en venir à une déclaration 
authentique, si les faux bruits qu'on a répandus ne nous avaient 
obligé d’avoir recours au remède d’une instruction solennelle et 
publique, pour rendre le calme aux ouvriers fidèles, alarmés par des 
rapports aussi contraires à la Religion qu’à la vérité des événements 
Par là, délivrés des doutes qu’on s'était efforcé de répandre de tous 
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côtés pour arrêter votre zèle, vous n'aurez plus d’autre objet dans 
vos travaux que d’abolir les faux cultes du paganisme et d’intro- 
duire parmi lés fidèles les cérémonies que l'Eglise Catholique a établies 
avec tant de sagesse. | i | 

On: permet donc aux Chrétiens chinois : 1. De se servir dans leurs 
maisons des Tableites, où l’on a écrit le nom de ceux qu’elles repré- 
séntent, à condition qu’on aura la précaution de marquer à côté de la 
Tablette une décläration de foi des Chrétiens sur l’état d'âme des 
défunts et qu’on retranchera ce qui sent la superstition ou qui pour- 
rait être un sujet de scandale. | …. 

2. On permet toutes les cérémonies de la nation chinoise à l’égard 
des Ancêtres, qui ne sont ni superstitieuses ni suspéctes de supers- 
tition. 

3. On permet le culte de Confucius qui n’est pas superstitieux, mâäis 
purement civil, et l’usage du Tableau de ce philosophe, pourvu qu’on 
en ait retranché l'inscription ordinaire et qu'on y ait mis la déclara- 
tion qui marque la foi de l'Eglise. On permet d'allumer devant ce 
tableau, ainsi corrigé, des bougies, de brûler des parfums et de mettre 
sur une table des viandes, des fruits ét des confitures. | 

4. On permet les révérences, les génuflexions, les prostrations 
devant le tableau corrigé, devant le cercueil ou le corps du défunt 

5. On permet de fournir des parfums et des bougies pour aider à la 
dépense des funérailles. à . 

6. On permet de garnir une table de viandes, de fruits et de confi- 
tures devant la Tablette corrigée, avec la déclaration exprimée et les 
superstitions en étant retranchées, le tout dans la seule vue de donner 
aux défunts des marques de reconnaissance et de respect. 

7. On permet la cérémonie du Ko-Teou (prostration) devant la 
Tablette corrigée, comme ci-dessus. ” 

8. On permet de brüler des parfums, d'allumer des bougies devant 
la Tablette corrigée, comme aussi devant le tombeau, pourvu qu’on 
emploie les précautions marquées. | | 

Ces permissions doivent suffire pour lever les difficultés qui 
retiennent les ouvriers Apostoliques dans l’inaction. Comme ils sont 
ministres de l'Eglise, qui n’a ni taches ni rides, il est de leur devoir 
de mettre la main à la charrue et de ne pas regarder derrière eux. 
Regardez votre vocation, mes Frères ; ce ne sont pas ceux qui écou- 
tent la loi, mais ceux qui la mettent en pratique qui sont justes 
auprès de Dieu. Je vous conjure donc de vivre d’une manière digne 
de l’état où vous avez été appelés, de con$Server avec soin l'unité 
d'esprit par le lien de la paix. | | 

La sainteté du ministère qui vous a été donné nôus inspire la con- 
fiance de finir cette instruction par l'avertissement du père de famille, 
qui était sorti de grand matin, pour trouver des ouvriers qui tra- 
vaillassent à sa vigne : « Pourquoi, dit-il, passez-vous la journée dans 
l’oisiveté ? Allez-vous-en aussi à ma vigne ». Ces paroles contiennent 
deux avertissements. Le premier, qui reprend l'oisiveté, est le 
reproche d’un juge qui nous fera rendre compte du temps qu'il nous 
donne pour le servir. Le serand est l'exhortatiôon d’un père qui 
réveille notre langueur, pour nous mettre en état de recevoir 
la récompense | | 

Choisissez auquel des deux vous voulez vous rendre, au père ou 
au juge, mais sondez vos forces. N'oubliez pas qu'elles viennent de 
Dieu et que quand le princé des pasteurs couronnera vos travaux, il 
ne couronnera que ses dons. Ne vous laissez pas séduire par de vains 
discours, qui détournent de la vérité Sachez que ceux qui, par sou- 
mission à la voix qui les appelle, embrasseront les travaux de la vie 
apostolique, n’auront point. de comptes à rendre à Dieu pour le salut 
d'autrui ; au lieu de ceux qui, sous des prétextes dont Dieu connaît le 
faible, cessent de remplir les devoirs de Missionnaire, blessent mor- 
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tellement leur âme et doivent rendre compte du salut de leurs frères, 
qu'ils laissent périr plutôt que de les secourir. Que donnera-t-on à 
Dieu qui le dédommage de là perte de sa propre âme et de tant 
d’autres dont on est le meurtrier lorsqu'on refuse d’en être le pasteur ? 
Souvenez-vous que Jésus-Christ est la vigne et que nous en sommes 
les pampres. Ceux qui ne porteront point de fruits Seront coupés, des- 
séchés et liés en faisceaux pour être jetés au feu qui ne s’éteindra 
jamais. Le Sauveur ne trouvant sur un figuier, lorsqu'il passait, que 
des feuilles inutiles et sans fruits, le frappa de la malédiction qui fit 
perdre la vie à cet arbre et qui le dessécha. Que ne doivent pas 
attendre les pampres de la vigne, qui au lieu de donner des fruits sont 
devenus amérs et n’ont porté depuis longtemps que des épines au 
lieu de raisins ? Le serviteur inutile est condamné à être jeté pieds 
et mains liés dans les ténèbres extérieures. Faisons attention aux 
paroles que Dieu nous adresse par son serviteur : Revenez à votre - 
Dieu de tout votre cœur. Demeurez en lui, et lui demeurant en vous, 
il vous donnera un cœur nouveau, un cœur pur et droit, pour vous 
faire porter des fruits capables de nourrir toutes les nations de 
l'Orient. 

Après ces avis que Dieu nous a inspiré de vous donner, nous 
croyons avoir rempli les devoirs de notre ministère apostolique, 
autant que les conjonctures l’ont pu permettre ; car nous n’avons 
jamais refusé de vous instruire de tous les desseins de Dieu ; en sorte 
que vous ne pouvez pas vous plaindre de notre négligence à vous les 
faire connaître. Voilà ce que j'ai à dire à ceux qui ont persisté dans 
leur désobéissance. Pour vous, mes chers Frères en Jésus-Christ, qui 
vous êtes soutenus dans la soumission au Saint-Siège, malgré les 
assauts qu’on a donnés pour vous ébranler, continuez ‘à défendre 
l'Eglise, à vous tenir fortement attachés à la vérité, à rendre votre 
joie parfaite, en vous avançant dans la vertu. Soutenez-vous les uns 
les autres par des exemples de courage et de magnanimité sacerdotale, 
par des paroles enfiammées qui portent la vigueur et la charité dans 
les cœurs, et par ce moyen le Dieu de paix et de consolation sera avec 
nous. - 
Comme on ne doit point publier cette instruction pastorale aux 
néophytes, à qui elle n’est pas nécessaire pour les affermir dans 
l’obéissance qu'ils doivent aux décisions apostoliques, et qu'il suffit 
qu’on les fasse marcher dans la voie du salut en leur faisant suivre 
les règles qui leur sont prescrites dans la Constitution, nous défen- 
dons, sous peine d’excommunication encourue par le seul fait, réser- 
vée à nous et au Souverain Pontife, comme aussi de privation de voix 
active et passive pour les réguliers, de traduire cette instruction en 
langue chinoise ou tartare et d’en faire connaître le contenu à d’au- 
tres qu'aux missionnaires, excepté les permissions qu’on pourra faire 
connaître, quoiqu'avec prudence, et lorsque la nécessité le deman- 
dera. Et les défenses que nous faisons par ces présentes regardent et 
obligent tous et chacun de ceux qui les auront lues, de quelque 
Ordre, Institut et Congrégation qu'ils soient, même de la Société de 
Jésus ; le tout en vertu de la sainte obéissance, et sous les peines sus 
dites qui seront encourues par le seul fait, sans autre déclaration. 


| Donné à Macao, au palais de notre résidence, le 4 de novembre 
1721. ù 
CHARLES-AMBROISE, 
Patriarche d'Alexandrie, Commiss. et Visiteur gén Apostolique. 
Par Monseigneur, 
VIANI, 
Vice-Chancelier de la Visite Apostolique 
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IL. — LEÏTRE DU LÉGAT APOSTOLIQUE, MONSEIGNEUR MEZZABARBA, 
À M. LOUIS APPIANI, EN PRISON A CANTON 


Charles-Ambroïse Mezzabarba, etc... à notre bien-aimé en Jésus- 
Christ, Louis-Antoine Appiani, protonotaire et Missionnaiïire aposte 
lique, salut et bénédiction en Notre-Seigneur. . | 

Dès le moment que les ordres du Souverain Pontife nous dépu- 
tèrent dans l’Empire de Chine, nous avons été plein dé sollicitude 
pour employer tous les moyens possibles afin de vous procurer la 
liberté et de vous arracher aux augoisses auxquelles nous savons que 
vous êtes soumis depuis longtemps pour le nom de Jésus-Christ. Le 
malheur des temps et les oppositions que nous avons rencontrées, 
ainsi que vous le savez bien, ne nous ont pas permis de vous appor 
ter le soulagement que nous désirions avec ardeur ; bien plus, ce qui 
nous à pénétré de la plus vive douleur, force nous a été de voux 
voir exposé à de nouvelles embüûches et à de nouvelles persécutions. 
De là s’est formé en nous un ardent déSir de vous donnér au moins 
quelque témoignage de notre tendre compassion pour vos angoisses 
et de l'estime que nous avons pour vos mérites, très célèbres dans 
la république chrétienne. Bien que nous soyons entièrement convain:- 
cu que vous souffrez toutes ces adversités pour Jésus-Christ avec 
cette constance et ce courage héroïque convenables à un homme apos- 
tolique. et que vous êtes prêt à les souffrir ainsi à l'avenir, et que 
vous attendez toute votre récompense non pas sur la terre ni de l’es- 
time des hommes, mais dans le séjour des saints et de la libéralité 
divine ; cependant la sollicitude de notre charge pastorale ne noùûs 
permet pas de quitter ce pays, sans vous laisser quelque témoignage 
pour vous faire connaître que nous avons apprécié, par notre pré- 
sence mieux encore que par la renommée, votre dévouement pour le 
Saint-Siège. C’est pourquoi ayant appris que la chapellenie fondée à 
Manille par le cardinal de Tournon, d’heureuse mémoire, était 
vacante par la mort de M. Sabino Mariani, de bon souvenir, nous 
avons résolu de vous nommer à cette susdite chapellenie, comme par 
la teneur des présentes et par l’autorité qui nous a été confiée, nous 
vous nommons et députons, vous la conférant avec tous ses droits, 
obligations et prérogatives dont le susdit Sabino jouïissait avant sa 
mort. Nous avouons que cette récompense est petite et bien inférieure 
à vos mérites ; aussi, n’en ayant pas de plus considérable, ne vous 
l’avons-nous donnée que comme preuve de notre bienveillance et pour 
vous donner à entendre que s’il nous est donné d’arriver heureusement 
à Rome, nous ne manquerons pas d'informer en détail le Souverain 
Pontife de tout ce que nous avons vu et entendu à votre sujet, afin 
qu'ainsi Sa Sainteté connaisse de plus en plus votre dévouement, 
votre zèle et votre constance. 

Courage donc ! achevez la route que vous avez commencée, vous 
souvenant que la durée des tribulations terrestres est courte et que 
la gloire du disciple de Jésus-Christ sera éternelle. ‘ 


CHARLES-AMBROISE, 


Patriarche d'Alexandrie, Légat Apostolique. 


III. - . QUELQUES TÉMOIGNAGES SUR LES PRÉTENDUS SENTIMENTS CHRÉTIENS 
DE L'EMPEREUR KANGHSI 


# 


Même au moment où il témoignait le plus de confiance aux mis- 
sionnaires et qu'il accordaïit un édit de tolérance en faveur du Chris- 
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tianisme, Kanghsi, écrivait dans les Seize Maximes du Saint-Edit 


(1671), espèce de testament pour ses successeurs : 


« VII, Flétrissez toute religion étrangère, afin d’exalter les doc- 
trines orthodoxes ». (CAUBERT : Souvenirs chinois, 179.) 


LÉ 
+ 


_ « L'empereur de Chine est Athée avec les athées et idolâtre avec les 
idolâtres. II est à la vérité plus athée qu'autre chose, comme il paraît 
pär les livres qu’il a mis au jour ; et il fait profession de la religion 
des Lettrés. Il m'a paru qu’il ne pense à rien Moins qu’à se faire chré- 
tien » (Réponse de Jean François de Léonissa, de l'Ordre des FF. Mi- 
neurs, Evêque de Bérite, aux points contenus dans la feuille que Mon- 
seigneur l’Eminentissime et Révérendissime Cardinal Casanate lui 
envoya le premier de Juillet 1699). 


LS 
* x 


« Le père Fridelly me dit, à cette occasion, que plusieurs mission- 
naires, qui étoient dans les bonnes grâces de l'Empereur, l’avoient 
“souvent pressé d'embrasser le christianisme et de se faire haptiser : 
mais qu'il avoit toujours refusé de le faire, disant qu'il adoroit le 
même Dieu que les chrétiens ; qu'un pareil changement de religion 
seroit capable d’occasionner des troubles dans son empire, qu’il étoit 
bien aise de prévenir » (JEAN BELL D'ANTERMONY : Voyage de Russie à 
Pékin, M.DCC.LXXXI. Tome I, p. 348.) 


* 
: + x 


Dans son Testament, voici ce qu'il écrivait : 

« Moi, Empereur, qui honore le Ciel et qui suis chargé de la révo- 
lution (marquée par les astres et le destin), je fais cet édit et je dis : 
De tout temps parmi les Empereurs qui ont gouverné l'univers, il ne 
s'en est trouvé aucun qui ne ge soit fait un devair de révérer le Ciel et 
d'imiter ses aïeux. 

« Or la vraie manière de révérer le Ciel et d’imiter ses aïeux, est 
de traiter avec bénignité ceux qui sont loin et d'avancer selon leur 
mérite ceux qui sont près. C'est de procurer aux peuples le repos et 
l'abondance ; c’est de faire son propre bien le bien de l’univers ; c’est 
de faire son propre cœur le cœur de l'univers ; c’est de préserver 
l'Etat des dangers avant qu'ils arrivent et de prévenir par le bon 
ordre les désordres qui pourraient arriver. 

« Les Princes qui travaillent à cela depuis le matin jusqu’au soir, 
qui n’ont d’autres pensées dans l'esprit que celle-là durant la veille 
et pendant le sommeil, et qui forment sans cesse des desseins dont les 
effets sont de longue durée et d'une grande étendue pour le bien 
public, ces Princes, dis-je, ne sont pas éloignés de l’accomplissement 
de ces devoirs, qui est de révérer le Ciel et d’imiter ses aïeux. 

« Moi, Empereur, je me trouve maintenant à l’âge de soixante-dix 
ans ; j’en ai régné soixante. Il est certain que je suis redevable de ces 
bienfaits au secours invisible du Ciel et de la Terre, de mes Ancêtres, 
du Dieu qui préside aux terres labourables de tout l'Empire. Cela ne 
doit s’attribuer en aucune facon à ma faible raison. 

« L'histoire canonique, dans le chapitre qui porte pour titre Le 
grand modèle, fait consister la félicité en cinq avantages :;le premier 
est Ia longue vie ; le second est la richesse ; le troisième est la paix et 
la tranquillité ; le quatrième est l’amour de là vertu ; le cinquième est 
une fin heureuse. Entre ces avantages, l’heureuse fin tient le plus haut 
rang, et cela sans doute parce qu'il est difficile d'y parvenir. 
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À 


_« Présentement, l’âge que j’ai, moi Empereur, est une preuve de ma 
longue vie. Pour mes richesses, j'ai possédé tout ce qui est contenu 
dans les quatre mers, c’est-à-dire la terre. Je me vois père et tige de 
cent cinquante, tant fils que petits-fils ; les filles doivent être en plus 
grand nombre. Je laisse l’Empire en paix et dans la joie. Aïnsi la féli- 
cité dont je jouis peut être appelée grande... » 

4 

Remarques de Mgr Maigrot — De Rome, où il se trouvait alors, 
Mgr Maigrot annotait ainsi ce Testament : | 

« Je laisse à juger maintenant aux personnes qui suivent la règle 
du bon sens : | | 

« 1° Si le Ciel, que l'Empereur met de niveau avec la terre, les ancé- 
tres et l’esprit qui préside aux terres labourables de l’Empire, est le 
Dieu que les Chrétiens adorent ou s’il n’est pas le Jupiter qui est l’objet 
de l’idolâtrie chinoise. | 

« 2° Si le tableau fameux King-Tièn, Adorez le Ciel, nous apprend à 
rendre nos hommages au Dieu que nous annonçons aux Chinois. 

« 8° Qu'on juge encore si, lorsque l'Empereur, en répondant aux 
demandes que les Jésuites lui firent en 1700, déclara que la coutume 
était à la Chine d’adorer le Ciel, d’être soumis aux Rois et aux ancêtres 
et d’honorer ses maîtres ; si par ces paroles que l'Empereur prononcça : 
en 1721, il fit connaître que le ChangTi des Chinois était le Dieu des Chré- 
tiens ? que lui-même tout élevé qu'il fût au-dessus des autres, regardait 
le ciel dans toutes ses actions, qu'il l’invoquait tous les jours le matin 
depuis soixante ans, et que le soir il avait soin de lui demander pardon 
de ses fautes’; qu'il observait avec une profonde humilité les comman- 
dements de ChangTi, et que c’est en cette manière que les Chinois hono- 
rent le ciel. Qu’on‘juge, dis-je, si ce ciel, ce ChangTi n’est pas ce même 
ciel, ce même ChangTi, dont l'Empereur reconnaît avoir reçu le 
secours favorable conjoinctement avec celui qu’il reconnaît avoir reçu 
de la terre, des Ancêtres et de l'Esprit qui préside aux terres labou- 
rables. 

« 4° Qu'on juge enfin si l’'Evêque de Conon aurait pu, sans commettre 
un crime énorme, dire, étant juridiquement interrogé par l'Empereur, 
que le ciel, que les Chinois adorent, est le Dieu que la Religion chré- 
tienne reconnaît. 

& Qu'on remarque encore si de même que l'Empereur donne au ciel, 
à la terre et à l’esprit qui préside aux terres, un pouvoir qui ne peut 
pas convenir à une créature, il n’en donne pas un pareil aux Ancêtres'; 
et si après qu'il a déclaré que la longue prospérité dont il avait joui 
était une faveur qu'il tenait de ses aïeux, on peut nier que lui-même 
et ses Chinois. n'espèrent rien de leurs aïeux et ne leur deman- 
dent rien ». | 

CHARLES, 


Evêéque de Cosnon. 


LIVRE IV 


Depuis la mort de l'Empereur Kanghsi 
| jusqu’à 
la suppression de la Compagnie de Jésus 
ou la Décadence 


(1723-1773) 


CHAPITRE PREMIER 


LA CONSPIRATION DU P. MORAO 


[. Avènement de l'Empereur Yountcheng. — I]. L'Empereur. 
met M. Pedrini en liberté. — II. Yountcheng et la ques- 
tion des rites. — IV. Disgrâce de Tchaotchang. — V. Com- 
plot du neuvième prince et le P. Morao. — VI. Arrestation 
du P. Morao. — VII. Le P. Morao condamné à mort, 
— VIIT. Démarches des Jésuites en faveur du P. Morao. — 
IX. Mort du Maréchal Nienkenyao. — X. Intervention 
du Roi de Portugal en faveur du P. Morao. — XI. Exécu- 
tion du P. Morao. 


L — AVÈNEMENT DE L'EMPEREUR YOUNTCHENG 


Le 28 juillet 1675, Kanghsi avait d’abord désigné pour son 
héritier présomptif son septième fils, Yountcheng (le second fils 
d’une impératrice, les autres ayant des concubines pour mères). 
Né le 6 juin 1668, déshérité d’abord à cause de sa conduite inso- 
lente, puis rétabli quelque temps après, ce prince fut défniti- 
vement écarté du trône le 25 décembre 1712 ; il mourut le 27 
janvier 1725. 

A sa place, le 13 du 11° mois de la 61° année de son règne (30 
décembre 1722), jour de sa mort, Kanghsi désigna pour son succes- 
seur son quatrième fils (le onzième, si on compte ses frères aînés 
morts en bas âge), Yintchen, né le 13 décembre 1678, d’une 
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concuübine élevée au rang d’impératrice ; il prit le nom du prince 
détrôné Yountcheng. 

Ce prince était frère de père et de mère du no fils 
qui commandait l’armée contre les Eleuthes, et c’est ce dernier, 
dont le fils Poki était fort aimé de Kanghsi, que l’on croyait voir 
monter sur le trône ; mais son éloignement, qui pouvait permettre 
à des troubles de se produire, fit choisir le quatrième prince, 
Yountcheng, et celui-ci fit jeter son frère en prison. 

Yountcheng avait quarante-quatre ans, quand il monta sur 
le trône ; il joignaït à une taille avantageuse, un air de grandeur 
et de dignité qui imprimaient un profond respect à Ceux Qui appro- 
chaïient de sa personne. 

Les intrigues qui avaient agité le règne de Kanghsi, causées 
par la rivalité de ses fils, eurent pour résultat d’amener le nouvel 
Empereur à frapper tous ceux de ses parents et de leurs partisans 
qui s’étaient montrés hostiles à son accession au pouvoir suprême, 
sous prétexte de l’illégitimité de sa naissance. Dans sa méfiance, 
il impliqua même dans le complot (dirigé par Yun-Seu, prince 
Lien, ou huitième prince, Yun-0, prince Toun, et Yun-Tang) un 
grand nombré de ses frères et en particulier la famille chrétienne 


de Sounou (1). 


II. — L'EMPEREUR MET M. PEDRINI EN LIBERTÉ 


Selon l’usage, le nouveau souverain publia une amnistie qui 
vida toutes les prisons. Malheureusement M. Pedrini ne se trouvait 
pas dans les prisons publiques, mais au Pétang, et ne dut sa 
mise en liberté qu’à son compagnon, M. Ripa. Celui-ci, en effet, 
s’adressa secrètement au seizième prince, qui était très affec- 
tionné à M. Pedrini et qui se chargea volontiers de demander son 
élergissement À à l’Empereur. 

Te rapport fut présenté le 23 février. L'Empereur, qui con- 
naissait personnellement le _——. ayant été personnellement 
son élève, répondit aussitôt : — Qu'on le tire de prison! » et 
cet ordre fut exécuté le lenderain par le mandarin Eypurgan, qui 
se rendit au Pétang tout exprès. | 


(1) H. Corpter : Histoire générale de la Chine, t. II, p. 337 
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III. — YOUNTCHENG ET LA QUESTION DES RITES 


Ripa, dans son journal, raconte que, peu de temps après les 
funérailles de Kanghsi, il arriva deux nouveaux Jésuites français. 
Leurs confrères, en les présentant à la Cour, demandèrent que 
L ‘Empereur déterminât s’ils devaient rester à son service à Pékin, 
ou s’ils devaient prendre le Piao pour publier la religion en 


Chine ? 


Dieu qui voulait abolir cette maudite pratique du Piao, permit 
qüe les Mandarins répondissent que ces Pères devaient rester à Pékin, 
et qu’ensuite l'Empereur leur fit savoir qu’il ne voulait pas se mêler 
dans les fastidieuses affaires des Européens (1). 


Le treizième frère de l'Empereur signifia en ces termes, la 
nouvelle orientation de la politique impériale : 


Depuis le temps que durent vos disputes, dit-il aux missionnaires, 
vous voyez le train que prennent vos affaires; quelles peines, quelles 
fatigues n’ont-elles pas données à feu mon père !.…. L’Empereur mon 
frère veut absolument mettre fin à tout cela d’une manière efficace (2). 


. Cela voulait dire que le nouveau souverain ne distinguerait 
plus entre partisans et adversaires des Rites et que ce n’était pas 
l'obtention du Piao qui les rendrait persona grala auprès de lui. 


IV. — DISGRACE DE TCHAO-TCHANG 


Aux yeux des missionnaires, la chute du favori du dernier 
empereur apparut peu après comme un nouveau signe du ciel : 


Un des premiers actes de justice (de Yountcheng), écrivait M. Pe- 
drini, a été de châtier rigoureusement celui qui a servi d’instrument 
aux partisans des Rites pour fabriquer leur idole, leur Aman, le man- 
darin Tchao-Tchang. NN | 

Voilà déjà dix mois que ce malheureux est à une des portes dé 
la ville, chargé d’une cangue de bois qui pèse. une centaine de livres; 
tous ses fils sont en prison et chargés de chaînes, excepté le plus 
jeune qui n’a que quelques années. Tous ses biens ont été confisqués, 
ses esclaves vendus, ses huit où dix femmes données et mariées par 
ordre de l’empereur aux hommes les plus vicieux et les plus miséra- 

(1) Journal de Ripa. | 

(2) Lettres édifiantes, t. XXX. 
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bls de la populace de Pékin. Enfin, lui-même est réduit à la dernière- 
misère et n’a pour se nourrir que ce que ses parents ou ses amis lui 
apportent en cachette (1). 


Ce fonctionnaire, dont le rôle odieux et l’influence sur Kanghsi 
rappellent, en effet, Aman, était président du Tribunal chargé 
des affaires des Européens. Il mit toute son influence au service 
des partisans des Rites. C’est à ses basses intrigues qu’on doit 
attribuer l’échec des deux légations pontificales et la disgrâce de 
M. Pedrini. Pour exempter d’impôts ses propriétés, il les avait 
enregistrées sous le nom du P. Pereyra, et celui-ci, selon un usage 
de cette époque, avait adopté un de ses fils. 

Le motif de sa condamnation fut l'accusation de complicité 
dans le complot formé en faveur du neuvième frère de l’empereur 
Yountcheng, dont il sera parlé plus loin, et d’avoir ruiné les 
affaires dés Européens (missionnaires) (2). . 

Disons en sa faveur qu’il accepta le baptême, des mains de ses 
anciens amis, avant de mourir. 


V. — COMPLOT DU NEUVIÈME PRINCE ET LE P. MORAO 


Les dispositions de Yountcheng à l’égard des chrétiens ne 

- semblent pas d’ailleurs avoir eu, dès le début, le caractère défiant 

et haineux qu’elles prirent plus tard ; mais un événement que 

nous allons conter en détail exerça une funeste influence sur 

l'orientation de la politique religieuse de cet Fmpereur. Ce fut la 

participation d’un père Jésuite dans les intrigues de cour destinées 
à mettre sur le trône le neuvième frère de Yountcheng. 

Le P. Morao, Jésuite portugais, dont on a vu le rôle de premier 
plan au cours de la légation Mezzabarba, avait été élu Procureur 
de la maison du Nàntang. Le crédit dont il jouissait sous le dernier 
Empereur et l’appui du mandarin Tchao-Tchaug firent rechercher . 
son amitié même par des princes. | 

Le neuvième fils de Kanghsi, prince sans mérite, débauché et 
ambitieux, se servit. du P. Morao pour se faire proposer à son 
père comme héritier présomptif. L'Empereur rejeta la proposition 
avec indignation. Ce premier insuccès n’empêcha pas le P. Morao 


"{1) Lettre du 16 octobre 1723, Pékin. 
(2) Relation de M. Perroni, 1724 
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de s’en aller à Kouihouatcheng, au delà de la Grande Muraille. 
pour tenter le général qui était à la tête des troupes et lui proposer 
de mettre le neuvième prince sur le trône. 

Le général païen ne fit que des promesses dilatoires, assurant 
qu’à l’occasion il donnerait des preuvés de son attachement au 
prince. ; 

_ En mai 1722, le P. Morao fit le voyage de Canton et de Macao 
où il fit l’emplette de très riches cadeaux pour l’Empereur. Pen- 
dant son Séjour dans le Sud, il apprit la mort de Kanghsi. 

Ses amis, témoins de l’emprisonnement de Tchao-Tchang, du 
neuvième prince, etc., lui écrivirent de suspendre son retour à 
Pékin. Le P. Morao ne crut pas devoir tenir compte de cet aver- 
tissement et, vers la fin de mars 1793, il arrivait à Pékin. Ses 
riches cadeaux le firent très bien accueillir de l'Empereur (1). 


VI. — ARRESTATION DU P. MORAO 


Tout à coup, le 3 avril (1723), par ordre de l’Empereur, le 
P. Morao est. appelé au Palais. A peine est-il entré qu’il est pré- 
senté au Treizième Prince. Celui-ci lui intime l’ordre de se rendre 
à la suite des àärmées occupées à faire la guerre contre les descen- 
dants de Tamerlan. 

Ce fut un coup de foudre pour le P. Morao. Rentré à la maï- 
son, il ne sut faire autre chose que se jeter sur son lit pour y pleu- 
rer amèrement. En exécution de l’ordre de l’Empereur, il partit 
le 5 avril, avec le neuvième prince, son protecteur. Mais à peine 
avaient-ils fait ensemble quelques journées de chemin qu’arriva 
un ordre de l’Empereur pour lés séparer. Quand ils furent parve- 
nus à l’endroit fixé (Sining, dans le Turkestan), ils furent placés 
tous deux dans la même prison, où ils parvinrent d’ailleurs à res- 
ter en communication en pratiquant une ouverture dans le mur. 

Pendant leurs longs loisirs, ils continuaient à discuter leurs pro- 
jets avortés. Mais, l’Empéreur l’ayant appris, ils furent rappelés 
à Pékin, au printemps de 1725, pour y être définitivement jugés. 

Le P. Morao fut chargé de chaînes, arriva en mai (1726) à 


(1) Maiza, S. J. : Histoire de la Chine. — Anecdotes, etc, — Journal de 
Ripa. — M. C. M. t. VII ; | | 
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Pékin et fut enfermé à la prison criminelle, avec défense de voir 
pérsonne. Là, deux ou trois fois, il fut soumis à une cruelle torture 
qui consiste à mettre une jambe entre deux pièces de bois que 
l’on serre jusqu’à rupturé de l’os, tant que l’accusé n’avoue pas. 
Le P. Morao avoua tout, comme le porte le compte rendu officiel 
du jugement paru dans la Gazette de Pékin (22° jour de la- VI‘ 
lune, an IV de Youngtcheng, c’est-à-dire 21 juillet 1726). 


VIL — LE P. MORAO CONDAMNÉ A MORT 


Après l'exposé des aveux arrachés durant le jugement, le Tri- 
bunal conclut : 


Nous avoris reconnu que Mou-King-Yuën (Morao), vil et mépri- 
sable européen, ayant eu le bonheur de s’insinuer dans les bonnes 
grâces du Trône, a violé les lois. Après s’être introduit dans la faveur 
de Sé-Sou-Ké (nom tartare du neuvième prince, frère de l'Empereur 
régnant), il s’est livré à lui, l’a aidé dans ses téméraires entreprises et 
l’a secondé dans sa rébellion. Pendant que Sé-Sou-Ké demeurait à la 
Cour, il y a entretenu des scélérats, les excitant à conspirer avec lui; 
il y protégeait sous main des gens adonnés aux sortilèges et aux malé- 
fices, il y répandaït à profusion des présents pour attirer et gagner 
les partisans. 

Pendant ce temps, Mou-King-Yuèn (Morao) avait souvent des entre- 
vues secrètes avec lui; il était admis dans ses plus intimes confiden- 
ces, lui procurait de toutes manières des partisans qu’il ane 
à s’attacher à lui en soufflant l'esprit de désordre dans les cœurs. 
Mou-King-Yuèn chantait à tout propos que Sé-Sou-Ké était poursuivi 
par un sort heureux et qu’infailliblement, il deviendrait bientôt 
Prince héréditaire. 

. Dans le même temps, Mou-King-Yuèn, de son côté, au moyen 
dun trou fait à une muraïlle, continua à avoir avec lui une corres- 
pondance plus active que jamais, recommençant à former les nœuds 
d’une nouvelle conspiration, Ces crimes sont de telle nature que la 
rigueur des lois ne peut plus être mitigée, parce qu'ils sont dignes de 
la haïne et de l’exécration de tout cœur humain. 

Les choses étant ainsi, outre ce que le Tribunal des Princes et 
des Grands a déjà déterminé au sujet de Sé-Sou-Ké, nous jugeons par 
_rapport à Mou-King-Yuèn que, selon la loi contre les conspirateurs, 
il mériterait d’être décapité au moment fixé pour l’exécution des cou- 
pables, moment qu’il devrait attendre dans la prison ; mais, parce 
que les machinätions de Mou-King-Yuèn tenderit à la rébellion, et 
que son crime est beaucoup plus grave, nous décrétons. que son Corps 
soit immédiatement partagé par quartiers et exposé ainsi avec la tête 
à la vue du peuple, pour inspirer la terreur à ceux qui comme lui 
auraient l’envie de former des conspirations et des révoltes. 
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VIII — DÉMARCHES DES JÉSUITES DE PÉKIN EN FAVEUR 
DU P. MORAO 


Les Jésuites de Pékin, frappés comme d’un coup de foudre 
par l’arrestation de leur P. Morao, se crurent d’abord perdus. Ils 
s’assemblèrent pour aviser au moyen de se tirer d’un danger 
d'autant plus pressant qu'ils n ’avaient pas ignoré les machina- 
tions de leur confrère et qu’il n’était pas possible de les justifier ; 
tous convinrent alors d’aller en corps à l’Empereur, et, en lui 
demandant pardon pour leur P. Morao, de protester qu’ils 
n'avaient eu aucune part aux démarches de leur confrère, suivant 
en cela un procédé familier à leur Compâgnie. | 

Le P. Suarez, en leur nom, désavoua donc hautement Mou- 
kinyuèn, et déclara au Monarque qu’ils regardaient tous ce Père 
avec horreur, comme un homme qui avait agi de lui-même, sans 
vouloir soumettre sa conduite à ses supérieurs. Qu'il avait fait 
deux voyages en Tartarie, en leur alléguant de fausses raisons 
pour cacher ses véritables vues. Que la Compagnie, loin de lui per- 
mettre un pareil attentat, aurait été certainement la première à 
s’y opposer et à * dénoncer cet indigne sujet à Sa Majesté pour le 
faire punir, comme le méritait son crime. Qu'ils étaient tous péné- 
trés de la plus vive douleur de voir un des leurs abandonné à des 
excès si détestables et si opposés à leur dévouement envers le 
Souverain. Qu'ils demandaient la continuation des bontés de Sa 
Majesté et la grâce de rester à son service. 

L'Empereur leur fit une réponse vague êt dilatoire et les con- 
gédia de manière à les laisser dans l'illusion que toute sa colère 
tomberait sur le seul P. Morao. Mais son parti était déjà pris; il 
avait dès lors formé la résolution de chasser tous les Jésuites de 
ses Etats, lorsque les conjonctures lui permettraient de le faire à 
propos. | 


IX. — MORT DU MARÉCHAL TARTARE DE KOUIHOAT- 
CHENG 


Le Maréchal tartare de Kouïhoatcheng ne s’en tira pas à si bon 
compte. Reconnu coupable de n’avoir pas dénoncé le Jésuite qui 
lui avait proposé de se révolter, il fut condamné à mort-et exécuté, 
au grand regret de toute la Cour (4). . 


(1) Anecdotes sur la Chine, pr. 64-74. 
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Ce généralissime de l’armée de Tartarie s'appelait de son vrai 
nom Nièn-Keng-Yao (1), et il avait rendu de grands services dans 
la dernière guerre contre les Eleuthes (2). 


X. — INTERVENTION DU ROI DE PORTUGAL EN FAVEUR 
DU P. MORAO 


Les Jésuites espérèrent un moment trouver le moyen de tirer 
le P. Morao de prison en faisant intervenir le roi de Portugal 
auprès de l’Empereur de Chine. Ils ne perdirent point de temps. 
Ils écrivirent à la Cour de Lisbonne où ils étaient tout-puissants,. 
et, par le moyen de leurs amis, ils obtinrent que le roi enverrait 
un ambassadeur au monarque chinois, pendant qu’en Chine ils 
emploieraient les sollicitations et tout ce qu’ils avaient de crédit 
pour empêcher qu’on en vint à exécuter la sentence. 

On fit partir de Lisbonne Dom Alexandre Metello Souza Y 
Menesez, avec la qualité d’ambassadeur près de l’Empereur de 
Chine. Il fut un peu lent, selon la coutume des. Portugais, fait 
remarquer le chroniqueur. Un an plus tôt, il aurait pu réussir; 
mais les choses étaient trop avancées quand il arriva. La séntence 
avait été rendue, et, quoique l’exécution fut suspendue par ordre 
de l'Empereur, néanmoins il n’arrive jamais qu’on fasse grâce 
après que le prince s’est déclaré pour la mort. | 

L'Empereur, qu’on avait informé de l’ambassade, prit de son 
côté les mesures pour la rendre inutile, sans être réduit à rien 
refuser au roi de Portugal. Il envoya ses ordres au mandarin de 
Macao et le chargea de ne pas manquer de le faire avertir de 
l’arrivée de l’ambassadeur, aussitôt qu’il en aurait les premières 
nouvelles. Il ordonna de plus qu’on tînt des courriers tout prêts, 
qui feraient toute la diligence possible. 

Dom Menesez arriva enfin. L'Empereur en fut promptement 
averti par les messagers qui ne furent pas quinze jours à faire le 
voyage de Macao à Pékin, qui est de près de quinze cents lieues. 
Sur-le-champ, Youngtcheng envoya un autre courrier à Sining, 


‘ (1) Nièn-Keng-Yao était originaire de- Kwang Ning (Canton). Sous l’empe- 
reur Kanghsi, il obtint lé grade de Docteur et occupa sans interruption les 
plus hautes charges de l'Etat. I1 fut vice-roi du Setchuëèn, du Shènsi, Grand 
Général-Pacificateur, et réprima les troubles du Setchuën,-du Thibet et du 
. Koukouno”. Ses mérites lui avaient valu le titre de Comte de 1'° classe. 

(2) MaïLLA : Histoire générale de la Chine. MDCCLXXV, t. XI, p. 432. . 
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portant l’ordre d’étrangler le P. Morao, à moins que celui-ci 
n’aimât mieux se tuer lui-même. ‘ 

Si bien que Dom Metello, traité durant ce temps-là avec magni 
ficence à Pékin, dans la résidence impériale de Yuëèn-Ming-Yuën, 
dut pourtant s’en retourner sans avoir atteint le but de sa 
mission. 


XI — MORT DU P. MORAO (18 août 1726) 


Le P. Morao était enfermé dans une pagode qui lui servait de 
prison. Là on lui lut la sentence qui lui permettait de se tuer lui- 
même, s’il ne voulait pas perdre la vie par la main du bourreau. 
Le Père répondit que la religion chrétienne ne lui permettait pas 
de se tuer. = 

Néanmoins, on ne jugea pas à propos de lui donner dans ce 
moment le coup de la mort. Afin. qu’il eût plus de liherté de se 
tuer lui-même, on lui laissa du poison, une corde pour s’étrangler 
et un rasoir pour se couper la gorge; et là-dessus nos bons Chinois 
se retirèrent afin qu’étant seul, il eût l’entière liberté du choix. 

Mais au bout de deux heures, les officiers, étant rentrés, trou- 
vèrent le P. Morao toujours vivant. Alors le bourreau, ayant passé 
une corde au cou du patient qui avait son crucifix en main, 
l’étrangla. Son corps fut ensuite brûlé, et ses cendres furent jetées 
au vent. Sa tête fut séparée de son corps et exposée aux yeux du 
public, pour l’exemple, afin de terroriser les rebelles (1). 


NOTE 
MORT DU P MORAO PROPHÉTISÉE PAR LE F. BROCARD 


Dans le Mémoire de Myr le Secrétaire de la Propagande, N° 395, 
on lit : | | 

«… Ce religieux (le Frère Brocard) jouissait dans la Compagnie 
d'une grande réputation de vertu, comme l’attestent en 1719 les Pères 
Cerù et Perroni dans leur déclaration transmise à la $, C. de la Pro- 
pagande. 

« Voyant la conduite de ses Pères de Pékin, il ne put S’empêcher 
de révéler à M. Ripa (cf. supra, chap. XIX) les difficultés et les scan- 
dales qu'il savait. Parlant spécialement du Père Morao, il dit : 
« que ce Père était l'origine et la cause de ces maux..., l’origine et la 
. cause de cette persécution (contre les missionnaires fidèles aux ordres 
de Rome), et pour cela, ajoutait-il, il sera puni, il doit mourir. Dieu ne 
le laissera pas impuni ; et s'il vit, il n'ira pas au delà de cinq ans... » 
C'est ce qui est raconté en détail dans la relation, -sous la foi du ser- 
ment, envoyée à la Sacrée Congrégation par M Ripa en 1716 .» 


(1) Journal de Ripa. — Anécdotes, ete. t. V. pp. 95-100. 


CHAPITRE II 


LA’ PERSÉCUTION DE YOUNTCHENG 


1. Causes de la persécution de Yountcheng. — I]. Mémoire 
du vice-roi du Foukien. — III. Déclaration de la Cour des 
Rites contre le Catholicisme. — IV. L'Empereur approuve 
la persécution. — V. Harangue de l'Empereur Yountcheng 
aux Missionnaires. — VI. Expulsion des Missionnaires et 
confiscation des églises. 


1. — CAUSES DE LA PERSÉCUTION DE YOUNTCHENG: 


On a lieu d’être étonné à première vue de trouver un persécu- 
teur en la personne de Yountcheng, que le P. Mailla nous repré- 
sente comme le modèle du souverain païen. Il était laborieux, 
énergique, dévoué à son peuple et juste pour tout le monde, 
excepté pour ses sujets chrétiens. 

D'où vint cette haine ? Les missionnaires de l’époque l’attri- 
buent, nous l’avons vu, à la participation du P. Morao dans Île 
complot qui faillit lui enlever le trône; et le Mémoire du Secrétaire 
de la Propagande porte que « ce Père mourut d’une manière. 
très funeste à la Mission et aux Missionnaires; car son châtiment 
lui fut attiré... pour avoir voulu se mêler dans les affaires de 
l'Empire, entreprise qui a rendu le nouvel Empereur et ses Minis- 
res excessivement soupconneuxz » (1). | 


. (1) Mémoire de Mgr le Secrétaire de la Propagande, n° 398. 
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_ Par là, remarque sagement Monseigneur Mullener, un immense 
préjudice a été causé aux Missionnairés et à notre sainte religion. 


C’est ce qu’affirment encore par ailleurs deux historiens pro- 
testants contemporains; ils attribuent la haine de Yountcheng 
pour le catholicisme aux intrigues de certains missionnaires sous 
le règne précédent « 


Sur un mémoire présenté par des Lettrés de province, disent-ils, 
la première année de Young-Tcheng, là Cour des Rites décida que 
les prêtres. européens seraient chassés de toute la Chine (Pékin 
excepté), èt que leurs églises seraient démolies. D’après cela, les prê- 
tres furent forcés d'abandonner leurs florissantes missions de l’inté- 
rieur et dé chercher un refuge à Macao et à Canton. Plus de trois cents 
églises furent détruites. Les intrigues des Pères de Pékin et leur ingé- 
rence dans les querelles domestiques de la Cour furent sans aucun 
doute pour une grande part dans cette attitude de l’empereur; les 
troubles avaient été encore en augmentant PERAARE les dernières 
années de Kang-Hsi (1). 


Toutefois l’arrestation du P. Morao est du 3 avril 1723, et le 
mémoire du vice-roi du Foukièn contre les Chrétiens, qui fut le 
point de départ des persécutions, est seulement du 7 septembre 
suivant. 


‘IL. — MÉMOIRE DU VICE-ROI DU FOUKIEN 


C'est par le Foukièn que commença, en effet, la proscription. 
Dès le 7 septembre 1723, le vice-roi de cette province lançait la 
proclamation suivante : 


« … Notre auguste Empereur demande sur toutes choses que 
l’obéissance filiale soit exactement observée et que les enfants ne man- 
quent point à cet important devoir. Dans notre gouvernement du Fou- 
kièn, tous s'appliquent à l'étude du Che-King, du Chou-King, de nos 
cérémonies et de nos lois. Cette étude n’est négligée que dans le Fou- 
An-Sièn, près de la mer, où un Européen tout récemment arrivé, a osé 
prendre le titre de « maître de la foi » et se tient caché. 

« La loi qu’il prêche sème le trouble parmi le peuple, et le fait 
douter de la bonté de nos lois. Non seulement les laboureurs et les 
marchands l’écoutent et le suivent; mais des lettrés s’en sont telle- 
ment infatués qu'ils ne peuvent plus démêler le vrai d’avec le faux. 
Il admet dans sa religion hommes et femmes, qui ne rougissent pas 


() E. Bracraouse et J.-C.-P. Bean : Annals and Memoirs of the Court 
of Péking, p. 273. 
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de s’assembler pêle-mêle sans distinction de sexe. Ces pauvres aveu- 
gles épuisent leur bour$e et vendent leurs meubles les plus nécéssaires 
pour élever des temples. Dans la ville de Fou-Gàn et dans ses dépen- 
dances, ils ont bâti dix-huit églises, et ceux qui les fréquentent sont 
en grand nombre. Qui pourrait dans un temps si serein, et au plus 
beau soleil qui luit à nos yeux, voir d’un œil tranquille Hi-Mui (le 
démon de Fillusion et de l’erreur) faire courir tant de monde à ces 
églises ? 

« Nous avons examiné avec soin cette religion, et nous ‘avons 
trouvé que ceux qui la professent regardent nos anciens sages, nos 
anciens maîtres, les ancêtres des familles comme autant de démons; 
ils ne leur portent aucun respect et ne leur font point les cérémonies 
accoutumées. À la mort de leurs père et mère, ils ne donnent aucun 
signe de tristesse; à celle de leur première femme, il ne leur est pas 
pérmis d’en épouser une seconde, et ils se font un plaisir de n’avoir 
pas de postérité. Ils exhortent leurs filles à ne point se marier, et 
celles qui suivent leurs conseils, ils les appellent « petites vierges ». 
De plus, ils ont une espèce de chambre obscure, où l’on voit entrer 
les homimes et les femmes qui y parlent à voix basse, et c'est ce qu’ils 
appellent « se confesser ». 

« Une semblable conduite détruit les cinq sortes de devoirs (1: 
la doctrine des anciens usages. Elle anéantit les salutaires Lie 
ments de nos empereurs, trouble le peuple et le jette dans des doutes 
et des perplexités sans fin. De toutes les sectes, il n’y en a:pas de plus 
pernicieuse que celle-là. 

« Il est écrit dans le code de nos lois, que le chef d’une secte qui, 
sous prétexte de religion et de bonnes œuvres, trompe le peuple, doit 
être étranglé; et que ceux qui travaillent sous-lui au même dessein, 
doivent être punis de cent coups ide bâton, et bannis à trois cents 
lieues. De plus, il est sévèrement défendu d’ériger de nouveaux tem- 
ples, soit de bonzes, soit de Taoïstes, ou d’autres sectes semblables; 
et si quelqu'un contrevient à cet ordre, il doit être puni de cent ‘Coups 
de bâton et banni de l’empire avec défense d’y revenir jamais; les 
temples doivent être détruits, le terrain et les matériaux confisqués. 

« En conformité de ces règlements, Nous, Gouverneur et Vice-Roi, 
ordonnons qu’on se saisisse sans bruit de ce ministre de la religion et 
qu’on le conduise sous bonne garde à Macao, avec défense de rentrer 
en Chine. Ordonnons pareïllement aux mandarins des villes, à tous 
les lettrés, docteurs, bacheliers, soldats, marchands et au peuple de 
s’éloigner d’une si mauvaise loi et aux coupables de s’amender.…. 

« Dans ia partie orientale de la ville de Fou-Ninig, au lieu appelé 
Si-Ché, il y a une église, ainsi que dans la ville de “Nin -Te-Sièn; il 
faut les convertir en écoles publiques. Dans Fou-Gàn et son district, 
on en compte jusqu’à dix-huit; il faut également. les convertir en 
écoles publiques ou en salles, destinées soit aux lettrés, soit à hono- 
rer les ancêtres. Quant aux lettrés Tchin, Tcheou, etc., s’ils se repen- 
tent et se corrigent; si, par leurs exhortations, ils font en sorte que 


(1) Les cinq devoirs exigés par Confucius sont : 1° les devoirs récipro- 
ques des époux; 2° ceux des parents et des enfants; 3° ceux des frères entre 
eux; 4° ceux (du souverain et des fonctionnaires: 5° les devoirs des amis 
entre eux. 
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plusieurs autres soient pénétrés d’un vrai repentir et renoncent à 
cette loi, il faut nous en avertir et faire connaître leurs noms; nous 
pardonnerons leur crime et les louerons de ileur zèle. Maïs si, leur sou- 
müssion n’étant qu'’extérieure, ils transgressent en secret nos ordres, 
nous les priverons de leur degré et lès punirons suivant la rigueur 
des lois; c’est un crime impardonnable. Nous déposerons de leur 
charge les mandarins qui les favoriseront et négligeront de nous 
avertir de leur conduite. » 


Le vice-roi du Foukièn envoya son Mémoire à l’Empereur qui, 
pour la forme, l’envoya à la Cour'des Rites pour obtenir son sen- 
timent. Ce tribunal, adversaire né du christianisme, que seul 
Kanghsäi brida quelque temps, approuva à l’unanimité les conclu- 
sions du vicé-roi, et voici le rapport qu’il présenta à l’Empereur : 


IIL. — DÉCLARATION DE LA COUR DES RITES CONTRE 
LE CATHOLICISME 


Conformément à ce que le vice-roi du Foukièn propose, il faut 
laisser à la Cour les Européens qui y sont utiles; quant aux autres, 
répandus dans le Tchely et dans les autres provinces de l’empire, il 
faut amener à la Cour ceux qui peuvent être utiles, et conduire le 
reste à Macao. Il y en a qui ont reçu la Patente impériale (le Piao) 
appelée Nôui-vou-fou ; que celle-ci soit remise aux mandarins des 
lieux et qu’elle nous soit renvoyée, pour être remise au tribunal d’où 
elle est sortie et y être brûlée (1). Quüe les temples qu’ils ont bâtis 
soient tous changés en maisons communales. Qu on interdise rigou- 
reusement cette religion et qu’on oblige ceux qui ont été assez aveu- 
gles pour l’embrasser, à se corriger au plus tôt. Si dans la suite, ils 
se rassemblent pour prier, qu'ils-soient punis selon les lois, et que 
les mandarins peu attentifs à faire observer cet ordre, soient cassés 
de leur charge par les Gouverneurs et Vice-Rois et déférés devant 
nous, pour que nous déterminions le châtiment qu’ils méritent. 


IV. — L'EMPEREUR APPROUVE LA PERSÉCUTION 


Pour montrer combien cette décision entrait dans ses vues, 
Yountcheng se hâta de la ratifier. Le lendemain, quinze de la 
XIÏ° lune (41 janvier 1723), il l’annotait de son pinceau rouge en 
ces termes : 


(1) Ainsi était réglée sans retour la question du Piao, qui avait été 
I occasion de tant de vexations pour les missionnaires opposés aux rites 
chinois. 
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Qu'il soit fait ainsi qu’il à été déterminé par le Tribunal des Rites. 
Les Européens sont des étrangers; il y a bien des années qu’ils rési- 
dent dans les provinces de l’empüre, maintenant il faut s’en tenir à ce 
que propose le Vice-Roi du Fowkièn. Mais, comme il est à craindre 
que Île peuple ne leur fasse quelque outrage; j’ordonme aux Gouver- 
neurs et aux Vices-Roïs des provinces de leur accorder une demi- 
année ou quelques mois; et pour les conduire, où à la Cour, ou à 
Macao, de les faire accompagner dans leur voyage par un mandarin 
qui prenne soin d’eux et les garantisse de toute insulte (1). 


V. — HARANGUE DE L'EMPEREUR YOUNTCHENG AUX 
MISSIONNAIRES 


Les missionnaires de Pékin ne ménagèrent pas leur peine pour 
adoucir l’Empereur. Le 1* juillet, quelques-uns d’entre eux se 
présentèrent à la porte du Palais pour supplier qu’on reçût le 
placet qu’ils adressaient à l'Empereur. Celui-ci le lut et l’äpostilla 
en ce sens « qu’il tolérait jusqu’à nouvel ordre que les mission- 
naires pussent résider à Canton ». Les missionnaires qui atten- 
daient à la porte furent alors introduits pour écouter le sermon 
impérial suivant : 


Le feu empereur, après m'avoir instruit pendant quarante ans, m'a 
choisi de préférence à mes frères pour lui succéder sur le trône. Je 
me fais un devoir capital de l’imiter «et de ne m’éloigner en rien de $a 
manière de gouverner. Dans la province du Foukièn, des Européens 
voulaient anéantir les enseignements de Confucius et troublaient les 
peuples; les grands de cette province me les ont déférés; Jai dû pour- 
voir au désordre; c’est une affaire de l’Empire, j’en suis chargé, et 
je ne puis ni ne dois agir maintenant comme je faisais lorsque je 
n’élais que prince. 

Vous dites que votre religion n’est pas fausse; je le crois. Si je pen- 
sais qu’elle fût fausse, qui m’empêcherait de détruire vos églises et de 
vous chasser ? Les fausses religions sont celles qui, sous prétexte de 
porter à la vertu, soufflent l’esprit de révolte, comme fait la secte du 
Nénuphar blanc. Mais que diriez-vous si j’envoyais une troupe de 
bonzes et de lamas dans votre pays pour y propager leur religion ? 
Comment les recevriez-vous ? 

Mathieu Ricei vint en Chine la première année de Ouèn-Ly (1573). 
Je ne toucherai point à ce que firent alors les Chinoïs; je n’en suis 
pas chargé. Maïs, en ce temps-là, vous étiez en très petit nombre; ce 
n’était presque rien, vous n’aviez pas beaucoup de gens à vous ni 
d’églises. Mais votre loi s’est répandue, avec rapidité. Nous le voyions 
ét nous n’osions rien dire; mais, si vous avez pu tromper mon père, 
n’espérez pas me tromper de même. 


(1) De Muizza : Histoire générale, etc … t. XI, p 391. 
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Vous voulez que tous les Chinois se fassent chrétiens et votre reli- 
gion le demande, je le sais bien. Mais en ce cas-là, que deviendrons- 
nous ? Les sujets de vos rois ? Les chrétiens que vous faites ne recon- 
naissent que vous. Dans un temps de trouble, ils n’écouteraient_ pas 
d’autre voix que la vôtre. Je sais qu’actuellement il n’y a rien à crain- 
dre; mais quand les vaisseaux viendront par mille et dix mille, alors 
il pourrait y avoir du désordre. 

La Chine au Nord a l’empire des Russes, qui n’est pas méprisable; 
elle a au Sud les Européens et leurs royaumes, et à l’Ouest Tséouang- 
rabdan; que je veux retenir chez lui pour l’empêcher d’entrer en 
Chine, de peur qu’il n’y excite du trouble. Lange, secrétaire d’Isma- 
liof, ambassadeur du Czar (1), sollicitait qu’on accordât aux Russes - 
la permission d'établir des factoreries pour le commerce; tette per- 
mission lui fut refusée et on ne lui permit de trafiquer qu'à Pékin et 
à Tchou-Kou-Pai-Sin, sur les frontières, dans le pays des Kalchas. 

Je vous permets de demeurer ici et à (Canton, autant de temps 
que vous ne donnerez aucun sujet de plainte; car, s’il y en a plus 
tard, je ne vous laïisserai ni ici, ni à Canton. Je ne veux point de vous 
dans les provinces. L’empereur (Kanghsi) mon père a perdu beaucoup 
de sa réputation dans l’esprit des lettrés par la condescendance avec 
laquelle il vous y établit. Il ne se peut faire aucun changement aux 
lois de nos sages; et je ne souffrirai pas que sous mon règne on ait 
rien à se reprocher sur ce point. Quand mes fils et mes petits-fils 
seront sur le trône, ils feront comme (bon leur semblera. Je ne m’en 
embarrasse pas plus que de ce qu’a fait Ouàn-Ly (2). 

Ne vous imaginez pas au reste que j'aie rien contre vous, ou que 
je veuille vous opprimer ; vous savez comment j’en usais avec vous 
quand je n'étais que prince impérial... Ce que je fais maïntenant, c’est 
en qualité de souverain. Mon unique soin est de bien régler l’empire; 
je m’y applique du matin au soir. Je ne vois ni mes enfants ni l’im- 
pératrice, mais uniquement ceux qui sont chargés des affaires publi- 
ques; et cela durera autant que le deuil qui est de trois ans. Quand il 
sera fini, je pourrai peut-être vous voir comme à l’ordinaire (3). 


VI. — _EXPULSION DES MISSIONNAIRES ETICONFISCA- 
TION DES ÉGLISES 


Inutile d’ajouter que l’ordre de l'Empereur fut rigoureusement 
exécuté : tous les missionnaires des provinces furent reconduits 
sous escorte à Canton. D’un bout à l’autre de l’empire, les églises 
et les oratoires furent convertis en magasins, en écoles et même en 
pagodes. : 


(1) Cf. supra, €h. XXII. | _ 

(2) Ouan-Ly, empereur de la dynastie des Ming, qui régna de 1573 à 
1620. | 

(3) MarcLa : Histoire générale de la Chine. MDCCLXXX, t. XI, p. 400. 
et suiv. 
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. Cette sentence ne fut envoyée dans les’ provinces que le 17 de Ja 
première lune, écrivait un missionnaire de Pékin, c’est-à-dire le 11 de 
février. Cependant les mandarins ne laissèrent pas d’agir contre nous 
à la première connaissance qu’ils en eurent par les gazettes publiques. 
Dans cette province de Pé-tcheli, nonobstant la liberté qu’on nous 
laissa de rester dans la Capitale, le mandarin de Ouèn-ngàn-hièn (4) 
s’empara aussitôt de l'Eglise française que nous y avions et la chan- 
géa en un grenier public. À Koupé-keou (2), sur le chemin de la Tar- 
tarie, au passage de la grande muraille, où nous avons une Eglise 
française, les mandarins s’en saisirent : ils prirent les tableaux des 
autels de Notre-Seigneur, de la Sainte-Vierge et de saint Joseph, et les 
firent brûler publiquement Nous avons perdu dans cette province 
l'Eglise de Suen-hoa-fou (3), où nous avons une Chrétienté nombreuse. 
Les Pères Portugäis en ont encore plus perdu que nous, entre autres 
celle de Tchao-tcheou a été entièrement détruite, et les matériaux 

ont été transportés ailleurs. Et ce qui met le comble à notre afflic- 

tion, c’est qu’en quelques endroits, on a fait succéder Bélial au vrai 
Dieu, et qu’on à changé en des temples d’idoles les églises qui lui 
étaient consacrées, ainsi qu’il est arrivé dans le Honän (4). | 


NÔTE 
LES MISSIONNAIRES SE VOIENT INTERDIRE L'ENTRÉE DU PALAIS 


Dans son journal, M. Ripa, à la date du 17 juin 1723, rapporte ainsi le 
changement de régime qui eut lieu après la mort de l'Empereur Kan- 
ghsi, en ce qui regarde les relations des missionnaires avec l'Empereur: 

« Le 17 juin, nous dûmes, tant que nous étions d’'Européens, nous 
rendre au tribunal appelé Tou-You-Sou qui est celui qui gouverne les 
affaires des Eunuques et des autres employés du palais. Les mandarins 
nous dirent que le Prince dix-septième, frère de l'Empereur, nous avait 
fait appeler, pour qu’on nous dise en son nom les paroles suivantes : 

« Avant la mort de l'Empereur Kang-Chi, les Européens allaient à 
la ville de Hai-Tien et présentement l'Empereur n'y est pas encore 
allé ; les Européens venaient encore ici au Palais et ils n'y viennent 
plus. Par le Conseil des Grands, j'ai ordonné que vous veniez quélque- 
fois Le mois à ce tribunal de Tou-You-Sou où vous pouvez exposer les 
affaires que vous avez ». ‘ 

« Tel était l'ordre du Prince exprimé en son nom, mais sans doute 
émané de l'Empereur. Ainsi, en vertu de cet ordre, les Européens 
étaient exclus du palais où ils avaient toujours eu entrée auparavant, 
et désormais aucun d'eux ne put y mettre le pied, sans un ordre exprès 
de l'Empereur, comme il y en avait un pour moi et pour M. Scipel, ou 
au moins des Grands dans quelque affaire pressante ; en même temps, 
ils furent soumis à un tribunal, tandis que sous le règne précédent, ils 
dépendaient immédiatement de l'Empereur. Ce fut là le premier effet 
que nous commençâmes à éprouver des soupçons conçus. à l’occasion 
de la conjuration du Père Morao ». 


. (4) Wéëngànhsièn est une sous-préfecture dépendant de Pékin, située 
entre Tientsin et Paotingfou. un 
(2) Koupékôw est'une passe très importante, à cheval sur la Grande 
Muraille, qui commande la plaine de Pékin, du côté Nord-Est. 
(3) Ville importante située au N.-0. de Pékin, qui commande [la passe 
« de Kalgan et de la Mongolie. 
(4 Lettres édifiantes, t. XIX, p. 307, 


CHAPITRE II 


YOUNTCHENG ET BENOIT XIII 


I. — Le successeur de Monseigneur Della Chiesa. — 
II. Légation pontificale à l'Empereur de Chme. — 
III. Première audience de Yountcheng aux Missionnaires. 
— IV. Audience pour la remise des Brefs. — V. Brefs 
de Benoît XIII à l'Empereur Yountcheng. — VI. Con- 
versation de l'Empereur avec les Délégués pontificaux. 
— VII. Réponse de Yountcheng au Pape Benoît XIII. 
— VIII. Délivrance de M. Appiani. — IX. M. Pedrini 


et l'Empereur Yountcheng. 


I. — LE SUCCESSEUR DE MONSEIGNEUR DELLA CHIESA 


‘ Les successeurs de Mgr Della Chiesa furent tous des Portugais, 
un seul excepté. 

Le premier nommé refusa la dignité qui lui était offerte : ce fut 
Antoine dos Reys (1). 

La Cour de Lisbonne lui. donna pour successeur un religieux 
Augustin, François de la Purification, né dans les Indes portu- 
gaises. Elu en 1725, il fut sacré le 16 décembre de la même année 
à Goa. Il ne vint jamais à Pékin et ne put dépasser la ville de 
Macao, à cause de la violente persécution déchaînée en Chine par 
l'Empereur Yountcheng, et il y mourut le 31 juillet 4734 


(1) Mort le 19 mai 1738. 
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Il a laissé pourtant un nom dans l’histoire de -l’Eglise de 
Chine, à causé de son intervention dans la question des supersti- 
tions chinoises. De Macao il lança deux Mandements adressés aux 
prêtres et aux fidèles de son diocèse de Pékin, pour leur imposer 
l’usage des « huit permissions » arrachées au légat Mezzabarba. 
Ces deux lettres pastorales furent condamnées par Bref du Pape 
Clément XII (26 septembre 1735) (1). 


II. — LÉGATION PONTIFICALE A L'EMPEREUR DE CHINE 


Le Pape Benoît XIII, ayant eu connaissance de la délivrance 
de M. Pedrini, et ayant reçu aussi par M. Ripa des informations 
plus amples sur les dispositions du nouvel Empereur, lui adressä : 
deux Brefs en 1724, qu'il confia à deux religieux Carmes. Ceux-ci 
arrivèrent-l’année suivante à Pékin. 

Le premier de ces Brefs était pour féliciter Youngtcheng de son 
avènement au trône, lui recommander les missionnaires et parti- 
culièrement les derniers arrivés en Chiné. Le second Bref, signé 
quelques mois seulement après le premier, était pour deman- 
der au monarque chinois la liberté de M. Appiani ét de M. Gui- 
gnes (2), prisonniers à Canton depuis la légation de Tournon. 


III. — PREMIÈRE AUDIENCE DE; YOUNTCHENG AUX MIS- 
SIONNAIRES DE PÉKIN 


À l’occasion de l’arrivée des envoyés du Pape, Yountcheng se 
décida à voir les missionnaires, dont plusieurs lui étaient con- 
nus, entre autres M. Pedrini qui avait été son maître. 

Le troisième prince fit donc venir au Palais M. Pedrini et les 
PP. Suarez et Parennin, afin de leur faire savoir que le deuil de 
Sa Majesté (à l’occasion de la mort de sa mèré) était terminé et 
qu'ils pouvaient de temps en temps aller s’informer de sa santé. 


_ Par suite -de cette invitation, raconte M. Pedrini, nous nous ren- 
dîmes quatre jours après au palais (17 nov. 1725), et l'Empereur nous 


(1) Revocatio duarum epistolarum pastoralium b. m. Francisci episcopi 
Pekinensis, nuper defuncti, die 6 julii- et die 23 decembris editarum. 

(2) M. Guignes, prêtre des M.-E., originaire du diocèse de Lyon, avait été 
emprisonné en même temps et pour- le même motif que M. Appiani. 
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accueillit avec beaucoup de courtoisie, et nous fit boire le thé en sa 
présence; mais il ne parla qu’à trois de nous autres : aux PP. Suarez 
et Bouvet auxquels il demanda quel âge ils avaient, et à moi. Il me 
demanda si j'étais toujours malade, ajoutänt que j'avais de bonnes 
couleurs. 

Tout son discours se réduisit à dire qu'il ne nous avait pas fait 
venir plus tôt, parce que C ’était le temps de son deuil, pendant lequel 
il n’avait pas reçu non plus la visite des bonzes; mais que nous pou- 
vions revenir de temps en temps. Il ajouta: « Votre religion est 
bonne; mais s’il se trouvait quelque méchant homme comme ce vil et 
pervers Mou-Kin-Yuèn (Morao), je ne le regarderais pas comme un 
chrétien, mais bien comme certains lamas que j'ai fait tuer, parce 
qu’ils n’étaient pas vraiment lamas. » 

Ce soupçon que l’empereur a conçu que les Européens s'étaient 
faits les partisans du huitième et du neuvième princes, pour mettre 
l’un des deux sur le trône, soupçon qu’il exprime dans ces paroles (au 
Pape) (1), fait aüssi qu’il a accueilli l’accusation du Zoum-Tou (vice- 
roi) du Foukièn et chassé les Européens de la Chine, tout en leur 
accordant par grâce de rester à Canton (2). 


A 


IV. — AUDIENCE POUR LA REMISE DES BREFS DE 
BENOIT XIII A L'EMPEREUR YOUNTCHENG (48 : novem- 
bre 1725) 


Le lendemain dé cette audience eut lieu la remise des Brefs 
pontificaux. | 

Vers midi, tous les missionnaires furent introduits par un 
eunuque dans la salle la plus reculée de la villä impériale (c’est-à- 
dire Yuèn-Ming-Yuèn). L'Empereur était assis sur son trône à la 
façon tartare. À sa gauche, vers l’Orient, étaient les deux Ta-Gin 
(Grands) désignés pour accompagner les deux PP. Gothard Rinaldi 
et Ildefonse Wolfang, Carmes, déchaussés. A sa droite étaient les 
deux Pères, à la suite desquels se trouvaient les sept Européens, 
qui étaient M. Pedrini, quatre Jésuites et deux autres Carmes 
déchaussés. L'Empereur fit asseoir les nouveaux arrivés; les 
anciens restèrent à genoux. 

Comme le premier Bref ne renfermait que des félicitations, 
nous reproduisons seulement le second ‘dans lequel le Pape de- 
mande la délivrance de M. Appiani et Guignes,, 


(1) Les paroles auxquelles fait allusion M. Pedrini furent prononcées 
par Yountcheng dans sa réponse aü Bref du Pape Benoît XIII : « Pourvu 
| que les (missionnaires) Européens observent les lois de l'Empire, et qu’il 
n’y ait rien de repréhensible dans leur manière d’agir, je les comblerai 
de bienfaits. » 

(2) Mémoires, C. M. t. VIL P. 229. 
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V.— BREF DU PAPE BENOIT XIII À L'EMPEREUR YOUNT - 
CHENG 


Au très illustre et très puissant Empereur des deux Tartaries et 
de la Chine, Benoît, Pape, XIII° du nom. 


Très Illustre et Très Puissant Empereur, les deux vertus des monar- 
ques suprêmes, qui contribuent principalement à maintenir le bon- 
heur des peuples, ainsi qu'à affermir et augmenter les forces d’un 
Empire, ces deux vertus qui sont une justice incorruptible et une rare- 
clémence, ont rehaussé merveilleusement les commencements de votre 
règne. La renommée de ces vertus, répandue par toute la terre, est 
parvenue jusqu’à nous et nous a comblé de joie et de consolation; car 
ce nous à été un immense bonheur d’apprendre qu’aussitôt après 
avoir pris en main les rênes de l'Etat le plus florissant, vous avez tiré 
de l'horreur d’une longue prison notre bien-aimé fils Théodoric- 
Pedrini, notre Missionnaire, pour ile rendre à son ancienne liberté. 
Par cette preuve d’un esprit élevé et d’une bonté royale, vous nous 
avez donné comme un gage certain de votre zèle et de votre biénveil- 
lance, et vous avez porté notre esprit à concevoir d’heureuses -espé-- 
rances pour les destinées de la religion chrétienne dans vos Etats. 
C’est pourquoi nous vous exprimons les plus magnifiques actions de 
grâces; mais en même temps, nous élevant à des sentiments dignes 
de votre souveraine humanité, Ô Très Puissant Empereur, nous vous 
prions et vous süupplions instamment de faire jouir du même bienfait 
de votre insigne clémence et de votre équité, nos Chers fils, les Mis- 
sionnaïres Louis-Antoine Appiani et Antoine Guignes, qui ont éte 
jetés en prison et y sont détenus dans la ville de Canton depuis le. 
règne de votre père. Il est impossible de vous dire à quel point, par ce 
bienfait de votre-extraordinaire bienveillañce, vous gagnerez nos affec- 
tions et notre bonne volonté, et quelle grande ardeur vous ajouterez 
à notre amitié pour vous; afin que nous adressions avec plus de fer- 
veur et d'instance nos prières suppliantes au Dieu tout-puissant qui 
a créé et qui gouverne toutes choses pour votre véritable félicité et 
celle de vos peuples. 

6 octobre 1724 (1). 


VI. — CONVERSATION DE L'EMPEREUR AVEC LES DÉLÉ- 
GUÉS PONTIFICAUX 


\ 


M. Pedrini raconte ainsi la fin de l’audience de remise des: 
Brefs : 


L'empereur nous a fait boire le thé et manger dans la même salle; 


(1) L’original, qui est en latin, se trouve dans M. C. M. t. VII, p. 210 et 
dans La Congrégation de la Mission en Chine, t. I, p. 279. 
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Le 


il a donné. à chacun des nouveaux venus quatre pièces de soie et 
quatre peaux de zibeline; puis il leur a envoyé chez eux une table 
chargée de douceurs et de fruits, le tout dans des plats d’or. 

Le discours qu’il a fait a été long. En voici la substance : 

Il a dit qu’il était très content que le Pape eût envoyé ces deux 
représentants, non pas tant pour le féliciter de son élévation à l’Em- 
pire que pour le féliciter des faveurs accordées par son père, l’Em- 
pereur défunt. 

Il leur a demandé ensuite quel âge avaient les deux envoyés. On 
lui répondit : « Vingt-six ans ». | 

Le P. Gôthard dit alors qu’il demanderait à Sa Majesté deux choses 
qui feraient rajeunir le Pape malgré ses 75 ans, s’il pouvait lui porter 
la nouvelle qu’il les avait obtenues, que c’était : 1° que les mission- 
naires pussént retourner dans les provinces d’où ils étaient sortis; 
et 2° de permettre à eux deux de revenir à Pékin pour servir Sa 
Majesté. | 

A cette dernière demande, l’Empereur répondit avec beaucoup 
d'indifférence, et dit qu’il leur laissait la liberté de retourner ou non. 
Mais, ajouta-t-il avec beaucoup d’affabilité, si d’autres veulent venir, 
j'en serai honoré. Quant à la première grâce, l’emipereur Ia refusa. 
Cependant on a gagné quelque chose, c’est-à-dire qu’il a au moins 
déclaré le fond de sa pensée : ce n’est pas par haïiné de la Religion 
(chrétienne) qu’il a chassé les missionnaires des provinces, mais par 

suite des soupçons qu’il avait conçus qu’ils prenaient part aux tumul- 
tes et aux révoltes. 

Il dit que dans les commencements, on avait seulement permis 

aux Européens. d’être à Pékin au service de l’empereur; que pour 
lui, il ne prohibait pas la religion ; que quiconque voulait se faire 
chrétien en avait la liberté, vu- qu’il n’empêchait pas davantage de 
se mettre dans la secte de Fouo (Bouddha), etc. 
« Maintenant, ajouta-t- -il avec beaucoup de bon sens, vous autres 
Européens vous êtes à Pékin et à Canton; convertissez ces deux pro- 
vinces, je ne m’y oppose pas; ensuite, je vous ferai passer dans les 
autres. Mais, que voulez-vous aller vous installer dans toutes les pro- 
vinces de la Chine ? Qu'est-ce que cela veut dire ? Demandez au Pape 
qu’est-ce qu’il prétend en voulant que deux ou trois d’entre vous 
soient dans chaque province ?... » - 

Puis il a ajouté de lui-même que dans chaque province, il n’y 
en avait guère que deux ou trois. Et encore ces deux ou trois ne 
savent pas parler la langue et ne peuvent prêcher la Religion. Que 
veulent-ils donc faire dans les provinces ? Peut-être y en aurait-il 
ensuite quelqu'un qui tomiberait dans quelque délit. Et si vous n’y 
tombiez pas, vous autres, vos chrétiens pourraient y tomber, et vous 
ne pourriez pas les châtier, n’en ayant pas l’autorité. Votre religion 
en se limitant à Pékin et à Canton, durera éternellement (young-yuan); 
mais il n’en sera pas ainsi dans les provinces, parce qu’il y aura des 
troubles, et les Chinois vous accuseront comme le Vice-Roi de. 
Foukièn. 

« Et puis vous autres, vous avez dit que votre religion est la même 
que celle de Confucius; puisque nous avons ici la religion de ce Saint, 
qu'avons-nous besoin de la vôtre? » 


Ceci était dit pour lés partisans des Rites. 
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L'Empereur Daiià ensuite du second Bref et dit que le Pape le 
. remerciait de la délivrance de M. Pedrini, qui était devant lui, fai- 
sant foniction d’interprète : « Teliko (Pedrini) n’a pas commis une 
grande faute; seulement il était tout seul et tous les autres Européens | 
étaient contre lui. J’ai accordé l’amnistie à tant d’autres qui étaient 
coupables de grands crimes, pourquoi ne lui aurais-je pas fait grâce 
à lui aussi ? Il-publiait la religion à sa façon, et les autres ne le vou- 
laient pas. » 


L'Empereur en terminant donna l’ordre d’élargir les deux mis- 
sionnaires prisonniers à Canton depuis la légation de Tournon, 
c’est-à-dire depuis près de 20 ans. C’étaient MM. Appiani, C. M. 
et Guignes, M.-E. 

L'Empereur répondit enfin par deux lettres aux deux Brefs 
pontificaux, et les confia aux deux Carmes délégués par le Saint- 
Père. 


VII. — RÉPONSE DE YOUNTCHENG AU PREMIER BREF 
DU PAPE BENOIT XIIT 


L'Empereur régnant au Kiao-Hoa-Hoang (Pape) du royaume d’Ita- 

lie par le commandement du Ciel. En lisant la lettre de Votre Majesté, 
et à la vue des beaux présents que vous m'avez envoyés, je me suis 
convaincu de la sincérité de vos sentiments. Mon auguste père, qui 
avait pris. sous sa protection les royaumes les plus éloignés étant 
décédé, et sa mort ayant été pleurée par tous les mandarins et par 
tous lés peuples tant du dehors que du dedans, m'a laissé le soin, en 
me chargeant de l’Empire, de continuer et de conduire à sa perfec- 

tion ce qu’il avait commencé. Aussi je reçois avec joie la lettre obli- 
| geante dans laquelle, me rappelant le souvenir des bienfaits que mou 
père a versés sur le christianisme, vous me souhaïtez une prospérité 
que vous me promettez devoir être l’objet de vos prières. 

J’ai accueilli avec honneur les personnes que vous m'avez envoyées 
de si loin. Quant aux Europééns qui sont dans mes Etats depuis long- 
temps, moi, Empereur, jai pris la peine de les instruire et de leur 
apprendre la soumission due aux supérieurs, la modération et les 
égards qu’ils doivent à leurs égaux, et une tranquillité qui leur fasse 
éviter les défauts d’une humeur inquiète et remuante. S'ils veulent 
bien se résoudre à observer les lois de l'Empire et à ne rien faire de 
répréhensible, je les comblerai de biens; je les favoriserai en tout 
et je les honorerai de ma tendresse. 

J’envoie par des hommes députés pour ce sujet cette lettre, avec 
soixante pièces de soie brochées d’or et quarante plus communes, que 
je vous prie d’accepter comme une marque de mon estime et de mon 
inclination pour vous. 


Dans sa réponse au second Bref, où le Pape demandait la mise 
en liberté de MM. Appiani et Guignes détenus à Canton, l’Empe- 
reur marque qu'ayant accordé au moment de son avènement une 
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amnistie générale en faveur de ceux qui avaient commis des fautes 
susceptibles de pardon, il avait rendu avec plaisir la liberté à 
Pedrini; qu’il en aurait fait autant à l’égard de MM. Appiani et 
Guignes, si les mandarins de Canton lui avaient parlé de ces deux 
Européens dans leur requête,-et qu’il envoyait l’ordre de les 
élargir. | 

Il finit ainsi : 

Je vous envoie les PP. Gothard et Ildefonse, avec seize autres 
pièces, et un paquet de racines de gin-seng (1), afin que vous con- 


naïssiez par là l’estime que j'ai pour vous. Recevez-les donc, et ne 
négligez rien pour vous conservér la vie et la santé. 


VIIL —— DÉLIVRANCE DE M. APPIANTI 


M. Appiani ne fut pas libéré sans difficultés ni sans retard. 
Agé, infirme et saris r'esSOUTCES, il attendit longtemps encore l’exé- 
cution de la promesse impériale. Les résidences même et les pro- 
cures de Canton lui refusaient un asile, car toutes regorgeaient de 
monde depuis la relégation à Canton de tous les prêtres européens 
de Chine. La perspective de se trouver sans logis assombrissait 
la joie qu’il savourait à l’avance de pouvoir bientôt recouvrer la 
liberté. À cela s’ajoutait l’embarràs de la pauvreté. et même du 
dénuement, car le Procureur de la à Propagandé avait refusé de lui 
servir plus longtemps sa pension, comme il nous l’apprend lui- 
même : 


Il n’a pas voulu me donner les 25 piastres, ni pour l’année 1723, 
ni pour 1724, ni pour 1725, et il ne m’a encore rien donné pour cette 
année (1726). Comme M. Rayo est mort, je n’ai même plus l’honoraire 
des messes que j'ai célébrées, ni celui de la chapellenie de l’année 
dernière; ainsi je ne vis qu'avec l’argent de Monseigneur Mullener.…. 
Que Dieu soit béni, on verra au tribunal de Dieu si je suis oisif et 
sans rien faire. À ce titre, je ne veux aucune pension; et si les Car- 
dinaux approuvent la conduite du P. Perroni envers moi, alors il 
vaut mieux que l’on emploie cet argent pour quelqu'un qui servira 
avec plus de fidélité et plus de dévouement la Sacrée Congrégation. 
Ils peuvent, s’ils le veulent, me rappeler et me confiner dans ün coin 


(1) Le Gin-Seng est une iplante de la famille des araliacées. (Panax Gin- 
Seng Meyer), à laquelle les Chinois attribuent des propriétés merveilleuses 
et qu’ils vendent’ à des prix exhorbitants Ils en dessèchent la racine à une 
chaleur modérée et la regardent comme le tonique le plus puissant et 
Paphrodisiaque le plus actif. Cette racine est d’un jaune rougeâtre, d’une 
consistance cassante, se ramollissant dans l’eau avec augmentation de volu- 
me, fondant dans la bouche et offrant une saveur légèrement amère et aro- 
matique, avec un arrière-goût sucré. - 
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pour y faire pénitence de mon oisiveté de 20 ans, employée à souf- 
frir et à soutenir la mission du Su-Tchuen, à nourrir des élèves (sémi- 
naristes), à aider les Missionnaires Augustins et Franciscains qui 
étaient. sans asile; tel est le paiement que l’on donne à ma pauvre 
vieillesse (1). | 

À la suite de je ne sais quelle négligence, la cause de 
M. Appiani fut perdue de vue à Pékin, ét neuf mois après l’ordre 
de l’Empereur, il se trouvait encore dans sa prison. Par ses 
démarehes à Pékin, M. Pedrini obtint enfin l’expédition du décret 
au Tribunal des Rites. Mais, dans la rédaction, il remarqua les 
deux mots « houi kouo » rapatriement. Aussitôt il déclara que ce 
n’était là ni la volonté ni l’ordre de l'Empereur, et que si on ne 
supprimait pas cette clause, il allait en parler au treizième Prince 


et même à l'Empereur qui l’honorait ‘et qui prenait soin de sa 


santé en lui envoyant son médecin et des remèdes. 

On retira les deux expressions qui semblaient donner à cette 
faveur l'apparence d’un édit de bannissement, et, le 21 août 1726, 
MM. Appiani et Guignes furent enfin élargis. M. Appiani alla de- 


mander l’hospitalité à la maison appartenant à la Propagande, 


située dans le quartier Siao-Nàn-Mèn. 

L'âge et la longue captivité de 20 ans qu'il avait subie 
l’avaient tellement vieilli qu’il se trouva dans la nécessité de 
demander au Préfet de la Propagande l’autorisation de dire tous 
les jours la messe votive de la Sainte Vierge. 

: Même, pendant que M. Pedrini négociait sa délivrance et empèê- 
chaït qu’il ne fût renvoyé en Europe, M. Appiani s’était demandé 
s’il n’était pas plus avantageux pour son âme de retourner en 
Europe, afin de s’y préparer tranquillement à la mort: - 


Je ne sais si Dieu veut que je le désire, c’est-à-dire de m’en retour- 
ner dans ma chère Europe, afin d’y mourir dans une maison de max 
chère Congrégation. Je ne refuse pas, et je n’ai pas mal au cœur de 
mourir en Chine; partout on trouve la mort et le chemin du ciel. Mais 
sachez bien, que quelque vieux que soit le passereau, il ne peut jamais 
oublier son pauvre nid (2). 


La réponse de Rome fut qu’il dei rester. Lui-même nous 
l’apprend dans une lettre du 15 décembre 1730 : 


« La Sacrée Congrégation me laisse la liberté de partir ou de 
rester, en supposant cependant que je ferai ce que je croirai être le 
plus avantageux au service de Dieu, et en compatissant à mon àge 


(1) Canton, le 10 janvier 1726.° | 
(2) M C. M, t. VIL p. 264. : 


_ 
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avancé, elle me dit qu’elle m’enverra par le prochain courrier un 
bréviaire en quatre parties et en gros Caractères. 

« Dé telle sorte que les expressions et l’envoi me disent assez 
clairement que leurs Eminences désirent que je ne parte pas; et-véri- 
‘ tablement les circonstances dans lesquelles se trouvent cette Mission 

ei les affaires de la Propagande, ne rendent pas tout à fait inutile mon 
séjour dans ce pays. 

« J’interprète donc les paroles des Cardinaux comme un com- 
mandement de sacrifier mon amour-propre en demeurant, cependant 
prêt à partir, si je savais que ce fût leur bon plaisir. Oref et orent et 
ora pro me morituro ! (1). 


Cette lettre est signée ainsi : 


 LOUIS-ANTOINE APPIANT, 
INDIGNE MISSIONNAIRE | 
parce qu’il est oisif et ne fait rien. 
M. Appiani passa le reste dé ses jours à élever des jeunes gens 
qu’il destinait à la prêtrise. La dernière lettre que nous ayons 
de lui se termine par ces mots : 


‘ I1 me reste à recommander à vos prières et à celles de la Congré- 
gation et ma personne et trois élèves qui sont avec moi. 


IX. — M. PEDRINI ET L'EMPEREUR YOUNTCHENG 


La rigueur avec laquelle l'Empereur avait traité le P. Morao 
ne l’empêchait pas de donner audience aux missionnaires de 
Pékin. Bans l’une de ces rares audiences, M. Pedrini, usant de la 
familiarité dans laquelle il avait vécu avec lui, alors qu'il n’était 
que prince, réussit à lui faire un véritable cours d’apologétique. 
Selon les anciens usages de la Cour, quatre missionnaires allè- 
rent au Palais pour demander des nouvelles de la santé de l’'Em- 
pereur. Celui-ci ayant reçu la requête, ordonna ausshÔt d’intro- 
duire les Européens (21 juin 1728). 

Des quatre missionnaires, seul M. Pedrini était connu de 
Yountcheng. Aussi ce dernier, en le voyant vieilli, lui dit qu'il 
était bien maigre et lui demanda s’il ne se portait pas bien. M. Pe- 
drini remercia en inclinant lä tête jusqu’à terre et répondit : 
« Que depuis qu’il avait pris les remèdes que Sa Majesté lui avait 
fait l’honneur de lui donner, il s’était toujours porté de mieux 
en mieux. » 

_ L'Empereur voulant discuter longuement fit apporter des cous- 
sins pour faire asseoir ses interlocuteurs. 


(1) Mémoires, t. VII, p. 299. 
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La conversation roula tout entière sur notre sainte religion 
et le discours fut adressé à M. Pedrini qui saisit cette occasion que 
. Dieu lui offrait pour parler à l’Ernpereur de tous nos mystères. 

L'Empereur commença à demander à M. Pedrini quel était le 
fondement de notre foi. Il répondit : : 

— C’est croire et adorer un seul Dieu, créateur du ciel et de 
la terre. : 

— Et y a-t-il quelqu’ un qui ne le croie pas? dit l'Empereur; 
mais vous injuriez Fouo, et les bonzes injurient Tièn-Tchou 

(Dieu); vous ne devez pas ainsi vous disputer, c’est ce que j’ai 
déjà dit aux bonzes. Votre religion et celle de Fouo (Bouddha), de 
Confucius et les autres que nous avons ici, enseignent à faire le 
bien; à quoi bon vous injurier les uns les autres ? 
©. M. Pedrini répondit : 
— Nous autres, nous n’injurions pas ceux. qui appartiennent 
à d’autres sectes; nous disons-séulement… 

— Quoi ? interrompit l'Empereur. 

— Nous disons que Fouo et les autres sont des sectes fausses. 

— Comment fausses ? - 

— Votre Majesté est l’unique Maître de cet empire; dans tout 
le royaume . il n’y a qu’un seul roi; si un autre s’élevait ici en 
Chine pour vouloir être Empereur, ne serait-il pas un faux Empe- 
reur ? | 

— Assurément. D À 

— Hé bien ! Dieu étant créateur du ciel et de la terre, veut 
être maître de tout le mende; c’est pourquoi il veut être adoré, et 
tous les autres sont de faux maîtres. 

— S'il en est-ainsi, pourquoi m’honore-t-on moi-même ? Il suf- 
fit d’honorer le vrai Dieu sans faire aucun cas des autres. 

— Nous honorons Votre Majesté parce que Dieu nous le comi- 
mande; et nous offenserions Dieu, si nous n’hônorions De les 
Princes de la terre. 

— Donc vous devez aussi honorer Fouo: car, de même que 
Dieu est par exemple comme la lumière principale et la plus 
grande, Fouo et les autres chefs de religions sont comme des 
lumières plus petites qu’il faut aussi honorer. Vous autres, vous 
m'’honorez ici en Chine, et pour cela vous ne laissez pas d’hono- 
rer vos rois d'Europe. 

Ici M. Pedrini dit qu’il avait quelque chose à répliquer sur ce 
qui avait été avancé. | 
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— Eh bien, dites. 

— Vous êtes le roi de la terre (c’est le titre qu’on Done enr 
Chine à l'Empereur, comme maître du Tièn-Hsia, dessous du ciel); 
nous vous honorons et vous servons sans cesser pour cela d’hono- 
rer les Princes et les Grands de l’empire, maïs chacun avec l’hon- 
neur particulier qui lui convient. Nous honorons Votre Majesté et 
aussi les rois d'Europe, parce que nous savons que cela ne déplaït 
pas à Votre Mäjesté. Mais, si par exemple, nous autres nous vou- 
lions ici en Chine rendre les honneurs qui vous sont dûs à quel- 
que autre qui voulût se faire Empereur et qui serait ennemi de 
Votre Majesté, ne devrait-elle pas nous punir rigoureusement ? 

— Certainement si. 

— Et bien! ce Fouo et les autres dieux sont les ennemis du. 
vrai Dieu, et c’est pour cela que nous ne pouvons les honorer sans 
offenser le véritable Seigneur. 

— Comment ses ennemis ? ils ne sont pas du tout ses ennemis. 

— Quiconque voudrait ici en Chine se faire Empereur serait 
ennemi de Votre Majesté. Or, Fouo s’est élevé jusqu’à vouloir être 
Dieu. Il a voulu se faire ériger des temples, et il s’est attribué 
des honneurs qui ne sont dus qu’à Dieu, quoiqu'il ne soit qu’un 
homme. Il a eu un père, une mère, et il n’est venu au monde que 
longtemps après la création du ciel et de la terre; il est donc par 
conséquent ennemi de Dieu. 

Alors on vit que cela faisait impression sur l’esprit de l’Empe- 
reur;, mais un si grand seigneur ne convient pas si facilement qu'il 
a eu tort. | | 

Il parla ensuite de l’enfer et dit que les bonzes enseignent ce 
que c’est que l’enfer. 

— Je sais déjà que vous autres et les bonzes exhortez le peuple 
à faire le bien; mais les bonzes disent qu’on peut sortir de l’enfer 
et qu’il y a une transmigration. Ils laissent par là la liberté à qui 
veut faire le mal, parce qu’un méchant homme dira : Quoi que 
j'aie à souffrir pour un peu de temps en enfer, quand j’en serai 
sorti (na y pei), je pourrai être heureux. Vous autres, pour éviter 
ce subterfuge et obliger les peuples à bien vivre, vous-dites qu’on 
ne peut sortir de l’enfer: toutes ces paroles ne sont que pour ins- 
pirer de la terreur. | 

— Il est très certain, Ô Empereur, répartit M. Pedrini, qu'il 
y a un enfer et qu’il est éternel. 

— Comment tant d'hommes peuvent-ils être dans un lieu? 
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Quant au ciel, qui est très grand, passe. Mais comment l’enfer 
POUR il contenir tant de peuples ? 

— Les âmes n’occupent point de lieu; de sorte qu'il en | peut 
contenir une grande multitude dans un très petit espace. 

Il demanda pourquoi Dieu s'était incarné plutôt en Europe 
qu’en Chine ? M. Pedrini répondit : 

— La terre est un globe qui n’a ni milieu ni fin; mais comme 
Dieu devait s’incarner dans un lieu de la terre, sa Providence 
choisit la Palestine. 

— Mais Dieu s’étant incarné et fait homme dans la Palestine, 
qui est-ce qui gouvernait le ciel et les autres parties du monde ? 

— Dieu fait homme n’a pas cessé d’être Dieu; il était au ciel, 
sur la terre et en tout lieu, gouvernani l'univers, comme il le gou- 
verne aujourd’hui. 

L'Empereur demanda ensuite si tous les Européens étaient 
sauvés. 

— Tous ceux qui observent les commandements de Dieu le 
sont, ét tout ceux qui ne les observent pas sont damnés. 

La discussion menée avec beaucoup d’aménité aboutit à 
un éloge de M. Pedrini que l'Empereur proposa à la vénération 
des autres missionnaires, sans doute plus jeunes que lui, et par 
un blâme du P. Morao qu’il appela un homme vil (Pou-Hao-Jèn) 
et qu’il affirma être certainement damné. 

L’audience se termina par une distribution de présents aux 
quatre missionnaires qui, après avoir remercié l'Empereur de vive 
voix, sortirent et allèrent de nouveau remercier devant la grande 
porte du Palais, en faisant trois profondes révérences, selon l’éti- 
quette d’alors (1). 

La conclusion de cette audience de évidemment quel était 
le fond de la pensée de Young-Tcheng. Si aucun incident person- 
nel n’était venu éveiller sa susceptibilité, il eût été tolérant ou au 
moins indifférent. Maïs depuis les événements que nous avons 
racontés, tout ce qu’on pouvait lui dire en faveur de la religion 
chrétienne ne pouvait lui faire oublier la conspiration dans la- 
quelle avait trempé le P. Morao. 


(1) Mémoire de M: Appiani, 23 août 1728. — Voir M. C. M, 1. VII, 
p. 340. 


_ 


CHAPITRE IV 


DÉCLIN DE LA MISSION DE LA PROPAGANDE 


[. — Les Missionnaires de la Propagande quittent le Pétang. 
— II. M. Ripa quitte Pékin et rentre en Europe. — 
IIT. Église de la Propagande à Pékin. — IV. Procès intenté 
à M. Pedrin à l’occasion du Jubilé d’Innocent XIII — 
:V. Tremblement de terre et le cimetière de la Propagande. 


I. — LES MISSIONNAIRES DE LA PROPAGANDE QUITTENT 
’ LE PÉTANG 


Présentés par le légat de Tournon à l’Empereur Kanghsi, les 
trois premiers missionnaires de la Propagande qui vinrent à 
Pékin réçurent, nous l’avons vu, l’ordre de loger au Pétang, rési- 
dence sur laquelle l'Empereur semblait avoir encore des droits, 
bien qu’elle eût été donnée déjà par lui aux Jésuites français. 

N'ayant pu acquérir à Pékin une résidence spéciale pour ces 
mêmes missionnaires, Mgr de Tournon leur avait acheté du moins 
un pied-à-terre à Haitièn, près du Palais d’été, et c’est là qu’ha- 
bitaient ordinairement tous les Pères de la Propagande qui 
n’avaient pas encore de charge à la Cour. Vers Ia fin du règne de 
Kanghsi, ils étaient six. 

Les deux (MM. Pedrini et Ripa) qui étaient au service de l’Em- 
pereur continuaient au contraire d’habiter au Pétang; mais il est 
inutile de faire remarquer que cette cohabitation, par sa durée, 
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était devenue une charge aussi bien pour les uns que pour les 
autres, surtout après les graves différends suscités par les deux 
légations pontificales. : 

M. Ripa, en particulier, recevait, le 28 mai 1722, un billet du 
P. Dentrecolle, supérieur des Jésuites français, lui redemandant 
la clef de l’appartement qu’il avait habité jusque là. M. Ripa 
s’exécuta et acheta de ses deniers une petite maison, près du 
Palais, à l’intérieur de la Ville Impériale, où il donna l’hospitalité 
à deux de ses confrères nouvellement employés comme lui au 
Palais, durant la captivité de M. Pedrini. 


II. — M. RIPA QUITTE PÉKIN ET RETOURNE EN EUROPE 
(15 novembre 1723) 


Peu après cette installation, M. Ripa, fatigué de Se trouver 
toujours en butte aux tracasseries des autres missionnaires de 
Pékin, tantôt pour ce qui regardait la participation aux cérémo- 
nies superstitieuses, tantôt pour le choïx de sa résidence person- 
nelle; d’autre part découragé par le peu de compte que Rome fai- 
sait des nombreux renseignements qu’il avait transmis sur la 
question des rites, résolut de rentrer dans sa patrie, pour y tra- 
vailler en paix au salut des âmes. | | 

Il laissait à Pékin sept prêtres de sa Société, relevant comme 
lui de la Propagande, qui pouvaient continuer le service de la 
Cour. : 

Il partit le 15 novembre 1723, avec cinq élèves chinois. Rentré 
à Naples (1724), il y fonda le Collège chinois de la Sainte Famille, 
qui a continué d’exister jusqu’à sa confistation, de nos jours, par 
le gouvernement piémontais. | 

Les jeunes gens qu’il emmenait étaient des chrétiens de Kou- 
pékôw. Deux d’entre eux furent ordonnés prêtres en 1734 et 
envoyés « dans la province du Setchuen parce qu’elle était gou- 
vernée par Monseigneur Mullener, homme vraiment aposto- 
lique » (1). | 


(1) M. Ripa a écrit un journal très détaillé des événements dont il fut 
le témoin: à Pékin, Il y a là une vraie mine de renseignements très utiles 
à connaître pour connaître la cour de Pékin et les dessous de la question 
des Rites. Ce précieux manuscrit a #té rapporté en Chine par les der- 
miers Pères de la Sainte-Famille; il se trouve actuellement au Houpé. 
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Une fois rendu à la liberté, M. Pedrini ne pouvait plus songer, 
lui non plus, à habiter cette résidence du Pétang, où il avait été 
si durement traité. Comme la maison de M. Ripa était trop exi- 
guë, il alla donc se loger dans la maison de Haiïtièn, près du 
Palais d’été, en attendant qu’il eût achetée une nouvelle résidence 
à Pékin même. 

Il réussit à réaliser ce projet un an après sa mise en liberté, 
ainsi qu’il l’annonça au Cardinal Préfet de la Propagande. 


En 1723, j'ai acheté, disait-il, cette maison du fils d’un Vice-Roï 
qui est déjà mort. Elle est située dans une des rues les plus Belles €l 
les plus spacieuses de Pékin; elle a un corps de bâtiment qui va du 
Nord au Sud; à l'Orient ; à HRSERE elle touche à des maisons de 
particuliers. 

Du Nord au Sud, lle a 270 pieds chinois de long, ces pieds 
diffèrent peu du pied de roi de Paris (1). Sa largeur varie : dans le 
milieu, elle est un peu rétrécie par une maison qui doit être confis- 
quée ou vendüe par le fisc; c’est celle dont j'ai parlé Fannée der- 
nière à Votre Eminence et qu’il serait bien d'acheter. On en demande 
sept ou buïit cents écus chinois; mais je crois qu’on ka donnerait pour 
cinq ou six cents; et elle a trente pieds de long vers le Nord, au 
milieu 90 et vers le Sud 65. 

La nôtre est assez éloignée des églises ‘du Sud {Nantang) et de 
PEst (Toung-Tang), qui appartiennent aux jésuites. Le prix de l’achat 
a été de 1.850 taëls, plus une vingtaine de taëls pour frais qui n’en- 
traient pas dans le contrat et 20 autres taëls pour les serviteurs du ven- 
deur, selon l’usage du pays. Ainsi les frais montent à 1.900 taëls, ou 
2.130 écus romains. 

Comme mon intention était d'acheter cette maison pour les Mis- 
sionnaires de la Sacrée Congrégation, je les ai tous invités à venir 
l’habiter; tous sont venus, excepté les deux Pères Carmes qui, tout en 
ne voulant pas y loger, voulaïent en garder leur part. - 

Les années dernières, j’y ai continuellement fait des dépenses, je 
lai améliorée de fond en comble, j’ai construit la sacristie, ajouté 
quelques chambres, rèfait des murs et enfin restauré le tout ; cette 
dépense a monté à 300 ou 400 écus. J’ai planté dans le jardin des 
arbres, des fleurs et même des treilles qui, cette année, ont commencé 
à donner des raisins. | | 

L'église est à part, et les chrétiens y entrent sans causer le moin- 
dre trouble à la maison. J’ai tâché de l’accommoder comme j'ai pu; 
elle consiste en une assez vaste salle avec une sacristie par derrière 
el un cour par devant; à cette cour, j’en ai adjoint une autre avec 
deux chambres, l’une d'un côté et l’autre où les chrétiens se réunis- 
sent pour la confrérie. Elle est pauvre et petite, mais assez fréquen- 
tée; j’y fais toutes les fonctions que l’on fait dans les autres églises, 


(1) Le pied chinois valait environ 0 m. 32. 
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des sermons deux fois par semaine et-même le lavement des pieds du 
- Jeudi-Saint, choses qui ne se ont pas dans les autres églises. 


Tésbisenent de cette nouvelle paroisse n’alla pas sans dif- 
ficulté. Dans la même lettre, M: Pedrini ajoute : 


Les Jésuites, surtout le P. Maillat, s’opposent fortement à ce con- 
cours des chrétiens. Ils en sont venus jusqu’à refuser la sépulture aux 
Chrétiens qui fréquentent cette église au lieu d’aller aux leurs. Ils ne 
la mettent pas au nombre des églises, et ce n’est pas sans intention 
que, contre l’usage d’appeler les églises Tien-Tchou-Tang, ils-la nom- 
ment Hia-Tchin, petit hôtel, où l’on se trouvé pour un temps, comme 
en passant. Votre Eminence et la Sacrée Congrégation ne pourraient 
jamais s’imaginer combien il est difficile de faire la moindre chose 
avec ces contradicteurs sur les talons; ils vous font trébucher à cha- 
que -pas. 

Finalement, je prie Votre Emin'ence et la Sacrée Congrégation de 
m'accorder deux faveurs. La première, c’est de vouloir bien agréer la 
cession de cette maison pour l'avantage des âmes des pauvres Chi- 
nois; c’est une petite offrande de mon très humble et inaltérable 
dévouement pour le service de la Sacrée Congrégation. Veuillez aussi 
permettre que, s’il vient à Pékin des missionnaires de la Congrégation 
de la Mission, ils soient toujours, en cas de concurrence avec d’au- 
tres, préférés pour le logement, et que dans le choix des chambres, 
le Procureur ne puisse jamais leur en refuser, ni en disposér sans 
leur consentemen:. 


Ce désir de M. Pedrini, rien n’en pouvait faire prévoir la réali- 
sation, puisque les Supérieurs Lazaristes refusèrent invariable- 
ment d’envoyer de nouveaux sujets en Chine aussi longtemps que 
la querelle des Rites divisait les missionnaires entre eux; 1l 
devait pourtant être comblé un demi-siècle plus tard, par la subs- 
titution des confrères de M. Pedrini aux Jésuites, comme on le 
verra en son temps. 


La seconde faveur que je demande, continue M. Pedrini, c’est 
qu'ayant construit des boutiques et autres logements à nous super- 
flus et séparés de la maison pour les louer, je puisse jouir de ce 
revenu, pendant le reste de ma vie qui ne sera pas longue. Comme je 
n’ai plus d'argent, ce petit secours me serait très utile pour les nom- 
“breuses dépenses auxquelles je suis assujetti pour présents à l’Em- 
pereur, aux Princes-et aux Mandarins. Tout retombe sur moi, car je 
suis toujours appelé comme étant à la Cour le plus connu de tous 
les Propagandistes (1). 


M. Pedrini annonca ensuite la fondation de son église de Pékin 


(1) 25 novembre 1726. 
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à son frère, prieur de la Collégiale de San-Angelo, en termes 
€enJOués : 


J'ai acheté ici à Pékin une belle maison où il y a 70 chambres, 
grandes et petites, et près de dix cours. Elle servira, Dieu sait à qui! 
Sic vos non vobis nidificatis aves. Si vous voulez venir l’habiter et 
laisser votre bon morceau de Prieuré, vous pourrez être ici à la fois 
prieur et inférieur, puisque vous y serez seul; mais aussi gare aux 
bastonnades des Chinois et aux prisons des Jésuites, j'ai goûté des 
unés et des autres. Si vous voulez que je résigne ce beau bénéfice en 
votre faveur, prenez-le, je vous le cède bien volontiers (1). 


IV. — PROCÈS FAIT A M. PEDRINI A L'OCCASION 
DU JUBILÉ D'INNOCENT XIII 


M. Pedrini ne fut pas longtemps à jouir en paix de son 
« prieuré ». Le dimanche des Rameaux (1725), il avait publié 
dans son église le jubilé récemment accordé par le Pape Inno- 
cent XIII. Aussitôt il fut accusé par d’autres missionnaires de 
Pékin auprès de l’évêque de Nankin, qui était alors Emmanuel de 
Jésus-Marie-Joseph, O0. S. F., d’avoir usurpé sur la juridiction 
épiscopale en publiant le jubilé sans en avoir obtenu la permis- 
sion de l’Administrateur apostolique. Cet Administrateur n’était 
autre que l’évêque de Nankin, exilé à Macao avec tous les autres 
missionnaires 

M. Pedrini chargea M. A de le représenter auprès de 
l’Administrateur et de faire valoir qu’il avait ignoré jusque là la 
nomination d’un Administrateur du diocèse de Pékin. L'affaire ne 
fut pas jugée, et on finit par laisser M. Pedrini en paix, de ce 
côté-là. Mais ce retour incessant d’avanies faisait écrire à 
M. Appiani qu’on les traitait comme des brebis destinées à la 
boucherie, sicut oves occisionis morlificamur totà die. 


V. — TREMBLEMENT DE TERRE ET LE CIMETIÈRE DE LA 
PROPAGANDE 


Une autre source de malentendus provint du tremblement de 
terre de 1730. Le 30 septembre, vers 10 h. 172 du matin, se pro- 


{1) 31 octobre 1724. M. C. M, t. VII, p 208. 
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duisit en effet une secousse sismique si violente qu’il ne resta de- 
bout à , Pékin presque aucune maison: On compta plus de 120.000: 
victimes. D’autres secousses se firent sentir jusqu’au 5 novembre. 

L'Empereur vécut longtemps dans une barque, près du Palais: 
d’été en ruines. | 

La maison des missionnaires de la Propagande, à Haïtièn, fut 
ruinée, ainsi que la maison de M. Pedrini à Pékin. Ce dernier ne 
dut son salut qu’à deux rayons de bibliothèque entre lesquels 1l se 
réfugia, tenant en mains un Enfant-Jésus fracassé; après la 
secousse il se trouva tout ensanglanté et blessé à la tête. Le diman- 
che suivant il dit la messe sous une tente dans une des cours de 
la maison : 


J’ai perdu beaucoup de chambres, écrivait M. Pedrini, d’autres sont 
en ruines et, moi je suis en ruines encore plus qu’elles (1). 

Notre maison est ouverte de tous les côtés et demeure exposée nuit 
et jour aux incursions des voleurs et des animaux de toute espèce; 
de sorte que nous avons été contraints, de coucher dans la cour sous 
quatre tentes, et encore à la condition de monter la garde à tour de 
rôle pEndAnt la nuit, en tenant du feu allumé (2). 


La réparation de la résidence du Sitang qui était devenue bien: 
de la Propagande, par la libre générosité de M. Pedrini, donna 
lieu à de pénibles discussions d'argent; à ce point que ce mission- 
naire si désintéressé, ce confesseur de la foi, ce vieillard septua- 
génaire fut obligé d’envoyer à Rome les preuves de son honnêteté. 

Depuis plusieurs années, il avait reçu de la Propagande 
110 taëls pour acheter un terrain destiné à servir de cimetière aux 
Missionnaires propagandistes. Pour une raison ou pour une autre, 
le cimetière n’avait pas encore été acheté lors du tremblement de 
terre. Avec l’autorisation du procureur de la Propagande à 
Macao, M. Pedrini employa cet argent à faire Les réparations les 
plus urgentes à sa résidence et à son église en ruines, sans comp- 
ter 40 taëls qui lui furent alloués sur les 4.000 que l’Empereur 
avait accordés pour relever les églises de Pékin. 

Dix ans après venait de Rome l’ordre d’acheter le cimetière 
pour lequel il avait recu 410 taëls. M. Pedrini n’avait plus d’ar- 
gent ; il se mit en devoir d’obéir quand même et vendit divers meu- 
bles et vêtements qui lui appartenaient et acheta aux portes de la 
ville un terrain de 8 mous. 


(1) 8 novembre 1731, M C. M. t. VII, p. 351. 
(2) 17 août 1741, M. C. M, t. VII p. 376. 
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A cause de difficultés, qui surgirent, M. Pedrini dut revendre 
son terrain et en acheter un autre de 24 arpents, au taux de trois 
arpents pour un, pour lequel il dépensa 101 taëls. Ce terrain semn- 
ble être celui du cimetière de Hotzoyüen. | 

Pendant cette négociation, un autre missionnaire de la Propa- 


A 


gande, le P. Séraphin de Saint-Jean-Baptiste, l’invita à aller 
poser la première pierre du cimetière de la Propagande qu’il avait 
installé sur un terrain d’un mou, en face de la sépulture des 
Jésuites, à Chala. Ce terrain avait été jadis donné par l’Empereur 
Kanghsi au légat de Tournon pour enterrer son chirurgien, Si- 
gotti (4). M. Pedrini eut beau protester que ce petit coin de terre 
était insuffisant, ce fut là que fut installé le cimetière de la Propa- 
gande et que sera enterré M. Pedrini lui-même. | 

La conclusion de cet arrangement fut que M: Pedrini fut mis 
‘en demeure par le Procureur de la Propagande, le P. Archange 
Miralta, de rembourser l’argent qu’il avait reçu pour acheter un 
cimetière ; en attendant, on lui retrancha sa pension annuelle. | 


Bone Deus ! écrivait le pauvre missionnaire, à quoi me vois-je 
réduit à la fin de ma vie, après m'être dépouillé de tout ce que j'avais 
à l'avantage de cette Mission de la Sacrée Congrégation ! Comment 
après cela, me refusez-vous le traitement, comment le P. Séraphin 
peut-il proclamer que C est par ordre de la Propagande ? A part les 
choses à présenter à l'Empereur, je n’ai rien qui appartienne à la 
Sacrée Congrégation et qui soit de quelque importance; j'ai quelques 
livres, quelques ornements, ‘des chandeliers de cuivre et des reliques 
qui sont dans l’église, objets que j'ai demandé de laisser ici; Je ne les 
mangerai pas. Autrement, je pourrais, pour dire la messe, me contenter 
de deux chandeliers d’étain qui m’appartiennent..…. 

Je n’aurais jamais imaginé qu’on fût venu me faire tous ces imbro- 

glios à la fin de ma vie, ni surtout qu’on voulût me faire mourir de 
faim pendant le peu de jours qui me restent, en me refusant mon trai- 
tement comme le P. Séraphin m’assure que vous l'avez écrit. Ce sont 
des barbaries qui certainement n’entrent pas dans l'intention de la 
‘Sacrée Congrégation. | 


Réfutant une fausseté que le P. Archange Miralta disait tenir 
du P. Séraphin, M. Pedrini s’écrie en jouant sur les mots : 


Les séraphins qui sont dans le ciel éclairent les Archanges infé- 
rieurs; mais ici je vois qu’ils les enveloppent de ténèbres. . 

Que le bon Dieu nous aïde, mon cher Père; au pis-aller, je ne puis 
perdre qu'un peu d’argent que je regarde comme de l’ordure; mais 
votre âme, mon Père !… Du reste je ne sais pas ce que vous voulez 


ES 


(D M.C.M, t. IV, p. 216. 


342 LA MISSION DE PÉKIN 


dire avec ce mot vos héritiers; je n’ai ni héritage, ni foüds à laisser. 
* Quatre livres, quatre haillons, voilà tout. Mon véritable héritier, je 
désire que ce soit Jésus-Christ, entré les mains de qui je remets mon 
àme, et le bon $S. Joseph, patron des mourants, pour qu’il m’obtienne 
de son fils adoptif une bonne mort. Je ne désire pas autre chose, 
comme aussi que Les Archanges et les Séraphins me fassent la grâce de 
n’y pas mettre opposition (1). 


NOTES 


I. — LE COLLÈGE CHINOIS DE NAPLES 


Voici le texte de l’inscr iption gravée sur la porte de l’église des Chi- 
nois, à l’occasion du Triduum célébré lors de l'inauguration de de 
titut de la Sainte- Famille (25, 26, 27 juillet DRE 


D. O. M. 

SACRA PRESBYTERORUM SODALITAS 
INSTITUENDO REGGENDOQUE 
SINENSIUM, INDORUM ALIORUMQUE GENTIUM 

COLLEGIO 
TOTIUS ORIENTALIS PLAGAE - 
VELUTI SEMINARIO 
SUB FAUSTIS JESU CHRISTI FAMILIAE AUSPICIIS 
SUMMO ECCLESIAE HIERARCHA PROBANTE (2) 
CARLO VI CESARE AUGUSTO IN FIDEM RECIPIENTE (3) 
TOTAQUE ECCLESIA PLAUDENTE 
PERFECTA 
ORTUM LAETA SUUM 
CELEBRAT Lo 
FESTISSIMOSQUE AGIT DIES 


L'abbé Mathieu Ripa mourut au milieu de ses disciples à Naples, 
_le 29 mars 1746, exactement au 64 anniversaire de sa naissance: il était 


né le 29 mars 1682. 11 fut enseveli devant le maître-autel de l'église des 
Chinois ; sur son tombeau, on grava l'inscription suivante : 


: D. O. M. 
= HIc JACET CORPUS MATTHAEI RIPAE 
Hi QUI 
PostT XVIII IN ORIENTE AD CHRISTI FIDEM PROPANGANDAM 
INSUMPTOS ANNOS IN EUROPAM SINENSES ALUMNOS AD 


(1) Lettre au P. Miralta, 24 novembre 1742. 

(2) Le pape Clément XII confirma la FOnCR HR de M. Ripa par bref du 
7. avril 1732. 

(3) Le souverain en _‘uestion est Penneese Charles VI d'Autriche: 
M. Ripa fit un voyage à Vienne, pour ohtenir que ce prince s’intéressât 
à son œuvre et il y réussit parfaitement : « Pro Collegii negotio, me- 
ruit imperialem gratiam, munera et redditus », dit un document de 
l’époque. 


DÉCADENCE DE LA MISSION (1723-1773) 343. 


APOSTOLICUM MINISTERIUM FORMANDOS ADVEXIT ET CON- 
GREGATIONEM ATQUE COLEGIUM SACRAE FAMILIAE JESU 
CHRISTI IIS ERUDIENDIS BENED. XIII AG CLEMENTE XII Por. MAXX. 
APPROBANTIBUS INSTITUIT DEMUMQUE CURSU CONSUMATO 
AC FIDE SERVATA EODEM QUO NATUS ERAT DIE XXIX 
MEN. MARTII EVOLAVIT AD DOMINUM A. MDCCXLVI 
AET. SUAE ANN.  LXIV 


L'Institut de la Sainte Famille a existé ju$qu'à la loi du 27 décembre 
1888 qui l’a supprimé : _ 

Art. 6. — Tuiti i beni dell'antico Collegio dei Cinesi, qualunque ne 
sia la provenienza, sino ‘alla promulgazione della presente legge, sa- 
ranno, a cura del Minisiro di publica istruzione, gradamente liquidati 
e convertiti in rendita publica italiana. 

Art. 7. — La Congregazione sotto il titolo della « Sacra Famiglia di 
Gesu Christo » non è riconosciuta. 


CHAPITRE V 


EXPULSION DES MISSIONNAIRES DE CANTON 


I. Conversion d’une famille princière. — Î[. Malheurs de la 
famille Sounou. — III. Mort du prince Jean. — IV. Quelle 
fut la vraie cause de la haine de Yountcheng contre la 
famille Sounou. — V. Expulsion des Missionnaires de 
Chine. — VI. Proclamation des autorités de Canton contre 


les Missionnaires. — VII. Mort de M. Appiani. — VIII. Le 


clergé de Chine après les expulsions de Yountcheng. 
I. — CONVERSION D’UNE FAMILLE PRINCIÈRE (4707-1724) 


Pendant que la persécution déchaînée contre les mission- 
naires fidèles au Saint-Siège désolait l'Eglise de Chine, une 
famille princière déchue (1) se convertissait à Pékin. 

Le récit de cette conversion nous a été conservé avec un luxe 
de détail infinis par le P. Parennin. 

Le chéf de lä-famille-Sounou (2) avait reçu à titre personnel 
le titre de Péleu, c’est-à-dire prince du 3° rang; car il était le petit- 


(1) Voici ce qu’on lit dans le Journal de M. Enjobert de Martillat, M.-E. 
« Novembre 1736. Les Princes disgraciés sous le règne précédent com- 
mencent à se relever; ce sont les fils du Prince Sounou, que Kang-Chi * 
avait dégradés la septième année de son règne (c’est-à-dire 1668) », par 
conséquent 40 ans avant leur conversion. 

(2) Le P. Parennin affirme que le nom honorable était Sourniana, 
tandis que Sounou était leur petit nom, qui n ’était employé que par l’empe- 
reur. Leurs descendants n’ont pas connaïssanice de ce « nom honorable ». 
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fils de l'Empereur Taitsoung, fondateur de la dynastie mantchoue, : 
et à ce titre se trouvait le cousin germain de l’empereur Choun- 
dje, père de Kanghsi (1). 

Sa nombreuse famille se composait de 43 fils, de 16 filles et 
d’un nombre indéterminé de concubimes. Ni lui, n1 aucun de ses 
fils n’occupait de fonctions en vue, depuis sa disgrâce, dont la 
cause semble avoir été les détournements de fonds exercés par le 
vieux Sounou, alors qu’il était à la tête des troupes de Mant- 
chourie. 

Voici, d’après le P. Parennin, quel aurait été le point de 
départ de la conversion de. cetté famille : 

Le 3° fils du prince Sounou se promenait un jour 1707) dans 
une des nombreuses foires qui se tiennent dans la cour des pa- 
godes à Pékin, lorsqu'il remarqua à l’étalage d’un petit mar- 
chand un vieux livre intitulé « De l’âme de l’homme » (2). Il se le 
fit acheter. Rentré dans son palais, il le lut avec attention, mais 
_ sans en comprendre le sens. Désireux d’en avoir la clef, il envoya 
chercher chez les libraires des livres du même genre qui ee 
lui donner quelques éelaircissements. 

Les libraires répondirent que cette espèce de livres ne se trou- 
vait qu’au Tièn-Tchou-Tang (église catholique). Le jeune prince 
prit ce nom de Tièn-Tchou-Tang pour le nom de l’enseigne d’une 
boutique TE 


J’ignorais ee écrira-t-il plus tard, quelle espèce de gens FCRIRE 
raient dans cette église et ce qu’ils y faisaient (3). 


Il est bien étonnant que, plus d’un siècle après l’entrée des 
Jésuites à Pékin, et alors que.leur renommée et leurs écrits rem- 
plissaient la Chine, des membres de la famille impériale ignoras- 
sent jusqu’ au nom de la religion catholique. Mais passons, 

Une fois en possession des ouvrages qu'il désirait, le jeune 
prince se livra avec passion à l’étude de la religion. La foi qu’il 


1) « La distance, même entre les princes titrés, est souvent très grande. 
Ceux qui ne sont pourvus d’aucune charge, d’aucune dignité, sont, pour 
l'ordinaire, très pauvres, souvent même édite à la haute paye de sim- 
ples soldats des Bannières Tartares. » (MaILLA : Histoire générale, t. ‘XIII, 
p. 532). 

(2) Le Ling-Yèn-Ly-Chao, ou Traité abrégé sur l’âme, est un livre com- 
posé par le P. F. Sambien, napolitain. En 1916, on a découvert un exem- 
plaire de ce livre relié avec plusieurs autres opuscules, dans la Bibliothèque 
du ministère de l’instruction publique, à Pékin. 

(3) Lettre du P. Parénnin, S. J. Voir Lettres édifiantes, t. XX. 
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puisa dans ces lectures, il la communiqua à plusieurs membres de 
sa famille. Ses descendants prétendent même qu'il composa, alors. 
ou un peu plus tard, un commentaire du classique Y- King, intitulé 
Y-King Ho-Kié, destiné à à prouver la vérité de la religion chré- 
tienne par le témoignage du Y-King. 

Est-ce une légende? 

Malgré son peu de fondement historique, on nous permettra de: 
rapporter un autre récit de la conversion du jeune Sounou. 
D’après une tradition qui s’est conservée dans sa famille, ce: 
prince avait un riche habit à se faire confectionner. Il fit deman- 
der à plusieurs tailleurs païens si la pièce de belle soie qu’il avait 
pourrait suffire pour cela. Tous, les uns après les autres, répon- 
dirent que la pièce était insuffisante. 

Il la fit alors présenter à un autre tailleur qui la mesura et lui 
répondit que non seulement elle suffirait pour sa robe, mais. 
qu'avec le restant il pourrait encore lui fournir un gilet (kan- 
kieul). Le prince fut extrêmement surpris de cette réponse et ne 
put s’empêcher d’en témoigner son étonnement : 

—- Tous les autres tailleurs m’ont affirmé que la pièce était 
trop courte pour l’habit que je désire, ét toi tu affirmes qu’il à en 
aura de reste | 

— À cela, il y a une raison, reprit l’artisan; moi, je suis chré- 
tien. Du moment,que vous me payez mon salaire, je ne puis pas 
garder en conscience le restant de votre soie. 

Cette honnêteté commerciale toucha tellement le prince qu'il 
voulut étudier la doctrine chrétienne et embrasser la foi. 

— C'est à un acte d’honnêteté que nous devons d’être chré- 
tiens, répétait récemment encore le bon vieillard de la bouche - 
duquel à été recueilli ce récit. 

Bien plus, à son baptême, le prince bravant le respect bumain, 
voulut avoir ce brave artisan pour parrain. 

Vraie ou fausse, cette histoire est si touchante qu'elle valait la 
peine d’être conservée. 


IL — MALHEURS DE LA FAMILLE SOUNOU- 


Les malheurs et la ruine définitive de la famille Sounou lui 
vinrent de sa participation au-complot dont nous avons longue- 


ment parlé à propos des persécutions. de l’empereur Yountcheng 
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et de la mort du P. Morao. Le monarque n’oublia jamais le dan- 
ser qu’avaient couru sà vie et son trône, et ne pardonna ni 
à ses frères ni à leurs complices; dans sa vengeance, il fut impla- 
cable. 

Un an après l’expulsion du P. Morao, sans doute à la suite des 
complicités que l'instruction du procès avait fait connaître, le 
6° fils du prince Sounou reçut l’ordre de quitter Pékin avec son 
douzième frère, dans les vingt-quatre heures, et de se rendre à 
Sining (1), à l’extrémité du Kànsou. 

Aussitôt après, le vieux Sounou fut appelé au Pine pour s’en- 
tendre adresser nulle accusations plus graves les unes Lu les. 
autres et se voir condamner à l’exil. | 

Le 4 juillet 1724, il quittait donc la capitale avec toute Sa 
famille et sa nombreuse domesticité, en tout près de 300 per- 
sonnes. Le lieu qui lui avait été assigné était une ville appelée 
You-Ouée, en tartare Fourdane, située à 90 lieues au nord-ouest 
de Pékin. Cette ville comptait alors 50.000 habitants et possédait 
une garnison de’troupes tartares de 40.000 hommes. Elle est 
connue aujourd’hui sous le nom de Souping-Fou. 

À peine installés à You-Ouée, les Sounou furent relégués en 
plein désert, à deux lieues de la ville, dans une petite localité où 
se trouvaient à peine quelques huttes en terre, bâties par.de pau- 
vres cCultivateurs. Ce lieu s’appelait Sinpoutze (le Nouveau- 
Village). C’est là que le 2 janvier 1725, mourut de chagrin et de 
misère le vieux Péleu, obstiné jusqu’à la fin dans son paganisme. 

A l’occasion de la mort du prince Sounou, l’Empereur permit à 
ses deux fils Louis (le 6°) et Joseph (le 12°), exilés à Sining avec 
le 9° frère de Yountcheng et le P. Morao, de se rendre à Sinpoutze. 
Les funérailles de leur père achevées, l’Empereur envoya des man- 
darins dépouiller tous les princes Sounou des prérogatives de 
princes du sang : on leur arracha la ceinture jaune, marque dis- 
tinctive des membres de la famille impériale. 

Au mois de mai suivant (1725), 1e général de la garnison de: 
You- oué fit appeler les deux frères Louis et Joseph et leur dit : 

-- J’ai l’ordre de vous mettre à chacun neuf chaînes et de vous 
envoyer à Pékin pour y être incarcérés. 

Ils furent immédiatement dirigés sur Pékin et, le 7 juin, ils 
‘ étaient livrés au Tribunal des Princes. Des interrogatoires qu’ils 


(1) Sining est à plus de 2.200 mètres d’altitude. Résidence du gouver- 
neur du Koukounor, 6 000-habitants. 
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subirent sur leur complicité dans le complot contre l'Empereur, le 
P. Parennin ne nous a rien conservé. Pour ce qui regarde la reli- 
gion, le prince Joseph arracha à ses juges ce magnifique éloge : 

— Nous avons eu beau presser Ourtchèn (c'était son nom tar- 
tare), il n’a pas été possible de vaincre son opiniâtreté; ses répon- 
ses ont toujours été les mêmes : « La Loi que j’ai embrassée, je ne 
puis la quitter qu'avec la vie, je ne changerai jamais. Si l’on me 
fait mourir pour cette cause, je mourrai ayec jolie. » 

Quelques mandarins lui demandèrent avec ironie s’il était fils 
des Européens ou des Mantchoux. Il leur répondit: 

— Est-ce que les jeunes gens qui vont aux écoles de Confucius 
sont pour cela les enfants de Confucius ? Ils apprennent sa doc- 
trine, et c’est tout. 

Après deux ans de captivité, les deux frères virent les murs dé 
leur prison se resserrer : ils furent murés dans un espace de 6 pieds 
de large sur 10 de long. Malgré la dureté dù régime auquel ils 
étaient soumis, ils observèrent les jeûnes et les abstinences de 
l’Eglise autant qu’il dépendait d’eux, et trouvèrent dans la pra- 
tique de leur religion in adoucissement à à leurs peines. Mais ils 
se-trompèrent en supputant les jours du mois et les jours d’absti- 
nence. Au bout de 4 ou 5 mois d'emprisonnement, les domestiques ‘ 
reconnurent par la desserte que leurs maîtres faisaient maigre le 
dimanche et gras le vendredi, et qu’ils avaient commencé le 
carême chacun dans des témps différents. 

Le prince Joseph succomba le premier à cette lente agonie. Le 
14 août 1727, il fut trouvé sans vie devant la porte de sa prison. 
Le 17, on mit son corps dans un misérable cercueil, sans lui ôter 
les chaînes qu’il traînait depuis trois ans, et on le porta jusqu’à 
un endroit nommé Seliyuän, au croisement de deux routes (1). Là 
les porteurs posèrent le cercueil sur deux bancs et y mirent le 
feu (2). 


(1) Seliyuàn doit 'se trouver à peu ide distance et au Sud-Ouest des éta- 
blissements actuels de Chala, c’est-à-dire à « quatre 1ys », environ de 
Pékin, ainsi que l’indique son nom. 

(2) Je demande au lecteur la permission de reproduire ici la tradition 
naïve et plus ou moins historique, mais à coup sûr très vivante parmi les 
chrétiens de Pékin, au sujet de la mort du prince Joseph qu’on confônd 
actuellement avec le prince Jean, son troisième frère. Sommé d’abjurer sa 
foi, il s’y refusa toujours Ses gardiens le forcèrent même par là à se 
laisser mourir d’inanition. En lui servant à manger, ils lui disaient : « Si 
vous touchez à ces mets, c’est signe que vous renoncez à votre religion. » 
Ce qui «est tout à fait chinois: Et le malheureux, pour ne pas, laisser suppo- 
ser qu'il avait apostasié, repoussait ces aliments, dévorant, pour àssouvir 
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IIIL — MORT DU PRINCE JEAN (3° fils ou Sàn-Koung-Yé) 


Nous avons laissé les autres membres de la famille Sounou à 
You-Ouée, pour suivre les deux frères. 

En juin 1726, le procès du 9° frère de l’Empereur ramena sur 
le tapis de nouvelles preuves de la complicité du vieux Péleu. 
Yountcheng ordonna que ses restes fussent exhumés, brûlés et 
jetés au vent, que tous les membres mâles de sa famille fussent 
enchaînés, sans en excepter même les enfants à la mamelle, et il 
condamna huit de ces jeunes princes au bannissement dans les 
provinces. Tous les biens de la famille Sounou furent acquis au 
trésor impérial et employés à construire des casernes aux troupes 
de Moukden, où le vieux Péleu avait été gouverneur pendant 
dix ans. | : 

Le 27 mai 1727, deux des exilés, qui étaient chrétiens, Jean 
(3°) et François (41°), étaient amenés à Pékin pour y être soumis 
.à de nouveaux interrogatoires. Chaque fois que les juges abor- 
dèrent la question religieuse, les deux frères n’hésitèrent pas à 
confesser leur foi : | 

— La loi que je suis, répondit un jour le prince Jean, ordonne 
en premier lieu d’honorer le Seigneur du ciel, en second lieu l’Em- 
pereur, ensuite ses père et mère; mais elle n’honore point Boud- 
dha. J’ai de la reconnaissance pour les bienfaits de l'Empereur : 
je lui suis fidèle, je ne sers pas deux maîtres. 

On interrogea ensuite son frère François, qui fit les mêmes 
réponses, avec la même « opiniâtreté », rapportent les juges. 

Le 10 juin, tous deux furent enfermés dans une étroite cellule 
semblable à celle où agonisait leur frère Joseph, avec le tiers de la 
nourriture suffisante pour un homme ordinaire. 

Leurs gardiens rapportèrent que les deux prisonniers réci- 
taient des prières une grande.partie de la journée et même bien 
avant dans la nuit, si haut qu’on les entendait de la rue et qu’ils 
avaient attaché, aux murs de leur prison, des images que les 
paiens prenaient pour des portraits d’Européens. 

Le 13 novembre (1727), le prince Jean mourait dans son 


sa faïm. le coton de ses habits. Après la crémation de ses restes en dehors 
de la ville, on jeta ses cendres isur la route. Mais bientôt tout le quartier 
protesta, car tous les chevaux qui passaient par là prenaient le mors aux 
dents et tous les chars versaient. On fit donc une supplique à lempereur 
our qu'il voulût bien apaiser les mânes du défunt en lui donnant une 
sépuiture. La requête fut approuvée. On fit ramasser tous les ossements et 
on les enfouit dans un bas-fond. 
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cachot de faim et de privations. Son corps fut brûlé comme celui 
de son frère Joseph; toutefois on permit à ses domestiques de lui 
faire des funérailles (29 décembre 1727). On montre encore 
aujourd’hui le heu de sa sépulture, qui se trouve en dehors du 
tombeau de sa famille, à cause de sa mort ignominieuse. 

Même de ce riche monument (aujourd’hui profané) des Sou- 
nou, il ne reste d’ailleurs plus qu’une immense stèle em beau 
marbre blanc, tombée de son socle, ce qui en rend l’examen impo- 
sible; mais ce monolithe, qui a dû être élevé avant la ruine de 
la famille Sounou, n’a pu recouvrir que les restes de l’aïeul--des 
princes chrétiens dont nous avons parlé. Leurs descendants, étant 
tous pauvres, n’ont pas même les moyens de remettre la stèle sur 
son piédestal. | 

Nous n’avons aucun détail sur les autres membres de la famille 
à cette époque. 

À la mort de Yountcheng, l’empereur Kiènloung, son succes- 
seur, amnistia.-en partie les survivants de la famille Sounou, mais 
leur accorda seulement le port de la ceinture rouge au lieu de la 
ceinture jaune: il ne leur restitua ni leurs biens ni leurs anciennes 
charges. 


IV. — QUELLE FUT LA VRAIE CAUSE DE LA HAINE 
DE YOUNTCHENG CONTRE LA FAMILLE SOUNOU? 


Voici les raisons qu’en donne l'Histoire du P. Mailla, S. J. 
(édit. 1780, Tome XI, p. 561), résumant certains Mémoires con- 
temporains : 


Ces Mémoires, en forme de Lettres, sont du P. Parennin. On les 
trouve dans les tomes XVII, XVIII, XIX, XX, XXI, XXII, XXIII du kRe- 
cueil des Lettres édifiantes, en date des années 1724, 1725, 1726, 1727, 
1728, 1734 et 1736, et ils y occupent plus de sept cents pages, à cause 
des détails minutieux dans lesquels ce missionnaire est entré. 

Parennin soutient avec opiniâtreté, que l’attachement de ces prin- 
ces à la Religion chrétienne était l’unique motif de leur disgrâce et 
que les fautés reprochées à leur père n'étaient qu’un vain prétexte dont 
on couvrait le vrai motif. Voici comment il s’en explique au commen- 
cement du XIX° Recueil : « Quoique l’attachement de ces princes à la 
Religion chrétienne ait été la principale cause des mauvais traite- 
ments qu’on leur a fait souffrir, on n’avait cependant apporté jus- 
qu'ici (1727) d’autres motifs que les fautes prétendues du prince Sou- 
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nou, leur père. Mais aujourd’hui ce vain prétexte a disparu; on Ss’ex- 
plique’plus clairement et on ne laisse plus ignorer que c’est unique- 
ment dé leur attachement à la Religion chrétienne qu’il s’agit. » 

Cette assertion est insoutenable, après ce qu’on a vu jusqu’à pré- 
sént et ce qu’ on verra encore par la suite. Pourquoi le Monarque n’a- 
t-il pas sévi contre le comte Jean ét quelques autres princes de cètte 
famille qui étaient chrétiens ? Pourquoi encore n’a-t-il marqué aucun 
ressentiment à l'égard du P. Suarez et de Parennin lui-même, qui les 
avait instruits ? Est-ce le Christianisme de Sounou qui a obligé le 
monarque à faire brûler ses 5s et jeter ses cendres au vent, tandis que 
ce Péile (prince impérial) n’a jamais consenti à se faire chrétien ? 

Quelque précaution que le P. Parennin paraisse avoir prise de 
TAIRE LES VÉRITABLES MOTIFS QUI AIGRIRENT YONGTCHING contre Sounoiu 
et sa famille, ILS TRANSPIRENT DE TOUTES PARTS DANS SES MÉMOIRES, et 
il est très visible que le monarque voulait les punir d’avoir trempé dans 
la faction d’Akina et de Sessaké, les huitième et neuvième Ago, ses 
frères. Il en résulte encore une preuve; de ce que le jugement qui serait 
porté contre ces deux Ago devait être commun aux princes Louis ct 
Joseph, prisonniers à Péking et, selon toutes les apparences, plus cou- 
pables que leurs frères et leurs neveux. 

Je ne prétends pas nier au reste que le Christianisme, dont la plu- 
part de ces Princes faisaient profession, n’ajoutât aux griefs qu’on 
avait déjà contre eux. Young-Tching avait proscrit cette Religion dès 
la première année de son règne et défendu à ses sujets de l'embrasser: 
il avait donc un crime de plus à reprocher aux fils de Sounou : celui 
de mépriser ses ordres et les lois de l’Empire (1). 


Il est remarquable au surplus que les Lettres édifiantes (des 
Jésuites), qui s’étendent si fort sur la disgrâce du prince Sounou 
et de ses fils, ne disent presque rien de plusieurs fils de Kanghsi 
qui avaient conspiré d’enlever la couronne à Young- Tcheng, leur 
frère. Car, quoique cette conspiration ait été découverte avant 
qu’elle éclatât, il est certain néanmoins d’après les interroga- 
toires qu’on fit subir aux conjurés et d’après la sévérité de leur 
condamnation, qu’elle dut avoir un gros retentissement. 

De la famille Sounou, il reste encore à Pékin, sur la paroisse 
du Pétang, sept ou huit familles chrétiennes, qui disent se ratta- 
cher au 5° prince. Elles sont toutes pauvres ou d’une très modeste 
aisance. Tout le surplus de la descendance est païen, et il semble 
que du jour où les ancêtres n’eurent plus rieñ à espérer de certains 
missionnaires pour avancer leur fortune, ils céessèrent d’être 
chrétiens. | 

Le même fait s’est produit du reste pour les descendants du 
fameux Kolao Sü Kouantsi, ministre des Ming; ils ont abjuré en 
majorité la religion de- leur aïeul. : : 


(1) MaizLa, S. J. : Histoire générale de la Chine, édit. 1780, t. XI, p. 461. 
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Ainsi disparut une famille dont la conversion semble avoir 
suscité de grandes espérances aussitôt déçues, car ces conver- 
tis ne rendirent aucun service à l'Eglise de Chine; ils la compro- 
mirent plutôt par leurs fautes politiques. 

M. Paul Sou, Lazariste chinois, parle dans ses lettres d’un Sou- 
nou, nommé Te Joseph, qu’il avait connu au Setchuèn, où il 
était gouverneur, et qui rentré à Pékin, avait condamné sä porte 
à tous les missionnaires, même jésuites, sans doute afin de ne pas 
compromettre sa situation. | 


.V. — EXPULSION DES MISSIONNAIRES DE CANTON 
(20 août 1732) 


Le repos dont jouissait M. Appiani depuis sa mise en liberté à 
Canton ne fut pas non plus de longue durée; un ordre impérial 
vint subitement l’arracher de sa demèure pour l’expulser de Chine, 
ainsi que tous les missionnaires de Canton. 

Loïsque l’Empereur Yountcheng avait en effet décrété l’expul- 
sion générale des missionnaires, il avait sans doute toléré, à la 
prière des missionnaires de Pékin, que leurs confrères bannis des 
provinces pussent séjourner à Canton aussi longtemps que 
personne ne se plaindrait d’eux. Or, il est probable que les auto- 
rités de la province firent des rapports défavorables aux Euro- 
péens et partant aux missionnaires. 

Le 16 août 1732, les deux Gouverneurs de Canton firent donc 
appeler un ou deux missionnaires de chaque église et leur décla- 
rèrent que lés Mandarins généraux de la province voulaient qu'ils 
se retirassent à Macao, sous prétexte qu’ils avaient contrevenu 
aux ordres de l’Empereur en prêchant la religion chrétienne. 


VI — PROCLAMATION DES AUTORITÉS DE CANTON 
CONTRE LES MISSIONNAIRES 


Le jour même, on affichait à la porte de toutes les résidences 
la proclamation suivante: 


Nous, Ngao, maréchal de la province; Yang, vice-roi; Tsiao, inten- 
dant, donnons cette présente déclaration. 
C’est une chose connue partout qu’il ne faut point souffrir de mau- 
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vaise doctrine. Vous, Feu étant venus en Chine pour répandre 
votre loi et pour séduire le peuple, le vice-roi du Foukièn représenta. 
il y a quelques années, qu’il fallait vous renvoyer dans vos royaumés 
respéctifs, Sa Majesté, par un excès de bonté, se contenta de‘défendre 


l'exercice de votre religion, en vous permettant de demeurer dans sesi 


Etats. En considération de cette faveur, vous. auriéz dû vous enfer- 
mer chez vous conformément aux ordres du Tribunal des Rites, qui 
vous défend d’aller çà et là et de tenir des assemblées... Comment donc 
s’est-il pu faire que le P. Antoine de la Conception tienne des assem- 
blées avec tumulte, sous prétexte de médecine ? Ce mal augmente tous. 
les jours; le peuple grossier se laisse prendre à vos adresses. Les hom- 
mes s’assemblent avec les femmes, ce qui est contraire aux lois et ne 
peut être toléré. 

Voici ce que nous signifions au P. Antoine et aux autres Eté: 
péens : Macao est un lieu destiné de tout temps au commerce des Euro- 
péens; nous vous donnons trois jours pour ramasser vos effets et pots 
vous retirer, sans qu’il vous soit permis de revenir, jamais à Canton... 
Cet ordre est invariable et doit être exécuté à la lettre. | 


Les Jésuites tentèrent des démarches auprès de toutes les auto- 
rités de Canton, afin de faire surséeoir à des ordres aussi draco- 
niens. Mais leurs instances n’eurent d’autre résultat que de pro- 
voquer une nouvelle ordonnance plus infamante que la première, 
où on lisait ces paroles qui révèlent clairement l’idée que les 
paiens se font de la pratique de la religion chrétienne : 


Vous donc, qui que vous soyez, qui avez du sang dans les veines, 
pourquoi avez-vous la bassesse de recourir à de vils Européens ? Et 
vous, femmes, qui avez appris à conserver la pudeur qui est l’ornement 
de votre sexe, comment vous livrez-vous aux artifices de ces méprisa- 
bles étrangers ? Puisque vous vivez parmi les hommes, vivez en hommes 
_ et non pas en bêtes, à la honte de vos ancêtres et de votre postérité ? 


VII. — MORT DE M. APPIANT (29 août 1732) 


Les missionnaires furent. donc obligés de partir précipitam- 
ment, le 20 août (1732). Au nombre de trente (4), ils furent 
entassés sur quinze petites barques escortées par quaire saiëres, 
Ils arrivèrent à Macao le 24 août. 

Ce fut durant cette persécution que mourut M. Appiani. On 
avait demandé aux Mandarins la permission de le laisser se 
guérir d’un flux de sang, et on avait compté que son état leur 
inspirerait un peu de compassion. Il ne put pas même obtenir de 


(1) Retenons le chiffre de 30 qui, ajouté à celui de 23 (cf. infra), nous 
donne le total des ouvriers évangéliques de la Chine à cette époque. 
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séjourner dans les _factoreries. Tout A qu il était, il lui 
fallut. faire le voyage de Macao avec les autres, au nombre des- 
quels se-trouvait Pierre-Martyr Sanz, Vicaire Apostolique ”u Fou- 
kièn, qui fut martyrisé et a été béatifié depuis. 

M. Appiani reçut l'hospitalité chez les Dominicains. ga état 
s'étant aggravé, il reçut, cinq jours après, les derniers sacrements 
et expira le vendredi 29 août, à 8 heures du matin. Il fut enterré 
le même jour dans l’ église des Dominicains, vers le bas du chœur, 
du côté de l'Evangile. Il était âgé de 70 ans, et en avait passé 
32 en Chine, dont 20 en prison pour la défense de la foi. Sa mort, 
accélérée par la brutalité des persécuteurs, lui apporta l’auréole 
du martyre; il né fallait rien moins pour couronner une vie toute 
apostolique, passée en majeure partie dans les chaînes, d’où il 
signait gaîment ses lettres commè $S. Paul : « L. A: APPIANI, vinc- 
tus Christi », (Louis-Antoine Appiani, chargé dé fers pour Jésus- 
Christ). 


-VIITL. — LE CLERGÉ DE CHINE APRÈS LES EXPULSIONS 
| DE YOUNTCHENG 


Après cet acte de violence exercé contre les missionnaires de 
Chine, il ne restait plus dans ce vaste empire que 23 mission- 
naires qu’on tolérait à Pékin, à savoir : deux ecclésiastiques de 
la Propagande (dont l’un était M. Pedrini), huit Jésuites fran< 
çais, six Jésuites portugais, trois Jésuites allemands et quatre 
frères coadjuteurs, sans compter quelques rares missionnaires 
cachés dans les provinces (4). 


(Pendant ce temps- -là), on s’accusait mutuellement de la cause de 
la persécution, Ce qui ne remédiait à rien. Les Propaägandistes avec 
les Dominicains et plusieurs autres la rejétaient sur les Jésuites, à 
cause du P. Morao, ce qui paraissait comme évident. Les Jésuites de 
leur côté la rejetaient sur les autres. On en. vint jusqu’à déclamer en 
chaire contre ces derniers. Les nouvelles de Pékin ont toujours été 
‘rès mauvaises depuis l’an passé. (1732), et les Jésuites qui y ont vécu 
dans de: continuelles alarmes semblent craindre plus que jamais. Ils 
écrivent que personne ne fait cas d’eux à la Cour et qu’ils commen 
cent à passer des jours bien tristes. (2). 

‘On: dit aussi qu’ils (les Jésuites) ont déjà rappelé dépuis long- 


1}: Lèttres : -édifiañtes, XXI°. recueil. 
(2) Eéttré dé M. Connain; M-E, cité par M. C:M. tome VII p. 327. 


s 


DÉCADENCE DE LA MISSION (1723-1773) 355 


temps tous leurs missionnaires qui sont dans les provinces. C’est 
aux Jésuites qu’on attribue ce rappel, parce qu’ils ont peur que leurs 
confrères ne leur nuüisent s’ils viennent à être pris (1). | 


NOTE 


DERNIÈRE LETTRE DE M. APPIANI 


Cette lettre est intéressante parce qu'elle nous apprend que M. Àp- 
giani était parent du cardinal de Tournon et qu'elle jait connaître les 


sentiments intimes de l'âmé de ce grâänd missionnaire. 


Canton, 22 novembre 1728, 

__ Mes chers neveux et nièces, mes bien-aimés en Notre-Seigneur. 
Je prie la divine Majesté de répandre sur vous d’abondantes béné- 
dictions, soit corporelles, soit surtout spirituelles ; car, comme dit 
l'Apôtre Saint Paul, la figure de ce monde passe rapidenient. Notre- 
Seigneur nous a donné aussi lé même enseignement quand il nous à 
dit qu'il ne sert de rien à l'homme de gagner l'univers s’il vient à 
perdre son âme et à laisser échapper la bienheureuse éternité pour 
tomber dans le supplice des supplices, dans un malheur tel que celui 
d'être pendant toute l'éternité privé de cette belle vision de Dieu, pour 
laquelle nous avons été créés, pour laquelle il nous a choisis et placés 
dans cette arche mystique de Noé qui est la sainte Eglise catholique : 
romaine, hors de laquelle il n’y a point de salut. Ge bienfait n’a 
pas été accordé à une multitude de royaumes dans ces contrées de 
l'Orient ni à une infinité d'âmes qui y vivent dans les ténèebres de 
l’idolâtrie et au milieu de mille affreux désordres. J'espère que vous 
atteindrez la noble fin à laquelle vous êtes destinés, en vous éloignant 
de toute erreur. O mes chers neveux et nièces, sachez connaître Île 
don de Dieu, rendez-lui de continuelles actions de grâces et soyez sans 
cesse dans la crainte et le tremblement, de peur que ce Dieu béni, 
très juste, très aimable et très terrible tout à la fois, ne vous aban- 
donne êt ne- vous laisse tomber dans sà disgrâce, car il n’y a rien 
de plus à craindre pour le temps et pour l'éternité que d’être dans 
la disgrâce de Dieu, notre unique et souverain bien. | 

Voilà, mes chers neveux et nièces, l'unique objet de ma sollicitude 


pour vous tous ; chaque jour, Dieu m'en est témoin, je me souviens 


de vous, soit dans mes faibles prières, soit au saint sacrifice de la 
messe ; et je prie la divine Majesté de Vous conserver exempts de 
pêché, afin que si, par malheur pour vous et à ma grande peine, vous 
l'aviez offensé, il vous donne le véritable esprit de pénitence et un 
sincère regret d’avoir offensé Dieu. Sans cette” disposition, les con- 
fessions n’ont que peu ou point de valeur, de même que les commu- 
nions et les autres bonnes œuvres faites pour la forme, par habitudr 
et sans l'esprit intérieur d’une foi véritable. : un 

._ Je n'ai guère coutume de prier Dieu pour votre prospérité tem- 
porelle, je lui adresse pour vous la demande que lui faisait Sala. 
mon : « Ne me donnez, Seigneur, ni la richesse, ni la pauvreté, mais 
fournissez-moi seulement ce qui m'est nécessaire pour vivre -». Il 


(1) In, ibid., p. 357. 
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faut mieux manquer des choses de ce monde que d’avoir une grande. 
prospérité. L'expérience ne nous montre que trop que la prospérité: 
éloigne l’homme de ses devoirs soit envers lui-même, en oubliant que 
la mort doit venir le trouver au moment où il y pensera le moïns, 
soit envers le prochain en méprisant ou dépréciant les autres, soit 
enfin eùvers Dieu qui selon ses desseins l’a comblé de grâces, en ne le 
remerciant pas comme il fäut ou n’en profitant pas pour sa gloire, et 
en n’employant tous cès dons que pour servir la vanité, les plaisirs, 
l'ambition et l’orgueil. Voyez mes chers amis, ce que je désire pour 
vous, et jugez d’après cela combien je vous aime. è 
Peut-être vous ne savez päs, où vous ne pensez pas, que vous avez 
un oncle, et un oncle qui vous aime, dans l’Empire de la Chine. Cet 
oncle que vous avez par ic1 ne vous désire et ne demande rien autre 
chose à Dieu pour vous, sinon qu'il vous fasse grands au ciel, et voilà 
pourquoi, depuis ma sortie de Rome, en 169,6, je fn’ai pas écrit à votre 
père, mon frère Joseph Octave. Ce n’a pas été, soyez-en sûr, parec que 
je l’aväis oublié, lui et sa famille. ar | | Re 
Aujourd'hui que M. l'abbé Rubbio de Cuneo, aumônier d’un vais- 
seau français qui arrive à Canton, me presse de vous écrire et se 
charge de vous porter lui-même ma lettre à son retour, j'ai cru à pro- 
pos de vous donner de mes nouvelles, c’est-à-dire des nouvelles d’un 
vieillard de 68 ans, afin que vous sachiez, qu'il est encore en vie, 
mais sans espérance de vous revoir, ni même de vivre encore long- 
temps, soit à raison de son âge, soit à raison des infirmités con- 
_ tractées dans ses voyages à travers la Syrie, la Perse et les Indes, et. 
dans toutes ses courses de terre et de mer jusqu’à cet Empire de la 
Chine où je suis arrivé le 14 octobre 1699, soit enfin à cause des peines 
ét tribulations si nombreuses endurées pendant 19 ans et 9 mois de 
prison: Le motif de cette condamnation a été que le cardinal -de 
Tournon, notre parent du côté de la marquise de Tournon, sa belle- 
sœur, m'avait demandé:pour être son.interprête de langue chinoise, 
-devant l'Empereur de la Chine en 1705. Je fus enchaîné le 28 novembre 
1706, parce que j'avais tenu ferme pour la vérité, pour la Religion, 
pour l’obéissance et pour la fidélité au Saint-Siège, dont le susdit 
Cardinal était Légat alatere. Celui-ci est mort accablé de souf- 
frances, mais plein. de mérites, dans une maison où il était pri- 
sonnier, gardé à vue par des soldats européens, qui se disent chré- 
tiens et qui n’en ont que le nom. Ceci est arrivé à Macao, ville 
distante de trois journées de cette métropole (Canton) ; la précieuse 
mort du Cardinal eut lieu le:8 juin 1740. _. - | 
Quant à moi, après divers emprisonnements et interrogatoires où 
Dieu m'avait donné la constance et la force d'âme, je fus trans. 
porté, en 1710, des rigoureuses prisons de la capitale à celles de 
Canton, ou j'arrivais quelque temps après la mort du Cardinal, le 
8 août de la même année 1710. Si le vieil Empereur qui à régné heu- 
reusement 60 ans, et qui était un politique prudent et instruit dans 
diverses sciences d'Europe, comme les mathématiques et la musique 
où il avait été perfectionné par un de nos confrères, nommé M. Théo: 
doric Pedrini, si, dis-je, il eût continué de vivre, je serais mort en 
prison, car il me savait opposé à certaines superstitions et idolâtries 
regardées comme licites par certains religieux européens dont les 
confrères _jouissaient de beaucoup d’esprit et de pouvoir en Europe. 
C'est pour cette cause qu'est mort en prison -le vénérable 
cardinal de Tournon. Car lesdits religieux, ne voulant pas obéir aux 
décrets de Sa Sainteté Clément XI, d'heureuse mémoire, eurent 
recours à la protection. de l'Empereur païen, qui prétendait soutenir 
l’opiniâtreté de ces religieux, à force de mauvais traitements envers 
les catholiques véritables qui obéissaient aux ordres du Saïnt-Siège. 
Ce vieil Empereur est donc mort, et il a laissé pour son héritier 
son quatrième fils, après avoir emprisonné son premier et son 
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second fils que j’ai bien connus et qui sont morts dans les fers. Ce nou- 
vel Empereur a fait aussi exécuter d'uné manière horrible un des 
religieux dont j'ai parlé (Morao) ; il l'a fait étraängler, il a fait 
brûler son corps et jeter les cendres au vent, pour s'être mêlé de ce 
qui ne le regardait pas, en favorisant le parti d'un des frères de 
l'Empereur. Les Grands qui ont été les fauteurs de ces religieux 
contre le vénérable cardinal de Tournon. sont tombés et ont, été 
réduits à la mendicité par la confiscation de leurs biens, de leurs 
maisons et l'arrestation de leurs familles, et l’on croit qu'ils sont 
morts en prison (Tchaotchang). | 
Je vous raconte tout cela, mes chers neveux, afin que vous sachiez 

que Dieu diffère pour quelque temps le châtiment, mais qu’à la fin 
il fait sentir le bras de sa justice même dès ce monde. C’est pour- 
quoi ne vous mettez jamais, ni par passion, ni pour tout l'or du 
monde, à soutenir une mauvaise cause contre la-vérité, parce que 
Dieu se montre tôt ou tard. Il importe peu, et il est même très nui- 
sible d’avoir de la vogue parmi les hommes, si elle empêche de 
servir Dieu, d'accomplir sa très sainte volonté et d'arriver à jouir de 
lui pendant l'éternité. Je veux bien espérer que Dieu, dans sa misé- 
ricorde, aura eu pitié de ce pauvre religieux qui ne soupirait (selon 
qu’il l'avait dit lui-même) qu'après la mort prompte, et fallût-il même 
violente, de notre confrère M. Pedrini, ainsi qu'après la mienne, 
parce qu'il nous voyait tous deux fermes à soutenir le parti de 
l'obéissance au Saint-Siège contre ses confrères. De quoi lui sert-il 
d'avoir eu l'Empereur pour ami et d’avoir fait trembler les plus 
grands personnages de cet Empire ? | | 

A peine le nouvel Empereur fut-il monté ‘sur le trône, qu’un de 
‘ses premiers actes a été un acte de clémence et de justice, en tirant. 
M. Pedrini de la prison dans laquelle l’avait enfermé le vieil Empe- 
reur, à l’instigation du religieux qui fut ensuite exécuté et de ses 
<onfrères. | on bd 

Le pape Benoît XIII ayaut appris tout cela, a bien voulu écrire 
au nouvel Empereur un Bref, où il le félicitait d’avoir rendu la 
liberté à M. Pedrini et lui demandaiït humblement de faire la même 
grâce à moi, pauvre et misérable pécheur, ainsi qu’à un prêtre fran- 
Çais (M. Guignes). Le Bref était accompagné de présents. 
_ L'Empereur, après la lecture de ce Bref, donna aussitôt au pre- 
mier ministre l’ordre d'écrire aux gouverneurs de cette province et 
de cette ville (Canton) pour que l’on nous mît en liberté, et il répon- 
dit au Souverain Pontife qu'il n’avait appris que par lui que nous 
fussions en prison et qu’il nous aurait délivrés plus tôt s'il avait 
eu auparavant connaissance de notre captivité. Le premier ministre 
-Oublia de transmettre aux gouverneurs l’ordre qu’il avait reçu ; c’est 
pourquoi natre affaire a trainé en longueur jusqu’au mois d’août 1726, 
-époque à laquelle j'ai été délivré ; de sorte que maintenant je ne 
puis guère retourner en Europe à cause de mon âge et de mes nom- 
breuses infirmités. Mais que la très sainte volonté de Dieu s’accom- 
plisse en tout. Peu importe les endroits ou les pays, partout il y a 
un chemin pour le paradis qui est le but vers lequel nous devons 
‘soupirer, comme aussi en tous les endroits ou les pays, il ne manque 
pas de chemins pour conduire en enfer, ce qui nous doit tenir tou- 
jours dans la crainte. Le chemin du ciel, c’est Jésus-Christ avec sa 
doctrine et ses exemples ; le chemin de l'enfer, c’est le démon, le monde 
et la chair avec sa concupiscence. Attachons-nous à celui qui a souf- 
‘fert, qui est mort et qui est ressuscité pour nous, à celui, qui pour 
nous encourager veut sans cesse se présenter à nous sur la croix. 
Fuyons le reste qui dure peu et nous nuit pour toute l'éternité. 

Depuis que j'ai quitté l’Europe je n’ai jamais écrit à votre père, 
mon frère Joseph Octave, pour le faire souvenir de moi, car je 
regarde comme une perte de temps pour un’ missionnaire d'écrire à 
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ses parents séculiers, excepté à son père et à sa mère, pour leur 
montrer que l’on garde toujours pour eux une vive affection et un 
respect filial, Je vous écris maintenant à vous, que je n'ai jamais, 
vus ni connus, aux instances de l'abbé Rubbio-qui désire voüs rap- 
peler mon souvenir, afin que vous sachiez que je vis encore et 
que cette pensée vous engage à servir Dieu, mais de tout cœur, chacun 
selon sa vocation. ; FE DE | ; | | 
_De cette façon vous ne ferez pas comme moi qui gémis maintenant 
de n'avoir pas bien employé ni le temps, ni les bons exemples, ni 
les: saintes et excellentes instructions que m'ont donnés ma bonne 
mère et mes maîtres qui, pourtant, ne m'épargnaient pas les châ- 
timents charitäbles pour m’assouplir et pour tenir en bride mon ca- 
ractère trop vif. Je me souviens de Dogliani comme si j'y étais 
encore... | Fr | ; ne. 

. Je me recommande aux prières des Confréries dont je vous ai 
parlé, et je prie aussi pour elles, faisant des vœux pour qu'elles 
louent toujours de tout leur cœur Dieu et la très sainte Vierge. S'ik 
y à encore quelqu'un qui m'ait connu, je vous prie de le saluer et 
de lui demander pardon si je l’ai offensé en quelque chose. 


Donnez, s’il Vous plaît, de mes nouvelles à ma sœur cadette, 
religieuse à Saïinte-Madeleine-d’Alba, et faites:lui savoir que tous 
les jours je prie Dieu de la sanctifier par un entier détachement du 
monde et l’observance de sa règle. 


Je méts sur cette lettre le cachet de notre maison surmonté. dü 
chapeau de Protonotaire Apostolique, titre dont j'ai été honoré par 
Clément XI d’'heureuse mémoire, sans que j'aie fait aucune démarche 
pour cela. Je prends cette précaution de vous avertir touchant mon 
cachet, afin que personne ne puisse soupçonner ma lettre de fausseté. 
Ce cachet est imprimé à la chinoise avec de l'encre rouge. | 

Priez pour moi vif ou mort, car je serai peut-être mort quand 
cette lettre vous arrivera. Que Dieu vous rende heureux dans le temps 
et dans l'éternité. Amen. : | 

Je vous charge de mes salutations pour ma belle-sœur, votre mère, 
que je n'oublie pas non plus. | | 

Votre oncle très affectionné, 
Louis-Antoine APPIANI, 
Missionnüire et Protonotaire Apostolique. 


CHAPITRE VI 
REPRISE DE LA QUERELLE DES RITES 


I. Désobéissances à l'égard de la Bulle Ex illa Die. — 
IL. Livres entachés de superstitions. —IIl. Deux mandements 
contre la Bulle Clémentine. — IV. Bref de Clément XII 
contre ces deux mandements de l’Évêque de Pékin. — 
V. Le Pape Benoit XIV publie une nouvelle Bulle con- 
tre les rites. — VI. Texte de la Bulle Ex quo singulari. 


I. — DÉSOBÉISSANCES A L'ÉGARD DE LA BULLE «EX ILLA 
DIE » 


On pourrait supposer que la rigueur de la persécution déchaï- 
née par Yountcheng avait imposé silence sur la question des 
superstitions condamnées et fait disparaître tous les prétextes 
invoqués sous Kanghsi pour éviter d’obéir purement et simple- 
ment aux ordres du Saint-Siège. Maïs, bien qu’il y ait eu alors une 
sensible amélioration à ce sujet, au moins extérieurement, les 
désordres plus ou moins ouvertement continuaient. 

M. Ripa raconte que, dès 1793, les partisans des Rites vou- 
lurent amener Yountcheng à maintenir le fameux décret sur le 
Piao porté, à leur instigation, par Kanghsi, contre les mission- 
naires orthodoxes : 


Mais ce fut en pure perte, raconte Ripa, car sous cet Empereur, la 
scène était changée. Les Jésuites portèrent la liste des Européens qui 
habitaient dans leurs trois maisons et voulurent profiter de cette 
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occasion pour essaÿer d'engager le nouvel Empéreur dans la ques- 
tion des Rites. Il était arrivé deux nouveaux Jésuites français, Jac- 
ques et Gaubil, ils les avaient mis sur la listé, et cela suffisait. Mais 
ils ajoutèrent que pour cés deux nouveaux venus il fallait avertir 
l'Empereur, afin qu’il déterminât s’ils devaïent rester à son service à 
Pékin, ou s'ils devaient prendre le Piao pour prêcher la Religion en 
Chine, prétendant par ce moyen amener le nouvel Empereur à ne 
tolérer aucun Missionnaire en Chine qu’autant qu’il promettrait l’ob- 
servance des Rites proscrits par le Saint-Siège. Mais Dieu qui vou- 
lait abolir cette maüdite pratique du Piao, permit que les mandarins 
répondissent que ces Pères devaient rester à Pékin, et qu’ensuile 
l'Empereur leur fit savoir qu’il ne voulait ri se mêler dans les fas- 
tidieuses affaires des Européens (1). 


On sait qu’immédiatement après la publication de la Bulle 
Clémentine, les Jésuites s'étaient interdit tout ministère, afin de 
ne pas avoir à prononcer le serment contre les superstitions. Voici 
quelle fut l’amélioration survenue après la mort de Kanghsi. 
= Le 17 octobre 1725, M. Pedrini écrivait : 


Les missionnaires de Pékin administrent les sacrements ici, et 
ils exercent leurs fonctions; mais jusqu’à présent, ils n’ont pas 
publié la Constitution Apostolique à tous les chrétiens, dans un jour 
de fête et de concours de peuple; ils ne l’ont fait qu en particulier 
à quelques chrétiens qui viennent se confesser, au moins pour la pre- 
mière fois; jusqu’à présent, ils n’ont pas chassé leurs catéchistes qui 
prêchent contre la Constitution apostolique (2). 


II. -— LIVRES ENTACHÉS DE SUPERSTITIONS 


__ L'amélioration constatée n’allait pas non plus jusqu’à corriger 
les livres entachés de superstition. Le P. Rinaldi, Carme, pouvait 
dire : 


Autant que je connais ces Pères, je puis assurer qu’il ÿ en a d’opi- 
niâtres comme les anciens, et d’autres [qui ne le sont pas tant. Les 
premiers ‘disent qu’ils exercent le saint ministère; mais je ne crois 
pas qu ’intérieurement, ils se défassent de leurs vieilles maximes( et 
je ne vois personne parmi les anciens qui soit de la taillé du P. Vis- 
delou. Toujours est-il qu’ils devraient commencer par corriger les 
livres et faire une nouvelle édition du livre du P. Ricci qui est inti- 
tulé Tièn-Tchou-Che-Y (3). 


(1) Cité par M. C. M. t. VIL p. 178. 
(2) Lettre au Préfet de la Propagande. Cité par M. C. M. t VII, p. 196. 
: (3) Lettre à la Propagande. M. C:.-M., t. VII, p. 197. 
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Au cours d’une audience accordée aux missionnaires de Pékin, 
ie 18 mars 1733, l’ empereur Yountcheng avait reproché au catho- 
licisme de ne pas honorer les ancêtres. Les missionnaires s’étant 


déclarés calomniés, l'Empereur ordonna à ses courtisans d’exa- 
miner l'affaire. 


. Le demain. écrit M. Pedrini, nous ‘apportâmes les livres (de 
religion) au palais. Ici, il faut remarquer qu ’avant de sortir du palais, 
j'ai averti tous les Européeñs présents de n’offrir aucun livre dans 
lequel il y eût rien d’opposé à Ha Cofñstitution Ex ill die, surtout de 
ne pas présenter le livre du. P. Mathieu. Ricci intitulé Tièn-Tchou- 
Che-Y.. Mais, comme chez plusieurs. la volonté sert de loi, le livre du 
P. Ricci a été présenté, et dans ce ivre, il y a un chapitre tout entier 
consacré à prouver que Tièn (ciél) ét Chang-Ti sont la même chose 
que le vrai Dieu (1). 


Une seconde lettre du même M. Pedrini affirme qu’en 1733, la 
Constitution Apostolique n’avait pas encore été publiée à 
Pékin (2 ). 

En province, la soumission n’était pas plus entière qu’à Pékin. 

M. Mullener constatait de son côté la même lenteur à se sou- 
mettre : 


J’ai vu à Canton, écrivait-il (5 janvier 1727), que les images et les- 
livres de religion ne sont pas encore corrigés. On distribue des livres 
avec les caractères Tièn et Chang-Ti, et avec l’ordre de l’oblation des 
sacrifices, comme s'il n ss avait jamais eu de Constitution apostoliquè 
à ce sujet (3). 


Le Bienheureux Sanz, Vicaire Apostolique : du. Foukièn, ne 
pouvait obtenir non plus (en 1733) des Jésuites de sa juridiction 
qu'ils fissent le serment contre les Rites et qu’ils exerçassent le 
ministère (4). 


III. — DEUX MANDEMENTS CONTRE LA BULLE CLÉMEN 
TINE 


Non content d’éluder les prescriptions de la Bulle, il se trouva 


un missionnaire pour prêcher publiquement, à Pékin, contre 


(D M.C.M. t. VIL,-p 356 

(@) M. C. M. t. VII, p. 340. 

(3) Op. cit., t. VII, p. 201. 

(4) Journal de M. Connat, ME. Op. cit. t. VIL p. 360. 
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ladite Bulle, disant qu’elle avait été réformée par le Pape mieux 
instruit. C’était l’effet de deux instructions.de l’évêque de Pékin: 

“En effet, il s’était passé ceci de. surprenant que le nouvel 
évêque de Pékin, François de la Purification, alors retenu à Ma- 
cao, ayant pris fait et cause pour ses nouveaux administrés, 
ordonna fort inopportunément par deux lettres pastorales, sous. 
peine de suspense ipso facto, à tous les missionnaires de son 
diocèse, d’ observer. et de taire, dbserver la Constitution Ex ill die 
d’ après les‘ permissions : {dei Mezzabarba), qu’il soutenait se rap- 
porter principalement : ‘anxifitéé solennellement interdits par 
ailleurs. Il ordonna en oütre ” qué tous les fidèles, quatre. fois. 
l’année, aux fêtes les plus solennelles, fussent instruits soit des 
choses interdites dans la Constitution apostolique, soit de celles 
_ qui étaient permises par la lettre pastorale du Patriarche 
_d’Alexandrie. 
Clément XII ne pouvant tolérer cette, intervéntion audacieuse 
de l’évêque de Pékin, jugea qu'il était de son devoir de condamner 
ces deux lettres et de les réprouver absolument par un Bref qu’il 
publia en 1735. Dans ce document il se réserve, à lui-même et au 
Saint-Siège, le droit de déclarer aux chrétiens le sentiment dé 
l’Eglise sur ces questions: 

Voiei la teneur dn Bref : 


IV.—BREF APOSTOLIQUE DU PAPE CLÉMENT XII CONTRE 
LES DEUX MANDEMENTS DE L'’ÉVÊQUE DE PÉKIN 


Révocation, tion et annulation de deux lettres pastorales dë 
François, évêque de Pékin, de bonne mémoire, mort dernièrement, 
en date du 6 juillet et du 24 décembre 1733, sur les Rites chinois. 


| _CLÉMENT XII, PAPE 
Pour en ‘transmettre le. souvenir à la postérité. 


Le compte que nous avons à rendre de la sollicitude apostolique 
qui nous a été confiée de la part de Dieu, nous oblige à nous appli- 
quer à retrancher et à ôter, autant qu’il nous est donné d'en haut. 
tout ce que nous. conmaissons. être obstacle à. la propagation et à 
l’accroissement de la Religion chrétienne et de la foi catholique. 

1 est parvenu à notre connaissance apostolique qu’à l’occasion 
de deux lettres nommées pastorales de François, de bonne mémoire, 
qui de son vivant était évêque de Pékin, mort récemment, données 
sur les Rites chinois le 6 juillet et le 23 décembre. 1733, de graves 
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discussions s’étaient élevées dans l’Empire chinois entre les mission- 
naires de ces pays, lesquelles pouvaient empêcher et retardér les. 
fruits abondants que notre sainte mère l'Eglise attend du travail 
assidu de ces ouvriers apostoliques envoyés dans cette partie du 
champ du Seigneur. C’est pourquoi, Nous, pour ramener parmi ces 
missionnaires lancienne paix et Ia concorde des esprits, en Ôôtant 
toutes les dissensions, voulant porter un remède salutaire à ce mal, 
et par nos présentes, considérant la teneur des_susdites lettres et toui- 
tes les choses qui demanderaient une mention et une expression spé- 
cifique et individuelle, comme pleinement et suffisamment exprimées 
et exactement spécifiées, de l’avis de quelques-uns de nos vénérables. 
frères les Cardinaux de la Sainte Eglise Roïmiaïine qui, sur nôtre ordre, 
ont soigneusement et attentivement examiné ces mêmes Iéttres: pas- 
‘torales, et aussi de notre propre mouvèément et science certaine, et 
après mûre délibération, par la plénitude de la puissance apostolique, : 
par la teneur des présentes, nous déclarons que les deux Lettres pas- 
torales du susdit François, évêque de Pékim, ainsi que lés‘pièees et 
tout le reste qu’elles contiennent, avec toutes et chacune des choses 
qui s’en sont suivies et qui, peut-être, pourraient s’ensuivre, nous le 
déclarons absolument et entièrement nul, ünivalide, cassé, n'étant 
d’aucure valeur Hi importance, et qu’il fe:sera perpétuellement; et 
néanmoins, pour une plus grande sûreté, et en tant que besoin eh. 
est, de notre propre mouvement, de science certaine, à après mûre 
délibération et de la plénitude de notre pouvoir; Nous révoquonis à: 
perpétuité, Nous cassons, irritons, annulons et abolissons toutes: et 
chacune de ces choses, et Nous voulons qu’etlès soient absolument 
tenues à toujours pour révoquées, cassées, irritées, nulles, invalides. 
et abolïes, privées de toute force et de tout effet. En outre, nos nous 
réservons, et au Siège Apostolique, la faculté d'expliquer aux fidèles. 
de ce rayaume, nos sentiments et ceux de ce Siège, -apres y avoir 
apporté une mûre ‘délibération, touchant les autres choses qui con- 
cernent cette matière. | 


Nous statuôns que ces présentes lettres sont ét seront toujours. 
fermes, valides et efficaces, qu “elles sortiront et. obtiendront letrs. 
pleins et entiers effets, de la part de tous et chacun à qui il appar- 
tient toujours; et principalement qu’elles seront observées invaria- 
‘ blement ét inébranlablement, par les Archevêques, Evêques, Vicaires, 
Pro-Vicaires et Missionnaires Apostofiques, tant séculiers que régtu- 
liers de quelque Ordre, Congrégation, Institut et Société, même. celle. 
de Jésus, qui sont et seront dans le susdit royaume; qu’ ainsi et non. 
autrement qu’il est marqué ci-dessus, il devra être jugé et défini par 
tous les juges ordinaires et délégués, même par les auditeurs des eau- 
ses du Palais Apostolique, et par les cardinaux de la Sainte Egtise- 
Romaine, même par les Légats et Nonces de ce Siège, et par tous 
autres, quelque prééminence et puissance qu’ils aïent ou puissent 
avoir, leur ôtant à tous et à chacun d’eux en particulier la faculté et 
Fautorité de juger et interpréter autrement, cassant et anntlant tout 
ce qui serait fait contre par quelque autorité que ce soit et par qui 
que ce soit, sciemment ou sans le savoir; et ce nonobstant tout ce 
qui serait contrairé à nos préséntes. 


Nous voulons qu’on ajoute foi, soit en jugement, soit hôrs de à; 
æux copies ou exemplaires de ces présentes lettres, même imprimées, 
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pourvu qu’elles soient signées de la main d’un notaire public cet 
munies du sceau d’une personne constituée en dignité ecclésiastique, 
comme on l’aurait aux présentes originales, si elles étaient exhibées 
et montrées. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, sous l’anneau du Pêcheur, 
le 25 septembre 1735, la sixième année de notre Pontificat. 


Cardinal OLIVIERT. 


Même ces ordres donnés si clairement ne suffirent pas encore, - 
comme on le verra bientôt, à obtenir l’obéissance d’une catégorie 
de missionnaires. 


V.— LE PAPE BENOIT XIV PUBLIE UNE NOUVELLE BULLE 
CONTRE LES RITÉS (1742) 


Après avoir condamné .les deux Mandements de l’évêque de 
Pékin, François de la Purification, le pape Clément XII avait 
ordonné une enquête et voulu qu’on réunît tous les éléments Capa- 
bles d’éclairer le Saint-Siège. Pour plus de lumière, un certain 
nombre d’anciens missionnaires de Chine et même quatre jeunes 
étudiants chinois furent interrogés non seulement sur les faits 
ayant proprement rapport aux « permissions. » de Mgr Mezza- 
barba, mais encore sur tout ce qui concernait le culte de Confu- 
cius et des Ancêtres. | 

Clément. XII ne put voir la fin du procès qu’il avait commencé; 
mais celui-ci fut repris et mené à bonne fin par son successeur, le 
savant Pape Bénoît XIV. 

Une décision était vivement réclamée tant par les ädversairés 
que par les partisans des Rites. La promulgation intempestive du 
Mandement de Mgr Mezzabarba avait en quelque sorte encouragé 
les réfractaires. Ils proclamaient partout qu'ils avaient eu gain de 
cause et que la Constitution de Clément XI avait en réalité été 
rétractée, ou au moins que son obligation avait été suspendue par 
les « huit permissions » du légat. 

Le 41 juillet 4742, Benoît XIV, par sa Bulle Ex quo singulari, 
fit paraître le dernier et le plus AA document relatif à la 
question des Rites. 

Inutile d’ajouter que cette condamnation, en dehors du cercle 
étroit des missionnaires, passa complètement inaperçue, et par 
<onséquent ne ralentit ni n’excita la persécution en Chine. Depuis 
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la mort de Kanghsi, la Cour se désintéressait complètement de ces 
questions religieuses. 


VI. — CONSTITUTION «EX QUO SINGULARI» 


-BENoiT XIV, PAPE 


Pour en conserver éternellement la mémoire. — Depuis que par 
une disposition particulière de la Providence, les contrées des Indes 
Orientales et Occidentales ont été connues à l'Europe, le Saint-Siège 
Apostolique qui, depuis le berceau de la vérité évangélique, a mis le 
plus grand zèle à répandre partout sa lumière et à la préserver de 
toute ombre d’erreur, a aussi eu grand soin dns ces derniers temps 
d'envoyer des ouvriers évangéliques dans ces pays nouvellement 
découverts, afin que déracinant l’idolâtrie qui y régnait en souveraine, 
ils y répandissent à propos la semence de la Foi chrétienne et qu ’1ls 
convertissent ces champs incultes et hérissés de ronces er vignes 
fertiles «et florissantes, qui donneraient des fruits très abondants de 
vie éternelle. Or, parmi ces régions que le Saint-Siège a eues princi- 
palement «en vue, est certainement le vaste Empire de la Chine; cet 
Empire où il est incontestable que la Foi chrétienne à fait d’immen- 
ses progres et où elle en aurait fait de bien plus grands encore, si 
elle n’eût été entravée dans sa course par les divisions survenues parmi 
les ouvriers que le Saint-Siège y avait envoyés. 

” Origine de.la Question des Rites. — 1. Ce qui donna lieu à ces 
dissensions furent certains rites et cérémonies en usage parmi les 
Chinois pour honorer le philosophe Confucius ainsi que leurs Ancè- 
tres : quelques-uns des miissionnaires prétendant que ces rites et céré- 
moniés étaient purement civils, voulaient qu’on les permit à ceux qui, 
abandonnant le culte des idoles, embrassaient la Religion chrétienne; 
d’autres Missionnaires, au contraire, affirmaient qu'on ne pouvait en 
aucune façon, sans faire un grave tort à la Religion, tolérer ces 
mêmes rites êt cérémonies, comme sentant la superstition. Cette con- 
troverse occupa, pendant plusieurs années, les soins et la solicitude 
du Siège Apostolique, toujours extrêmement attentif à empêcher que 
l’ivraie ne prenne racine dans le champ du Seigneur, où à l’arracher 
au plus. tôt, si cela avait déjà eu lieu. 

| La S. C. de la Propagande les condamne (1645). — 2. C’est pour- 
| quoi cette cause fut d’abord déférée au Saint-Siège par ceux qui 
croyaient ces cérémonies et rites chinois entachés de superstition. 
Quelques doutes sur cette matière furent proposés à à la Congrégation 
de la Propagande, laquelle en 1645 approuva les réponses et les déci-” 
sions des théologiens qui jugèrent qu’en effet ces cérémonies et rites 
étaient entachés de superstition. En conséquence, le Pape Innocent X, 
à la prière de ladite t Congrégation, ordonna à tous les Missionnaires, 
SOUS peine d’excommunication à encourir sans une nouvelle sen- 
tence, réservée à lui et au Saint-Siège, d'observer exactement les 
réponses ef décisions susdités et de les mettre en pratique, tant que 
lui et le Saint-Siège n’en déciderait pas autrement. 
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La S. G. de l'Inquisition en tolère certains. (1656). — 3. Mais peu 
‘de temps après, d’autres ouvriers de cette même Mission proposèrent 
à la même Congrégation de la Propagande d’autres doutes touchant 
ces mêmes rites et cérémonies qui ne semblaient renfermer aucune 
superstition. C’est pourquoi le Pape Alexandre VII commit cette 
affaire à la S. C. de VInquisition : : celle-ci, suivant l'exposé, varié, el 
férent du premier, qui lui fut fait sur ces mêmes cérémonies, juge 
qu’on pouvait en permettre certaines comme purement civiles et pol 
tiques, et qu’on ne pouvait en aucune manière tolérer les autres; le 
même Pape Alexandre approuva et confirma cette décision en l’an- 
née 1656. 

Les deux décisions sont maintenues (1669). — 4, Mais voilà que 
cette controverse fut pour la troisième fois déférée au Saint-Siège. 
Plusieurs doutes ayant été soumis à la'S. C. de l'Inquisition, on lui 
fit aussi la question suivante : « Si le Précépte du Pape Innocent X, 
« par lequel il prescrivait, sous peine d’excommunication à encourir 
« sans nouvelle sentence, l’observation des réponses et décisions éma 
« nées de la Céngrégation de la Propagande en 1645, comme il a été 
« (dit plus haut, était encore en vigueur »; de plus, « si en attendant la 
« résolution des doutes nouvellement proposés, il fallait continuer 
« à observer dans la pratique les premières décisions, surtout vu 
« qu’à cette observation paraissait opposé le. décret de la S. C. de 
« VInquisition, émané en 1656, sur quelques questions ” proposées 
« d’une manière et avec des circonstances différentes par les ou- 
« vriers apostoliques résidant dans l’Empire de la Chine. » La S. C. 
de l’Inquisition répondit à ces questions en 1669 que « le décret 
« susdit de la Propagande était encore en vigueur, eu égard à la 
« nature des choses qui furent exposées dans les doutes proposés; 
« qu'il n’avait pas été limité par le décret émané de la Sacrée Inqui- 
« sition en 1656; de plus, qu’il fallait l’observer exactement suivant 
« les questions, les circonstances et toutes les autres choses conte- 
« nues dans ces doutes soumis. » Elle déclara également « qu il fallait 
« observer le décret susdit de l’an 1656, de la même manière, sui- 
« vant les questions posées, les circonstances et autres choses expri- 
« mées. » Le Pape Clément XI approuva ce décret. 

Nouveaux troubles engendrés par cette. triple déclaration. = 
5. Tous les décrets précités ayant été faits et promulgués suivant des 
exposés différents des choses, la controverse des rites chinois, bien 
loin de finir, prit de nouvelles forces et un plus grand accroissement. 
Car les ouvriers <vangéliques étant divisés en . deux partis, les 
esprits s’échauffèrent. et s’affermirent encote plus dans la divergence 
de sentiments. De là, non sans un grand dommage et un grave scan- 
dale pour la Foi, la prédication ne fut plus uniforme et la discipline 
comme linstruction ne fut plus la même dans tous les lieux. Le Pape 
Innocent XII, notre prédécesseur, informé de ces fâcheux résultats, 
crut qu’il était absolument de son devoir de mettre fin à ces perni- 
cieuses dissensions; en conséquence, il commit à la S. C. de l’Inqui- 
sition la discussion exacte et très attentive de toute cette controverse. 
N'ayant rien négligé pour arrèver à une exacte connaissance des faits, 
il donna encore l’ordre de fixer avec le plus grand soin les ques- 
tions qui devaient être résolues par la même Sacrée Congrégation. 

Clément XI approuve la condamnation des Rites par la S. C. de 
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d'Inquisition. — 6. La mort du Pape Innocent XII interrompit l'exa- 
men de ces questions. Clément XI, qui lui succéda, plein du zèle de 
son prédécesseur, voulut qu’on fit en sa présénce l’examen de ces 
mêmes questions. C’est pourquoi, après une longue, mûre et très soi- 
gneuse discussion de l'affaire, après avoir entendu les raisons des 
. deux parties auxquelles on donna toute facilité de les produire libre- 
ment, le même Pape Clément XI, en l’année 1704, approuva et con- 
firma de son autorité apostolique les réponses de la susdite Sacrée 
Congrégation à toutes et à chacune des questions proposées, prohi- 
bant les rites chinois comme imbus de superstition; de plus, il or- 
donna de faire parvenir ces réponses à Charles-Thomas de Tournon, 
Patriarche d’Antioche, Commissaire et Visiteur Apostolique dans 
J’empire- de la Chine, pour qu il en'prescriviît l’exacte observance à 
tous et à chacun des Missionnaires, en infligeant même des peines 
<anoniques düx réfractaires. 

Clément XI confirme le Mandementi du Légat de Tournon, et défend 
tout nouvel écrit sur cette question (1710). — 7. Le Patriarche d’An- 
tioche publia en effet la décision apostolique en y ajoutant un Man- 
dement pour en prescrire l’observance à tous les missionnaires. Ceux 
qui soutenaient les rites chinois comme politiques et purement civils 
æssayèrent d’éluder ces décisions et ces ordres et de s’y soustraire en 
alléguant diverses raisons futiles. Alors le Pape Clément. XI, par un 
décret émané de la Congrégation de V’Inquisition en 1710, ordonna 
l’entière et inviolable observance des réponses qu’il avait confirmées 


dé son autorité apostolique, ainsi que d’autres points contenus dans 
le décret dont la teneur suit : 


8. Le jeudi 25 septembre 1710, notre Saint-Père le Pape, après avoir oui 
sur la cause des rites de la Chine les avis des Eminentissimes et Révé- 
-rendissimes Seigneurs Cardinaux qui ont examiné cette affaire avec beau- 
Coup de soin dans plusieurs Congrégations tenues en présence de Sa Saïn- 
teté, a ordonné et déclaré que tous et um chacun de ceux que cette affaire 
regarde, sont indispensablement obligés de s’en tenir aux réponses données 
autrefoïs sur cette même cause par ladite Congrégation, confirmées et 
approuvées par Sa Sainteté le 20 de novembre 1704, par l’Eminentissime 
Seigneur Cardinal de Tournon, alors Patriarche d’Antioche, Commissaire 
; #énéral et Visiteur apostolique dans l’Empire de la Chine, et de les obser- 
- ver sous les peines énoncées dans ledit mandement, Sa Sainteté rejetant 
absolument touté fausse couleur et tout prétexte dont on pourrait se cou- 
vrir pour se donner la liberté dy contrevenir, et surtout nonobstant toute 
appellation. interjetée devant de: Saint-Siège, par quelques personnes que 
ce soit, séculières ou régulièrés; lesquelles appellations Sa Sainteté a pour 
cet effet décérné dévoir être rejetées comme elle les a effectivement reje- 
tées. Au reste, attendu que ledit Seigneur Cardinal de Tournon a expres- 
sément déclaré par sondit mandement qu’il adhérait à la décision Apos- 
tolique du 20 novembre 1704, Sa Sainteté déclare, en outre, que ce mande- 
ment doit être pris et. entendu par rapport aux; réponses ci-dessus mar- 
quées, en sorte: qu’ il soit censé n’avoir rien ajouté ou retranché de .ses 
réponses. Enfin, quoique Sa Sainteté ait. appris avec une extrême douleur 
-Que l'ennemi du genre humain ne cesse de répandre de jour en: jour en 
cés vastes régions livraie en plus d une manière, elle n’a garde néanmoins 
de vouloir ‘abandonner pour cela la très sainte et salutaire entreprise de 
la propagation de la foi dans ce pays-là. Au contraire, elle se sent änimée 
d’un désir ‘ardent de 5 ’employer plus que jamais avec tout le zèle et l'ap- 
plication dont elle: est: ‘capable, : à avancer ce grand ouvrage en S ’étudiant à 


\ 


368 LA MISSION DE PÉKIN 


apaiser les différends qui, comme lés épines, étouffent le bon grain de la 
parole. Pour cet. effet, Sa Sainteté ordonne qü’on dresse une instruction‘ 
convenable sur. tout ce qui a été dit ci-dessus et sur d’autres points qui y 
ont rapport, et qu’ on l'envoie audit Seigneur Cardinal de Tournon, ou à 
celui qui aura été envoyé à sa place, comme aussi aux Vicaires Aposto- 
liques qui y seront, par laquelle instruction il soit pourvu avec une égale 
prudence à ladite exécution des décrets Apostoliques, et en même temps à 
la bonne intelligence qui doit être entre les Missionnaines, à la prédication 
de la vérité évangélique et: au salut des âmes. . ; 

En dernier lieu, pour arrêter la licence excessive d'écrire sur cette 
affaire, que se sont donnée les parties aigries par ces longues contestations, 
non sans le scandale des fidèles; Sa Sainteté défénd très fortement à tous et 

à chacun: des sujets de tout Ordre, Congrégation, Institut et Société, même 
de celles qu’il serait nécessaire de nommer, et à toutes autres personnes, 
soit ecclésiastiques, soit laïques, de quelque état, degré, condition et dignité 
qu'elles soient, d’avoir à l'avenir sous quelque motif que ce soit, la har- 
diesse d'imprimer, de publier aucuns livres, libélles, relations, thèses, 
feuilles volantes, et écrits quels qu’ils puissent être, où il soit traité même 
par incident, de ces rites chinois, ni des contestations mées à ca sujet, à 
moins qu’ils n’en aîent obtenu une permission expresse de Sa Sainteté, 
laquelle soit donnée dans la Congrégation de dla Sainte-Inquisition. Et afin 
que cette défense soit inviolablément observée, Sa Sainteté a déclaré que 
sa volonté est que les contrevenants, quels qu’ils soient, encourent ipso 
facto et sans autre déclaration, l’excommunication, et que les réguliers 
soient privés de voix active et passive, outre qu'ils seront sujets à d’autres 
peines, qu’il plaira à Sa Sainteté ou à ses successeurs de leur imposer. Elle 
a voulu aussi que, sans approuver les écrits publiés jusqu’à présent, sur 
quoi il sera pourvu, les livres, libelles, relations, thèses, feuilles volantes 
et écrits quelconques qui pourraient être publiés à l’avenir contre la pré- 
sente défense soient tenus pour expressément prohibés sans autre déclara- 
tion, sous les censures contenues dans les règles de l’?ndex des livres défen- 
dus. Quant aux imprimeurs, Sa Sainteté a ordonné qu'outre la perte des 
écrits imprimés, ils seraient sujets selon la grièveté du crime à des amen- 
des pécun'aires et à d’autres peines corporelles: nônobstant toutes choses à 
Ce FOURS — Joseph Bartoli, notaire de la Sainte ane 

| Constitution « Ex ill die » du Pape Clément XI. — 9. Cependant, 
un tel décret ne parvint pas à réduire à l’obéissance les esprits dif- 
ficiles. C’est pourquoi le même Pape Clément XI, pour leur imposer 
définitivement un frein, promulgua en 1715 une Constitution par 
laquelle il confirma de nouveau solennellement les réponses susdites 
de la Sacrée Inqüisition et ordonna de les “observer éxactement et à 
la lettre, en retranchant tous les subterfuges à l’aide desquels les con- 
tumaces en eussent pu éluder en quelque manière la parfaite obser- 


vance. Voici Ja teneur de cette Constitution : 


{Ici est insérée la Constitution Ex illé die, que nous avons donnée ci- 


PESAUS page 2 À 145 


S'appuyant sur le titre « Précepte » de la Bulle, et sur les Permis- 
sions de Mgr Mezzabarba, les partisans des Rites se dérobent encore. 
— 11. Clément XI ayant publié d’une manière si solennelle cette Cons- 
titution Apostolique où il déclara avoir mis fin à cette controverse, 
il paraissait juste et raisonnable que ceux qui font profession d'un 
souverain respect pour l'autorité du Saint-Siège, se conformassent 
entièrement à son jugement avec un esprit humble et soumis et n’eus- 
sent plus à chercher des chicanes. Néanmoins, des hommes désobéis- 
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sanis et artificieux s’imaginèrent pouvoir éluder l’exacte observance 
dé cette même Constitution, par la raison qu’elle porte le titre de 
« précepte », disant qu’elle n’avait que la valeur d’un précepte pure- 
ment ecclésiastique et non celle d’üne loi indissoluble, et encore 
parce qu'ils la croyaient énervée par certaines permissions touchant 
ces rites chinois, publiées par Charles-Antoïne Mezzabarba, Patriar- 
che d’Alexandrié, lorsqu'il était Commissaire et Visiteur Général 
Aposfolique dans ces contrées. | 
Benoît XIV confirme absolument la Constitution Clémentine. — 
12. Nous donc, voyant que cette Constitution régarde la pureté .du 
culte chrétien, qu’elle a pour but de le conserver exempt de. toute 
tache de superstition, nous me pouvons tolérer en aucune manière 
qu ’il se trouve quelqu'un qui ose lui résister où la mépriser, comme 
si elle ne renfermait pas une suprême décision du Siège Apostolique 
et que la matière qu’elle traite ne regardât pas la religion, mais une 
chose indifférente en elle-même ou an point: de discipline vafiable. 
C’est pourquoi, voulant faire usage de l’autorité à nous confiée par le 
Dieu tout-puissant pour la conserver entièrement dans toute sa 
vigueur, de da plénitude de cette même autorité, non: seulement nous 
l’approuvons et confirmons, mais encore autant que nous pouvons, 
nous ÿ ajoutons toute “vigueuf et fermeté pour la corroborer et affer- 
mir dé plus en. plus, et nous. affirmons et déclarons : qu ’elle“a eu’ elle- 
même la pleine et absolue autorité d’une Constitution Apôstolique. 
Origine des Huit Permissions. — 13. Quant aux permissions à 
l’omibre desquelles quelques-uns s'efforcent d’infirmer la force de la 


susdite Constitution, elles doivent leur origine à certaines: réponses 


que deux hommes (1) qui avaient autrefois häbité la Chine firent à 
quelques questions proposées par certains Missionnaïires touchant : 
lPexécution et la pratique de cette même Constitution Apostolique. Ces 
réponses donc, ainsi que les doutes soumis, mais sans que rien indi- 
quât qu’elles avaient l'approbation du Souverain Pontife ni qu’il 
prétendit rien ajouter de lui-même, furent transmises au Patriarche 
d'Alexandrie pour lui servir d'instruction et pour qu’il en fît usage 
suivant les circonstances des choses et du temps. Le Siège Apostoli- 
que cependant demeurant dans son plein droit d'approuver ces .Tépon- 


ses si elles se trouvaient conformes à ladite Constitution, ou de tes 
rèvoquer si elles y étaient contraires en quelque point. 


14. À peine entré dans l'empire de la Chine, le Patriarche d'Aléxan- 
drie se trouva dans des difficultés telles qu'il fut forcé de publier non 
pas les réponses mêmes que ces deux hommes avaient faites aux ques- 


. tions proposées, mais bien huit permissions qui avaient été déduites 


de ces réponses. Ce même Patriarche inséra ces permissions dans la 
lettre PAS IORRE dont la teneur suit : - 


(Voir cote jeitre citée plus haut, page ee 7 


Ces permissions devaient rester secrètes. — 16. Dans cette lettre 
pastorale, le Patriarche d'Alexandrie avait fait connaître” ses senti- 


(1) Les deux personnages auxqüels fait allusion Benoît. XIV étaient Mgr 


_Maigrot, l’ancien Vicaire Apostolique du Foukièn et Mgr Nicolaï 1e Leonessa, 


“Ancien Vicaire Apostolique dé Nankin. 


« { 
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ments avec assez de prudence, en disant. qu ’il n’était pas nécessaire 
d’en donner connaissance aux néophytes, pour leur inspirer la véné- 
ration et la pratique des décisions pontificales, puisqu'il suffisait de 
la Constitution du Souverain Pontife pour les conduire dans la voie 
du salut. En outre, il interdisait à tous et à chacun, sous peine d’ex- 
communication ipso facto, de traduire sa lettre en chinoïs ou en tar- 
tare, ou de la montrer à qui que ce fût s’il n ’était Missionnaire. Rela- 
tivement aux permissions, il avait stdtué qu’on ne devait les divul- 
guer qu'avec précaution et seulement lorsque la nécessité ou l’utilité 
l’exigeraient; d’après une telle manière de procéder, chacun de ceux 
à qui cette prière était adressée pouvait clairement inférer dans 
quelles angoisses, quelles” incertitudes et perplexités s'était trouvé le: 
Patriarche en proposant ces permissions; en sorte que la nécessité 
l'avait contraint de s’accommoder du temps et du lieu. Tout cela 
porte à croire qu >] n’aurait pas eu ces ménagements s’il /ævaït pu. 
librement discuter la chose avec les évêques et d’autres personnages 
instruits qui n'auraient eu devant les yeux que la pureté du culte 
chrétien et l’observance de la-Constitution Apostolique. 

L'Evêque de Pékin publie ces Permissions et en impose l’obliga- 
tion par deux Lettres pastorales. — 17. Mais voilà que ces permis- 
sions furent pübliées contre la volonté exprèsse du Patriarche; et ce 
qu'il y a de plus étonnant, l’'Evêque de Pékin ordonna par deux iet- 
tres pastorales, sous peine d’excommunication, sous peine de suspense 
ipso facto, à tous les missionnaires de son diocèse, d’observer et de 
faire observer la Constitution Ex illâ die d’après les permissions 
qu’il soutenait se rapporter principalement aux choses qui avaient 
été solennellement interdites dans cette Constitution. Il ordonna, en 
outre, que tous les fidèles, quatre fois dans l’année, aux fêtes les plus 
solennelles, fussent instruits soit des choses interdites par la Consti- 
tution Apostolique, soit de celles qui étaient permises par la lettre 
pastorale du Patriarche d'Alexandrie. 

. Condamnation dés deux Lettres Pastorales par Clément XII. .— 
18. Aussi Clément XII, notre prédécesseur, ne pouvant tolérer patiem- 
ment le fait si audacieux de l’Evêque de Pékin > jugea qu’il était de son 
devoir de condamner ces deux lettres et de les réprouver absolument , 
par son Bref Apostolique qu’il publia en 1735. Dans ce Bref, il se 
réserva à lui-même et au Saint-Siège le pouvoir de déclarer aux chré- 
tiens chinois, ses sentiments et céux du Saint-Siège pour ces ques- 
tions et toutes les autres qui se rapportent à cette matière. 

«_ Voici la teneur de ce bref : 
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(Le texte intégral en a été inséré dans & un précédent chapitre; page 3 


Nouvel exanien de l«æ question par le Pape. — 20. Ce que le même 
Pape Clément XII réservait à lui et au Saint-Siège de déclarer aux 
chrétiens de la Chine, était certainement la matière des permissions 
dont il était pleinement instruit ainsi qué des très grandes dissensions 
qui s’en étaient suivies parmi les. Missionnaires; car les uns préten-” 
daient que la Constitution Ex-illd die perdait toute sa force si ces-per- 
missions subsistaient dans la pratique; les autres déclaraïent tout 
haut qu'ils n’étaient plus temus, sous couleur des permissions, à obser- 
ver la Constitution suivant les prescriptions qu’elle renferme. C’est 
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pourquoi hotre susdit prédécesseur, pour assurer la pureté de 1 
Religion chrétienne qui, dans ces pays, devait être conservée par 
l’exacte observance de la susdite Constitution, et pour mettre enfin un 
terme aux controverses de cette nature, soumit toute l’affaire des per- 
missions à un diligent exañen, en sorte qu’elle fût mûrement et sérieu- 
semert discutée par les théologiens et par les Cardinaux de Ja sainte 
Eglise romaine préposés à la Sacrée Inquisition. Mais avant de ren- 
dre une sentence définitive, pour arriver à une plus parfaite con-: 
naissance du fait, il ordonna d’appeler à l’examen de ceïte matière, 
en gardant l’ordre juridique, tous et un chacun des Missionnaires de 
la Chine qui se trouveraïent dans la ville de Rome, ainsi que plusieurs 
jeunes gens qui étaient venus de ces contrées en Europe pour y faire 
leur éducation et s’instruire de la Religion chrétienne. 
Condamnation dès Huit Permissions. — 21. Nous donc, marchant 
sur les traces de notre prédécesseur, et enflammé du même zèle que 
Jui pour la Religion, pour mettre enfin la dernière main à ce grand et 
important ouvrage qu’il n’avait pu achever, en étant ‘empêché par la 
mort, nous avons fait examiner devant Nous, avec le plus grand zèle 
et toute la diligence possible, ces permissions, les prenant chacune 
en particulier. Nous n’avons pas épargné notre travail; et de plus 
nous avons eu recours « la science et aux conseils des cardinaux et 
des consulteurs de la Sacrée Inquisition; et enfin nous avons vu Clai- 
rement que leS susdites permissions n'avaient jamais été approuvées 
par le Saint-Siège, qu’elles combattent et contredisent la Constitu- 
tion de Clément XI, en tant que d’une part, elles admettent des céré- 
monies et des rites chinois proscrits par la susdite Constitution de 
Clément XI, et qu’elles les autorisent comme approuvés et pouvant 
être mis en pratique, et _que, d'autre part, elles sont opposées aux 
règles données par la même Constitution pour éviter le danger de 
‘superstition. 


* 


v 


22. C’est pourquoi ne voulant pas que personne s'appuie sur ces 
permissions pour renverser malicieusement cette Constitution au 
très grand préjudice de la Religion chrétienne, nous définissons et 
déclarons que ces permissions doivent être regardées comme si elles 
n'avaient jamais existé, et nous condamnons absolüment et avons en 
exécration leur pratique comme superstitieuse. C’est pourquoi, par . 
la force de cette présente Constitution qui doit subsister à perpé- 
tuité, nous révoquons, nous resCcindons, nous abrogeons toutes et cha- 
Cune de ces permissions, et nous voulons qu’elles soient privées de 
toute vigueur et de tout effet; et nous déclarons et prononçons 
‘qu elles doivent être tenues pour Cassées, annulées, invalides et sans 
aucune force ni vigueur. 

23. En outre, Clément XI, ayant mis dans sa Constitution Ex illé 
die ces paroles : « Qu'il n’est pas défendu de pratiquer d’autres cho- 
ses envers les morts, s’il s’en trouve qui ne soient pas superstitieu- 
ses. », Nous disons et déclarons que ces paroles « autres choses s’il 
s’en trouve » doivent s’entendre d’usages et cérémonies différents de 
ceux que le même Pape avait déjà interdits par sa Constitution et 
‘que Nous pareillement par la même autorité nous proscrivons et iñnter- 
‘disons, pour qu'à avenir il n’y ait jamais lieu à introduire les sSus- 
dites permissions que nous _ voulons être absolument condamnées. 


24, C’est pourquoi nous défendons strictement qu’ aucun Archevé- 
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que, ou Evêque, ou Vicaire, ou Délégué apostolique, ou Missionnaire 
tant séculier que régulier, de quelque Ordre, Congrégation, Institut 
qi'il soit, même de la Société de Jésus ou d’autres dont il faudrait 
faire une mention expresse et individuelle, puisse en’aucuné manière 
user de ces permissions, en public ou en particulier, ouvertement et 
en cachette, ni qu’ik ose ou présume expliquer où interpréter autre- 
ment que nous l'avons fait ERP les paroles de la Constitution: 
citées précédemment. = 

Ordre, sous peine dérconnuntenièns d'exécuter la présente Cons-- 
titution. —— 25. C’est pourquoi, de l’avis des susdits Cardinaux de læ 
Sainte Eglise romaine, de notre propre mouvement et sctence cer- 
taine, après müûré délibération, de la plénitude de la puissance Apos- 
tolique, par la teneür de la présènte Constitution, et en vertu de la: 
sainte obéissarice, Nous ordonnons et commandons expressément à 
tous et à chacun des Archevêques et Evêques qui sont ou qui seront. 
à Vavenir dans l'Empire chinoïs, et dans les autres royaumes où pro- 
vincés limitrophes ou adjacentes, sous peine de suspense de l'exercice 
des fonctions pontificales et d’interdit de l’éntrée de l’église; à leurs 
Officiaux et Vicaires généraux pour le spirituel, aux autres Ordinai- 
res dé ces mêmes lieux, Vicaires ou Délégués Apostoliques noôn Evê- 
ques, et aux Provicaires, én outre à tous les Missionnaires tant sécu-- 
liers que réguliers, de quelqué Ordre, Congrégation, Institut et Société- 
qu’ils soient, même de la Société de Jésus, sous peine de privation 
de toutes les facultés dont ils jouissent et de suspense de l’exercice de- 
charge d’âmes et des choses divines, à encourir sans nouvelle décila- 
ration, enfin d’excommunication ipso facto dont ils ne puissent réce- 
voir l’absolution que de Nous ou du Pape vivant, excepté en cas de: 
mort, ajoutant pour les réguliers la privation de toute voix active et 
passive, Nous leur ordonnons et commandons strictement, non seu-- 
lement d'observer eux-mêmes tout ce qui est contenu dans notre- 
présente Constitution, exactement, -entièrement, inévitablemént et: 
inébranlablement, mais encore qu’ils mettent tout le soin et zèlé pos- 
sibles à la faire observer par tous et chacun de ceux qui de quelque 
manière sont soumis à leur conduite et solicitude; et qu’ils n’osent. 
ni n’aient la présomption de s'opposer en rien à notre Constitution 
sous aucune couleur, cause, occasion ou prétexte quelconque. 


Peines portées: contre les récalcitrants. —:26. De plus, touchant. 
les Missionraires régukiers. de quelque Ordre, Congrégation, Institut. 
qu’ils soient, même de la Société de Jésus, si quelqu'un d’eux (ce- 
qu'à Dieu ne plaise l) refuse une exacte, entière, absolue, inviolable- 
et stricte obéissance aux choses qui sont statüées, et drdonnées par 
Nous par la teneur de la présente Constitution, nous enjoignons, 
expressément en vertu de la sainte obéissance à leurs Supérieurs tant 
provinciaux que généraux, d’éloigner sans aucun retard des Missions 
ces hommes contumaces et réfractaires, de les rappeler immédiate. 
ment en Europe et nous les. faire connaître afin que nous puissions. 
les punir selon Ia gravité du crime. Que si lesdits Supérieurs provin-+ 
ciaux ou généraux n'étaient pas assez obéissants à cet ordre que nous 
leur donnons, où y apportaient de la négligence, nous ne craindroné: 
pas de pracéder contre eux, et entre autres peines, nous les prive- 
rons à perpétuité du privilège où de la faculté d'envoyer des sujets 
de l’ordre daus les Missions de ces contrées. 
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Obligation d'émettre le Serment de soumission à Ta Bulle pour 
pouvoir exercer le ministère. — 27. Enfin, pour que nôtre présente 
Constitution demeure toujours ferme et entière ‘dans sa vigueur, nous 
voulons qu'à la formule de serment prescrite par la Constitution. de 
Clément XI, on ajoute quelques choses que nous avons jugées néces- 
saires. C’est pourquoi, tous ceux qui, en vertu de cette Constitution, 
devront prêter le serment Sous les peines portées, se serviront à l’ave- 
nir de la formule suivante : 


Je N.. Missionnaire envoyé à la Chine (ou destiné pour la Chine). ou le 
royaume N… où la province N… par le Saint-Siège (ou par mes Supérieurs, 
suivant les pouvoirs que de Saint-Siège leur a accordés), obéirai pleinement 
et fidèlement au précepte et commandement Apostolique touchant les Rîtes 
«et cérémonies de la Chine, renfermé dans la Constitution que, N. S. P. le 
Pape Clément XI a faite sur ce sujet, où la forme du serment est prescrite, 
à moi parfaitement connue par la lecture que j’ai faite en entier de la même 
Constitution, et l’observerai exactement et inviolablément et absolument, et 
’accomplirai sans aucune tergiversation, et ferai tous les efforts pour que 
la même obéissance lui soit rendue par les Chrétiens chinois dont j'aurai la 
“direction spirituelle de quelque manière que ce soit. Et, en outre, autant 
qu’il me sera possible, je ne souffrirai jamais que les rites et cérémonies de 
la Chine permis par les lettres pastorales du Patriarche d'Alexandrie, don- 
‘nées à Macao, le 4 novemibre 1721, et condamnés par N. S. :P. le Pape Be- 
noît XIV, soient réduits en pratique par ces mêmes Chrétiens. Que, si en 
«quelque manière que ce soit (ce qu'à Dieu ne plaise D jy contreviens, et 
‘toutes. les fois que cela arrivera, je me reconnais et me déclare sujet aux 
peines portées par la même Constitution Je le promets, je le voue et je 
le jure de la sorte, en touchant les Saints Evangiles. Ainsi Dieu me soit en 
aide et ces Saints Evangiles. | | 

JE, N.. de ma propre main. 
Exhortation finale. — 28. Nous avons donc confiance que Jésus- 
“Christ, le Prince des Pasteurs, bénira les travaux que Nous, son Vicaire 
-sur la terre, avons longtemps employés à cette grave affaire, afin que 
la lumière de l’Evangile luise avec clarté et pureté dans ces immen- 
ses régions et que la main toute puissante donne une telle efficacité 
à nos pieux desseins que les pasteurs de ces mêmes contrées com- 
prennent et soient pleinement persuadés qu’ils sont obligés d'écouter 
notre voix et de la suivre. Nous avons la confiance aussi que, Dieu 
aidant, leurs cœurs seront affranchis de la vaine crainte qu’ils ont de 
retarder la conversion des infidèles en observant exactement les 
décrets pontificaux. Car il faut aîtendre cette conversion de la grâce. 
divine, et cette même grâce ne peut faire défaut à leur ministère, s’ils 
prêchent avec intrépidité la vérité évangélique dans toute la pureté 
que leur à marquée le Saint-Siège; étant prêts aussi à la soutenir par 
l’effusion de leur sang, à l’exemple des saints Apôtres et des autres 
plus fameux défenseurs de la Foi chrétienne, dont le sang répandu, . 
bien loin d'interrompre ou de retarder la propagation de l'Evangile, 
n’a fait que rendre la vigne du Seigneur plus florissante et multiplier 
le nombre des âmes fidèles. Pour nous, nous supplierons Dieu de 
+outes nos forces pour qu’il-leur donne cette invincible fermeté d’es- 
prit et cette vigueur du zèle Apostolique. Maïs en même temps nous 
rappelons à leur souvenir que lorsqu'ils sont destinés aux Missions 
sacrées, ils doivent penser qu’ils sont de vrais disciples - de Jésus- 
Christ et qu’il ne les envoie pas aux joies temporelles, mais à de 
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grands combats, non pâs aux honneurs, mais aux mépris, non pas # 
l’oisiveté, maïs aux travaux, non pas aw repos, mais à dessein qu'ils 
‘portent beaucoup de fruits dans la patience. 

29. Au reste, nous voulons qu on ajoute foi aux copies de ces pré- 
sentes lettres, même imprimées, signées par un notaire public et 
munies du sceau d’une personne constituée en dignité ‘ecclésiastique, 
absolument éomme-on l’ajouterait à ces originaux sils étaient exhibés.. 
et montrés. 

30. Que nul donc n'ait la témérité d’enfreindre ou de transgresser 
cette page de notre confirmation, innovation, révocation, rescission, 
abolition, cassation, annulation, condamnation et ordonnance. Sfr 
quelqu'un à la présomption de l’attenter, qu’il sache qu’il encoürra 
l’indignation du Dieu tout- “Puissant et des bienheureux Apôtres Pierre 
et Paul. 

Donné à Rome, à Sainte-Marie-Majeure, le 5 des ides (11) de juillet. 
lan 1742 de l’Incarnation du Seigneur, et la 2° année de notre Pon- 
tificat (1). 


Cardinal PASSIONEI. 


(1) Le texte original en‘latin de ce document se trouve dans la collection 
des Missions Etrangères, intitulée Collectanea S. Sedis, imprimée à l’impri- 
merie de Nazareth, à Hongkong. | 


CHAPITRE VII 


LA BULLE « EX QUO SINGULARI » 
- TERMINE LA QUERELLE 


from 


- Polycarpe de Souza, évêque de Pékin. — IT. Promulgation 
de la Bulle Ex quo singulari. — III. Lettre apostolique du 
Pape Benoît XIV à l'Évêque de Pékin. — IV. Sentiménts 
des Missionnaires envers la Bulle de Benoît XIV. — 
V. Comment se termina la querelle des rites à Pékin. — 

. VI. Conclusions à tirer de la question des rites chinois. 


I. — POLYCARPE DE SOUZA, S. J., EVÊQUE DE PÉKIN 


François de la Purification était 
mort un an après la publication de ses 
deux Mandements (31 juillet 1734). 

Son successeur fut un Jésuite por- 
tugais, missionnaire à Pékin, le P. Po- 
lycarpe de Souza. Elu en 1740, il 
occupa le siège jusqu’à sa. mort (1757). 

Polycarpe de douza, né à Coïmbre 
le 26 janvier 1697, était entré au no- 
viciat de la Compagnie de Jésus le 
31 octobre 1712, et, après avoir ensei- 
gné plusieurs années l’éloquence sacrée dans sa ville natale, il 
était parti pour la Chine avec l’ambassade envoyée par le roi 
Jean V de Portugal et destinée à délivrer le P."Morao. Confirmé 
évêque de Pékin le 49 décembre 1740, il fut sacré à Macao en 1741. 


SCEAU DE MGR DE SOUZA. 
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Quand il fut nommé évêque, les ennemis de la Compagnie de Jésus 
l'accusèrent d’être opposé aux décrets du Saint-Siège sur les Rites (1). 


II. — PROMULGATION A PÉKIN DE LA BULLE «EX QUO 
SINGULARI 


Ce fut à lui qu’échut pourtant la charge de promulguer à 
Pékin la Constitution de Benoît XIV; et c’est encore à M. Pedrini 
que nous devons de connaître la manière dont sé fit cette promul- 
gation. Les détails en ont été conservés dans. le Journal de 
M. Enjobert de Martillat. Voici ce ‘Que ce dernier à noté là-dessus. 


Octobre 1744. — M. Pedrini m'envoie aussi une copie de la Pas- 
torale de Monseigneur Polycarpe Souza, Jésuite portugais, Evêque de 
Pékin, pour ordonner la publication de la Constitution Ex quo singu- 
lari et faire prêter le nouveau serment prescrit. | 

Ce prélat commence : ‘par rapporter les différents ordres qu’il a : 
reçus tant de Sa Majesté portugaise que dé son Général, de la Sacrée 
Congrégation et du Souverain Pontife même. Il ajoute qu’il n’était 
pas besoin de tant d'ordres, puisque la sournission des Révérerids 
Pères Jésuites était assez connue, etc. é 

Ce mandement est rempli de zèle et inspire du zèle aux lecteurs, 
mais un zèle prudent; car il. exhorte à ne pas se laisser. aller à un 
zèle « trop amer qui, pour arracher de : petites ivraies, pourrait en 
ïñême temps arracher tout le bon grain et ainsi ruiner la moisson ». 

Le 27: novembre ‘1744, j'ai reçu une lettre de. M. Pedrini datée du 
28 octobre. Ge Monsieur est toujours em: bonne santé. 

Il me mande en peu de mots que la nouvelle Constitution a été 
publiée dans toutes les églises de Pékin. Les Catéchistes des -trois 
églises des Pères Jésuites (mais non du Sitang) portèreñt à toutes les 
églises une requête pour prier les Missionnaires de supplier le Saint- 
Père d’accorder quelque adoucissement à sa Constitution. Toutes’ les 
églises: reçurent leur requête, à la réserve de M. ‘Pedrini, qui, d’abord, 
les réprimanda fort, puis les instruisit d’une manière qui les éclaira. 

T1 fut ensuite trouver Monseigneur V'Evêque pour lé prier de faire 
taire les chrétiens, en lui représentant que si l’on. faisait . quelque 
esclandre, la faute serait toute du côté des: missionnaires ét retom- 
berait sur le-compte tant des Jésuites que du Prélat lui-même. Le 
. bruit, dit-il, a été apaisé (2). 

[Les chrétiens des Jésuites’ étant habitués dans leurs anciennes pra- 
tiques, beaucoup désôbéirent, partie par malice ou faiblesse, partie 
faute d’exhortations; car lorsque le mal est enraciné, il ne suffit pas 
d’une simple parole ow insinuation pour l’extirper (3). 


(1) C. de Rochemonteix. Op ci. _p: 42. 
(2 M. C. M. CS 432. © 
(3) Rinaldi : M.C: M st. VII, : D 198 
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Malgré cette explicable émotion, nous sommies loin, comme on 
voit, de tout le scandale soulevé naguère autour de la Constitution 
Clémentine. L’exclusion des missionnaires: de la Cour et des pro- 
vincés rendait désormais impossible le renouvellement des scènes 
‘que nous avons dites. La persécution empêchait les préoccupations 
des missionnaires de se porter de ce côté-là. Néanmoins l’aban- 
don définitif des pratiques superstitieuses par les chrétiens de 
Pékin n’eut pas lieu avant la suppression des Jésuites. Ce ne fut 
que sous leurs successeurs que fut donné le coup de mort à cette 
«espèce d’hérésie. 

Mgr Souza, évêque de Pékin, düt être accusé lui-même de non- 
chalance dans l’exécution de la Bulle de Benoît XIV, car il écrivit 
à ce dernier une lettre pour-se justifier des calomnies dont il disait 
avoir été l’objet. 

Le Pape Jui répondit une. lettre très ferme, dans laquelle il 
notifiait à l’évêque de Pékin que la meilleure manière de se justi- 
_ fier des accusations, portées contre lui, c'était de changer de 
conduite. 

Voici la traduction de cette léttré : 


IIL — LETTRE APOSTOLIQUE DU PAPE BENOIT XIV 
A L'ÉVÊQUE DE PÉKIN 


Exposé des demandes de l’Evêque de Pékin. — Nous avons reçu- 
én même temps de Votre Fraternité deux lettres, là première datée dü 
10 janvier de l’année dernière 1743, où vous voulez bien Nous remer- 
cier de vous avoir élevé au siège épiscopal «en Chine, la seconde du 
> janvier de cette année 1744, dans laquelle vous vous plaignez avec 
douleur d’avoir été déclaré coupable devant Nous de désobéissance à 
l'égard des Constitutions et Décrets apostoliques. 

En. même temps que ces léttres, Nous avons reçu pareillement 
Vacte solennel du serment prêté par vous le jour dé votre intronisa- 
tion, selon la forme.et la teneur prescrites dans Nos lettres sous forme 
de Bref qui vous élevaient à l’épiscopat, ainsi que deux autres attes- 
tations séparément écrites par vous au sujet du double serment prêté 
l’un sur l’observance de la Constitution «:ÆEzx illa die », l’autre sur 
l’observance de la Bulle « Ex: quo ». 

À toutes ces pièces étaient joints encore. uéiaés témoignages 
signés par des Missionnaires, attestant que vous êtes dévoué et zélé 
pour l’observance de ladite Constitution apostolique « Ex illa die », 
‘comme, vous-même l’attestez par votre serment, 

La meilleure justification est le changement de conduite. — Mais 
permettez-moi de le faire observer à Votre Fraternité. Il y a une chose 
que vous devez vous graver bien avant dans Vesprit, c’est que tant 
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auprès de Nous qu’auprès de Nos Vénérablés Frères les Cardinaux de 
la Sainte Eglise Romaine; chargés des affaires et consultations des 
diverses Congrégations de ce Saint-Siège, l'unique et principal argu- 
ment pour démêler et prouver le vrai et le faux des accusations, c’est, 
pour celui qui a été dénoncé et accusé, de changer de conduite. C’est 

pourquoi ‘prenez courage et efforcez-vous, selon que vous l’avez pro- 
mis et que Nous nous le promettons à à Nous-mêmes de votré part, de 
vous comporter par là suite en toutes choses de manière à donner 
non seulemèent à Notre personne, mais à tous, des preuves réelles et 
palpables de votre obéissance, respect et zèle à l’égard des Constitu-. 
tions apostoliqués, et “spécialement à l’égard de celles dont il est ques- 
tion. Par ce moyen, Nous .en sommes persuadé, seront convaincues. 
de fausseté toutes les accusations portées sur là conduite que vous avez 
tenue jusqu’à présent. 


Objections de l’évêque: — Or donc, pour répondre aux autres affir- 
mations de votre lettre, vous assurez que, ayant pendant 14 ans con- 
sacré vos soins et vos labeurs au saint ministère des missions, et con-, 
naissant parfaitement de ce fait le caractère et les mœurs des peuples 
de ces contrées, ainsi que les circonstances des affaires, vous êtes 
plus à même que d’autres pour. témoigner que les temps actuels 
- demandent qu’on ne « mette pas à l’étroit les vases de chair, mais 
qu’on élargisse la carrière de la charité » et que pour cette raison, 
il eût été beaucoup plus sage de laisser toutes choses en l’état où elles 
se trouvaient, vu que pour le moment, tout espoir semble perdu de 
pouvoir. obtenir des chrétiens de ces contrées l'obéissänce requise 
aux Constitutions apostoliques. Car, dites-vous, la liberté apostolique 
de prêcher le Saint Evangile de Jésus-Christ n’est pas seulement 
entravée, mais entièrement supprimée. En effet, les chrétiens sont 
traînés par la force et lintimidation aux temples des idoles, ce qui 
fait craindre à bref délai la ruine des missions. Il n’est au pouvoir ni 
de Votre Fraternité, ni des autres ouvriers de la vigne du Seigneur 
d'obliger même par la force les fidèles à obéir à vos ordres avec le 
respect qui leur est dû. De même les Tartares, chrétiens aussi, de 
Pékin et des fauboursgs, qui vivent sous le joug d'une dure servitude, 
par érainte d’être: dénoncé à l'Empereur par leurs maîtres, Nr va 
ront se soustraire aux périls et aux tourments plutôt que d’observer 
les Constitutions apostoliques, bien que Votre Fraternité et les autres 
Missionnaires par de paternélles exhortations ne cessent -de lés aver- 
tir et de les Supplier. : | 

Ce qu’en pense le Pape. — Maïs, me permettrai-je de répliquer à 
Votre Fraternité, vous avez d’abord pris la résolution et vous vous 
êtes imposé la tâche pendant nombre d’années de conserver ét de 
faire garder les Rites nationaux et les anciennes cérémonies de la 
Chine; on nous a proposé sur ce sujet une foule de doutes et de dis- 
cussions pénibles tendant à des fins contradictoires; de notre côté, 
nous avons ihstitué un long et minutieux examen de ces mêmes Rites 
et Cérémonies, fait avec le plus grand soin et après avoir pris toutes 
les informations nécessaires. Pouviez-vous encore après cela, sans de 
très graves remords de conscience, différer davantage l’exécution de 
décisions prises avec tant de prudence, et de constitutions établies 
avec tant de sagesse ? | 


DÉCADENCE DE LA MISSION (1723-1773) _379 
Est-il bien certain du moins que si l’on avait approuvé et suivi les 
sentiments’ et les désirs obstinés de ceux ‘qui patronaient ces Rites 
et Cérémonies défendues; nous n’aurions jamais vu venir le temps, 
comme vous dites, de mettre à l’étroit les vases de chair ? 

Conduite différente des Apôtres et dés premiers chrétiens. — Nous 
n’ignorons pas que vous n’avez pas les moyens de forcer et dé con- 
traindre. Mais nous savons et sommes certains Que vous possédez la 
même force qu’avaient les Apôtres du très Saint Jésus (si du moins 
c’est l'esprit apostolique qui vous a guidé vers les peuples les plus. 
lointains pour leur prêcher l'Evangile). Ceux-ci mettant toute leur 
confiance en ce Dieu qui les fortifiait, non seulement amenaïent les: 
gentils à la foi, mais encore gouvernaient ces fidèles, prémices de la 
foi, troupeau choisi de Jésus-Christ, avec la plus grande sagesse; avec 
force et suavité, ils les enflammaient et les animaient à offrir ce magni- 
fique spectacle décrit par Minucius Félix, surtout à ce passage où il 
“met sous nos yeux la joie des Chrétiens qui, méprisant les menaces 
qu’on leur faisait et les tourments qu’on leur préparait « dressaient 
bien haut leur liberté devant les princes et les rois et ne cédaient 
qu’à Dieu seul ». 


Faux prétexte de la persécution. — C’est avec une profoïïde dou- 
leur et une tristesse inexprimable que Nous avons reçu de votre part 
la nouvelle des persécutions qui sévissent là-bas contre la sainte reli- 
gion de Jésus{Christ. Mais de prétendre que si les Rites chinois 
n'avaient pas été proscrits, si les adoucissements et permissions de 
l'honorable patriarche Charles Ambroise n'avaient pas éfé retirées. 
ces persécutions cesseraient ou s’adouciraient, que là liberté de pré- 
cher l'Evangile serait plus grande et que les fidèles’ne seraient pas 
traînés aux temples des idoles, c’est ce dont ne se convaincront jamais 
même ceux qui ne jugent des événements que d’après les règles de la 
prudence humaine. A-combien plus forte raison cette idée ne viendra 
_jamais à l'esprit de ceux qui savent par expérience que c’est tou- 
jours au milieu des persécutions que la religion chrétienne a grandi 
et s’est développée ! Personne n’ignore que dans les choses qui regar- 
dent l’orthodoxie, il ne peut en aucune façon y avoir lieu de prati- 
quer la tolérance ou la patience, lorsqu’ il s’agit de superstitions et 
d’idolâtrie. Car dans ce cas, eomme le dit Tertullien : « Toute tolé- 
rance de ce genre est idolâtrie ». 

Exhortation à promouvoir l'intégrité de la foi. — Du reste, l’uni- 
que consolation à notre douleur et à notre chagrin nous vient de ce 
que Nous voyons par vos ettres que vous êtes plein de zèle et d’ar- 
deur pour rendre aux Constitutions et Décrets apostoliqués le respect 
qui leur est dû. 

Cest pourquoi Nous avons la ferme confiance dans le Père des: 
miséricordes et le Dieu de toute consolation que les fidèles excités 
par votre exemple, vos soins, vos conseils et vos avertissements, pro- 
fesseront d’un cœur ferme la foi orthodoxe intacte, purifiée de tout 
reste de paganisme, pour la honte et le mépris du Prince des téné- 
bres, et qu’ils ñe rougiront pas de confesser Jésus-Christ devant l’uni- 
vers. Car il est utile.et salutaire, comme saint Cyprien, évêque et mar- 
tyr, l’a enseigné de parole et d’action, que l’évêque se donne en exem- 
ple à ses frères par la fermeté de sa foi. 

En attendant, Nous demandons à Dieu, l’auteur de tout bien, une 
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“abondante effusion de.ses dons ‘célestes sur Votre Fraternité et vorts 
accordons de tout cœur, Vénérable Frère, Ia bénédiction aposto- 
dique (1). 


AV. — SENTIMENTS DES MISSIONNAIRES DE PÉKIN 
 ENVERS LABULLE 


Même après la condamnation définitive des rites chinois, les 
missionnaires de Pékin conservèrent un faible pour leur ancienne 
théorie. Ils affirmaient qu’en parcourant la partie ancienne des 
annales de la Chine, pendant une longue succession de règnes, On 

“ n’y découvrait aucune'trace d’idolâtrie (2). Ils écrivaient, comme * 
le P. Cibot (3), « que le Chou-King était le plus beau livre profane 
qu'il y eût au monde », ou cherchaïent avec le P. Prémare, ou le 
P. Amyot, soit dans les vieux auteurs, soit dans la forme des 
-caractères chinois, des traces de la Révélation primitive ou 
mosaique (4). 

Le célèbre P. Amyot, arrivé en Chine en 1750, par conséquent 
8 ans après la Bulle Ex quo singulari, et mort en 1793, était per- 
suadé d’avoir retrouvé la preuve que la morale chinoise descen- 
“dait en droite ligne de la foi patriarcale : 


 Pai rapproché, comparé, analysé, médité, écrivait-il, et, par une 
:suite de râisonnements que j’ai cru solides, par ün erichaïnement de 
preuves qui m'ont paru bonnes, j’ai conclu en dernière instance que 
les Chinois sont un peuple particulier qui a conservé les marques 
«caractéristiques de sa première origine; un peuple, dont la doctrine 
primitive s'accorde dans ce qu’elle renferme de plus essentiel, quand 
-on veut se donner la peine de l’éclaircir, avec la doctrine du peuple 
älu, avant que Moïse, par ordre de Dieu même, en eût consigné l’ex- 
plication dans nos livres saints; un peuple, en un mot, dont les con- 
: naissances traditionnelles, dépouiflées dé ce ue l'ignorance et la 
superstition y ont ajouté dans les siècles postérieurs, remontent d'âge 
en âge et d’époque én époque; sans interruption, pendant un espace 
de plus de quatre mille ans, jusqu’au temps du renouvellement de la 

. racé humaine par les petits-fils de Noé (5). 


. Ni le P. Amyot ni aucun autre sinologue de son école n’a 
malheureusement prouvé jusqu’à cé jour ce point d'histoire. 


(1) Voïr texte latin dans les Collecfänea de Hong-Kong, pp. 787-789, 

(2) Cité par GRoStER, De la Chine, 1819, t. IV, p. 392. 

(3) Op eit.; loc. cit., t. IV, p. 360. Cibot mourut eh 1780. 

(4) Op cit., t. IV, pp. 379, 380, 382 

(5) Citè par GROSIER : De la Chine, t. IV. D: 266. — CÆ. CrBor : Mémotres 
sur les Chinois, t. I, pp. 250 et suiv. 
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Ni COMMENT SE TERMINA LA QUERELLE DES RITES: 
A PÉKIN. 


. Le centre de la résistance avait toujours été à Pékin; il ÿ 
demeura, avons-nous dit, jusqu à l'extinction des Jésuites et à 
l'arrivée de leurs suceesseurs en 4785. 

Cette année-là, c’est-à-dire 70 ans après la Bulle Clémentine- 
et 43 ans après celle de Benoît XIV, voiei la façon dont elles 
étaient Lost à Pékin: 


Les missionnaires dé Pékin, ancien$ Jésuites, écrivait Mgr de 
Gouvéa> luttent toujours en faveur du système jésuitique, c'est-à-dire- 
murmurent côntre la Bulle Ex quo, repoussent les déclarations de la 
Sacrée Congrégation (de-la Propagande) concernant ladite Bulle. 
et emploient dans les églises et dans quelques cimetières les Draile 
ques et des coutumes identiques à celles des pagodes (1). 


Le nouvel évêque eut besoin de toute son autorité et de beau- 
‘coup de fermeté et de prudence pour amenér les chrétiens de la. 
capitale à abandonner les pratiques si sévèrement condamnées. 
Voici un fait dont fut témoin le bienheureux martyr Mgr Dufresse,. 

Vicaire Apostolique du Setchuèn, au sortir de ses prisons : 


Mgr de Govéa, évêque de cette capitale, plein de zèle pour 1x 
pureté de la foi, instruit que le décret du Saint-Siège qui proserit 
certains rites chinois comme superstitieux, n’était pas suivi par beaux-- 
coup de chrétiens, Crut devoir le publier de nouveau et en exiger 
l'exécution. La publication s’en fit le jour de Saint Matthias 1786, dans 
toutes les églises de Pékin. Les chrétiens des églises septentrionale 
(Pétang) et occidentale (Sitang) l’écoutèrent en silence; mais dans. 
Péglise méridionale (Näntang), qui est la cathédrale, il ÿY eut beaucoup 
de tumulte. Ün catéchiste eut l’audace de se lever et de dire à haute 
voix : « Chrétiens, n’en erowez rien; le koteou (2) devant le cercueil 
n'est pas superstitieux ». Les chrétiens vinrent ensuite trouver l’évê- 
que, comme pour le contraindre de révoquer son mandem'ent ; mais 
il tint ferme et suspendit des sacrements le chef de la sédition. L’orage- 
passé, tous les chrétiens se tinrent tranquilles, excepté quelques man- 
darins et quelques néophytes de la famille impériale, qui continuèrent 
‘à soutenir que la cérémonie n’était point superstitieuse. Monseigneur 
n’eut point égard à leurs titres de mandarins et de parents de lEm- 
pereur. = 

Dans le courant de la même année, comme sa Lettre n ’avait point 


(1) Mémoire au cardinal Antonelli. cité par ROCHEMONTEIX. Op. cit. p. 546. 


{2) Salutation que les Chinois font en se mettant à genoüx et en frappant 
la terre du front 
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reçu confirmation du Saint-Siège, et que de mauvais chrétiens répan- 
dâiént le bruit qu’il en avait dispensé, il crut devoir agir avec encore 
plus -de vigueur. Il publia donc, le 22 décembre 1786, un second man-. 
demeñt, enjoignant aux confesseurs d'interroger. les fidèles touchant 
l'observation des décrets apostoliques. Le jour de Noël, il prêcha pen- 
dant là grand’messe et protesta qu’il n'avait: jamais accordé Ja NS 
pense qu’oh lui âttribuait, etc. 


Cette- prédication, qui affermit les bons chrétiens, à irrita les mau- : 
vais : ils le menacérent, l'insultérent et furent sur le point de l’accuser 
au tribunal des mandarins, comme voulant détruire les mœürs chi- 
noïises et aréantir la piété filiale; mais sans s’'émouvoir ni de leurs 
injures, ni de leurs menaces; il persista dans sa résolution. Plein de 
joie de souffrir pour le nom de Jésus-Christ : « Je ne me mets point 
en peine écrivait-il, de mon honneur ni de mon repos pourvu que 
l'Evangile de Jésus-Christ sait prêché et que sä religion soit annoncée 
dans toute sa pureté au petïple commis à mes SOëns ; J'espère qu sent 
je jouirai de la paix. » 


Les espérances de ce véritable me ne sont point vaines : des 
. lettres de Pékin annoncent que cette tempête, si violente dans son 
origine, diminue, que le nombre des enfants obéissants du Saint- 
Siège s'accroît de jour en jour et que, avec de la patience et de la 
force, on vaincra tous les obstacles. Les dernières lettres marquent 
que tout est paisible (1). 


VI.— CONCLUSIONS A TIRER DE LA QUERELLE DES RITES 


En terminant le récit des événements principaux qui se ratta- 
Chént-à la question des rites chinois, il est nécessaire de mettre 
‘en évidence les conclusions qui en découlent et de réfuter quelques 
affirmations erronées qu’on trouve un peu partout. 

4° Y eut-il intolérance dé la part du Saint-Siège ? — Les Päpes 
n’auraient-ils pu tolérer ces superstitions, pour éviter les graves 
inconvénients que devait eatraîner leur suppression ? D’autant 
que, dans les limites où les Jésuites renfermaient cette tolérance, 
ils « ne la considéraient jamais que comme une concession pro- 
visoire, destinée à ‘prendre fin dès que le développement de la 
chrétienté et le progrès de la liberté religieuse en Chine le permet- 
traient » (2). La pratique semblait donc pleinement « justi- 
fiée » (3). 


(1) Lettre du Bienheureux Dufresse à M. Chaumont, 8 février 1788: (Voir 
. Nouvelles lettres édifiantes, t. II, p. 418). — Quand le Bienheureux Dufresse 
écrivait ces mots, les Jésuites venaient de céder la direction des chrétiens 
de Pékin à leurs successeurs. 
(2) J. BRUCKER, S. J. : Dictionnaire de Théologie de Vacant, t. II, D. 2368. 
(3) Id. Op. cit. t. IL p. 2368. 
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Le R. P. Brucker n’étayant cette affirmation d’aucune preuve, 
äl serait peut-être permis d’user du même droit pour émettre l’opi- 
nion contraire et affirmer que, ni en principe ni en fait, cette 
tolérancé n’était justifiée. 


Même en admettant provisoirement fous les inconvénients de 
la suppression, il n’est. pas besoir en effet d’être grand clere pour 
savoir que la fin ne justifie pas les moyens; que ni la recherche 
de la plus grande gloire de Dieu, ni le bien d’une Société même 
illustre dans l’Église, ne peuvent légitimer toutes les méthodes 
d’apostolat; et que, même pour propager l’Evangile, jamais, dans 
l'Eglise de Dieu, on n’a toléré ce qui est contraire au Décalogue. 
Autrement il ÿ aurait bien d’autres tolérances qui s’imposeraient, 
à commencer par la polygamie. 

Passagère ou définitive, la tolérance serait devenue avec le 
temps une règle intangible. Qui ne sait que, plutôt que de sacrifier 
‘leurs rites les moins défendables et d'adopter en retour les cou- 
tumes catholiques, des nations entières préfèrent rester, depuis 
des siècles, en dehors de l'Eglise. Il suffit d’ailleurs de voir com- 
ment se comportèrent, en Chine, certaines familles chrétiennes 
après plus d’un siècle de catholicisme. C’est le P. Brucker lui- 
même qui nous l’apprend : 


A la notification du précepte de Clément XI,’ les uns aimèrent 
mieux se voir refuser les sacrements que de promettre d’obéir; les . 
autres donnèrent la promesse et la violèrent aussitôt après; beaucoup 
allèrent jusqu’à l’apostasie. Le nombre de ceux qui, de- fait, renon- 
cèrent aux rites fut minime et ne se recruta que dans les basses clas- 
‘ses de la population (1). 


Si après 130 ans de christianisme, les chrétientés instituées 
par les Jésuites ne purent supporter ce Coup, on est bien en: droit 
d’en conclure que la tolérance de ces missionnaires n’était pas 
justifiée, qu’elle eût été un malheur irréparable pour l'Eglise de 
Chine et que plus tard il eût été réellement plus difficile de rame- 
ner ces néophytes à la pureté de la foi que de convertir des popu- 
lations, complètement païennes. L'épreuve fut utile. en sauvant 
ce qui pouvait être sauvé et en rejetant hors du bercail les boucs 
qui auraient infesté le troupeau tout entier. 


2° y eüt-il réellement beaucoup de chrétiens apostats à cause 
de la condamnation des rites ? — A ceci le P. Launay répond : 


(1) Op cit., p. 2383. 
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Nous sortirions du cadre de cette histoire en examinant, chiffres 
en main, s’il est vrai, comme certains Je disent où l’écrivent, que par 
suite de cette Constitution (de Clément XII), beaucoup de chrétiens: 
apostasièrent. Qu'il nous ‘soit néanmoins permis de nous étonner de 
trouver, dans ces livres signés de noms catholiques, de telles asser-- 
tions sans aucune preuve d l'appui. Est-ce pour lhonneur de ces 
chrétiens ou des missionnaires qui les formèrént, que l’on fait sonner 
si haut leur apostasie ? Est-ce par respect pour la vérité ? Mais dans 
ce cas, des faits et des chiffres seraient préférables à , Quelques phraæ 
ses de rhétorique. 

_ De. Martillat (vicaire apostolique du ‘Yünnan), en Chine depuis 
quinze ans, parlait un autre Jlangagé; il terminait la lettre dont nou 
venons de parler par ces paroles de témoin et d’évêque : « Je vous 
« écris ceci, Messieurs, pour que vous n’ajoutiez pas foy, où que- 
€ vous ne vous laissiez pas intimider, aux bruits qu’on pourra bien 
« faire courir. Les constitutions Êx illà et Ex quo singulari, loin de 
« nuire à la chrétienté de Chine, ce qui serait un blasphème à pen-- 
« ser, lui font au contraire un très grand bien, et le plus grand qu’elle 
« pouvait espérer, qui est de la purifier de tant de superstition. Au 
« lieu de demi-chrétiens, on verra de vrais disciples de Jésus-Christ, 
« qui se féront gloire de ne reconnaître que lui pour Maître » (1). 


Nous verrons plus loin le témoignage de Mgr Mullener, C. M... 
concordant avec celui de Mgr de Martillat. 


3° L'alliance de Dieu et dé Bélial n'est-elle pas de tradition 
dans l’Eglise ? — Voici la réponse contemporaine à ce blasphème : 


Mais les Apôtres et leurs successeurs, objectait-on en effet, n’ont- 
ils pas eu dans tous les siècles toute la condescendance possible, lors-- 
qu’il était question d'annoncer Jésus-Christ aux Juifs; au point que- 
saint-Grégoire le Grand écrivait à saint Augustin de ne point détruire 
les temples des idoles et de les consacrer au vrai Dieu, et de per 
mettre à ces peuples d’égorger des bœufs, non pour les immoler aux 
démons comme auparavant, mais pour en faire des festins de joie- 
avec actions de grâces (2). 

— Cela prouve seulement que l'Eglise peut purifier les tèmples de- 
Confucius et des Ancêtres et les dédier au vrai Dieu; qu’il y a: des 
cérémonies qu’on peut sanctifier en les faisant changer d'objet et en 
les employant pour honorer le vrai Dieu et les Saints. Mais on ne peut 
prouver par aucun éxemble tiré de l'Histoire ecclésiastique, que les. 
_ Apôtres, les Papes et les saints évêques qui ont annoncé, ou fait annon- 
cer l'Evangile aux Gentils, aient permis aux nouveaux chrétiens de- 
faire en l'honneur d’un philoséphe païen ou de leurs parents morts. 
dans l’infidélité, les mêmes cérémonies avec lesquelles 4ls honoraient 
auparavant les idoles, c’est-à-dire. des cérémonies semblables à cellés 
dont les Chinois se servent pour honorer Confucius et les morts. 

La condescendance et là D ‘qu ‘ont pour des malades 


. (4) Lauxay : Histoire des M.-E., t I, p. 541. 
(62) Lettre du P. Dez, S. J. 
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ceux qui les servent ne les porte pâs à entretenir leur maladie ni à 
se donner la fièvre comme eux. Il faut se baisser avec un infirme que 
l’on soutient; mais la condescendance ne doit point porter à le lais-. 
ser tomber et à se casser la tête ou se rompre la jambe avec lui. 

Ji faut être tout à tous, à exemple de saint Paul, pour gagner tout 
le monde à Jésus-Christ; mais faudra-t-il permettre aux paiens leurs 
abominables cérémonies ? Faudra-t-il unir les cérémonies du Talmud 
avec l'Evangile pour convertir les Juifs ? Devra-t-ôn permettre à des 
Turcs nouvellement convertis d’aller en pélerinage à la Mecque et de 
porter des présents au tombeau de Mahomet au de faire des génu- 
flexions devant son image ? (1). 


Ce qui à arraché à Bossuet le jugement suivant sur cette nou- 
velle Eglise : : 


Etrange sorte d’Eglise sans foi, sans promesse, sans alliance, sans 
sacrements, sans la moindre marque de témoignage divin, où l’on ne 
sait ce que l’on adore et à qui on sacrifie, si c’est au ciel, ou à la terre, 
ou à leurs génies, comme_ à celui des montagnes et des rivières, et 
qui n’est, après tout, qu’un amas confus d’äthéisme, de politique et 
d’irréligion, d’idolâtrie, de magie, de divination et de sortilège (2). 


Mgr Freppel pensait comme l’évêque de Meaux : 


L'autorité du Saint-Siège, dit-il, empêcha la religion en Chine de 
dégénérer en un mélange bizarre de christianisme et de paganisme (3). 


&° D'un côté incapacité, ignorance et intrigues des adversaires 
des rites; de l’autre sciencè universèlle de leurs partisans. — Si. 
on considère « les intrigues qui se sont nouées autour des Sou- 
verains Pontifes ignorants des choses de la Chine » (4), l’incapa- 
cité noire d’un légat « profondément religieux, mais profondé- 
ment inintelligent » (5), « l’étroitesse d’esprit » des antago- 
nistes des Jésuites (6), n’y a-t-il pas lieu d’applaudir à « la verve 
avec laquelle leurs adversaires (les Jésuites), habitués au dialecte 
de la Cour, tournèrent en ridicule Mgr Maigrot, dans les discus- 
sions qui eurent lieu à Pékin » ? Surtout quand on sait que l’opi-. 
nion des Jésuites « n’avait pas été formée à la légère, mais s’ap- 
puyait sur une longue et consciencieuse étude-des livres qui sont 
comme la Bible des Chinois, sur les informations prises auprès de 
nombreux lettrés, et des plus compétents en la matière, enfin sur 


(1) Deuxième lettre d’un docteur de S. Dominique, p. 24. 

(2) Cité par A. LAUNAY : Histoire de la Société des M.-E., t. I, p. 396. 
(3) Tertullien : troisième leçon. 

(4) ConDtER : Histoire des relations de la Chine, etc., t. IL p. 478. 
(5) Id. Op. cit. t. IIL, p. 483. 

{6) 14. Op. cit , t. III, p. 479 
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Vobservation directe des faits, continuée pendant bien des années, 
dans toutes les provinces de la Chine, par des missionnaires de 
toute nationalité, auxquels on ne” peut refuser des connäissances 
et des qualités scientifiques remarquables » (4). 


—-À tout ce brillant et spécieux plaidoyer on pourrait répon- 
dre par le mot de Gounod : « Une goutte de sainteté vaut mieux 
qu’un océan de génie ». 

En restant sur le terrain choisi par M. Cordier, j’accorde que 
les Jésuites étaient plus férus de seience sinologique que le Pape 
et tous les Cardinaux réunis; tout comme Tertullien et Origène 
étaient de bien plus grands écrivains que les Papes qui les ont 
condamnés. Mais si cés comparaisons odieuses et injustes sont 
faites pour insinuer que les Souverains Pontifes, en condamnant 
les Rites chinois, se sont laissés tromper par des missionnaires 
ignorants et de mauvaise foi; que les missionnaires de Saint 
Dominique, de Saint François, des Missions Etrangères, etc., des 
hommes aussi respectables que Moralez, Navarrete; Antoine de 
Sainte-Marie, Maigrot, Mullener, Ripa, le cardinal de Tournon, le 
légat Mezzabarba, etc., etc., ont mystifié la Cour Romaine, c’est 
là une conclusion qu’un homme impartial, et encore moins un 
catholique, n’ädmettra jamais et que les _Jésüites eux-mêmes 
‘repousseraient sous cette forme brutale. La Société- est assez riche 
en vrais savants pour n’avoir pas besoin d’éloges aussi outrés, 
faux et injurieux pour le Siège apostolique, 

Ce n’est pas d’ailleurs rabattre le’ mérite des Jésuites que de 
remarquer que si parmi leurs missionnairss de Chine il y eut des 
hommes remarquables, leurs talents et leurs connäissances ne sem- 
blent pas avoir dépassé pourtant la moyenne des professeurs de 
nos Universités d’ Europe à cette époque. Il n ‘était pas besoin 
d’être un Pascal pour réparer des montres, construire des cadrans 
solaires, lever la carte d'un pays ni même découvrir que le niveau 
de la mer de la Chine est « plus élevé » que celui de la mer du 
Japon (sic) (2). Ces connaissances étaient alors courantes en 
Europe. | | | 

C’est d’ailleurs ce que répondaient avec infiniment d’ironie 
les adversaires ; et le P. Le Comte, qui déjà mettait en avant l’ar- 
_gument de Cordier, s’attirait la réponse suivante : 


(1) CorDrer : Op. cit., t. III, p. 483. 
(2) Le COMTE : . Nouveaux Mémoires, t. II, p 494. 


\ 
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Que.vos missionnaires jouissent donc, mon Révérend Père, de la 
réputation qu’ils se sont acquises chez les Gentils de la Chine, « à 
cause du progrès ‘qu’ils ont fait dans leurs sciences »; qu'ils s’ap- 
plaudissent eux-mêmes sur.:ç les inclinations profondes qu'ils font 
au seul nom de leurs ouvrages et les éloges publics que VPEmpereur 
en fait » (1). | | 

Je veux bien croire ce que vous eñ dites d’une manière si simple 
et si modeste. Mais je doute que le publie soit disposé à croire ce que 
vous ajoutez, que « rien n’a donné aux idolâtres une si haute idée de 
« notre Religion que la réputation de ses ministres; jusque-là que les 
« infidèles ont été souvent déterminés à croire nos Mystères les plus 
« obscurs par là seule raison qué des gens aussi habiles que nous ne 
-« pouvaient se tromper. » — Il ne faut pas en savoir beaucoup pour 
se faire admirer par des gens d’un esprit médiocre, et qui « depuis 
plus de quatre mille ans n’ont pas eu encore ‘un seul homme pro- 
« fond en aucune science spéculative; qui n’ont pas enfin reçu en 
« partage cet esprit de pénétration et de subtilité, si nécessaire à 
« ceux qui s'appliquent à la connaissance de la nature ». Ce sont 
vos propres paroles. 

Je suis persuadé que le public n’est pas plus disposé à croire que 
le Révérendissime Père de Léonissa, maintenant évêque de Bérite, et 
vicaire apostolique d’une grande province de la Chine (Houkoüang), 
- vous ait dit sérieusement à Nankin, « que les premiers livres de vos 
Missionnaires renfermaient une érudition si profonde qu’on n’avait 
« pu les composer sans une inspiration particulière » (2). Il n’est 
_ pas vraisemblable qu’il vous ait fait un compliment si outré et qu’il 
ait attribué à vos auteurs ce qu’on ne peut dire que des écrivains 
sacrés (3). | | DS | | 

Par cette citation, on voit que si les adversaires des rites 
furent ridiculisés à la Cour de Kanghsi, ils savaient bien prendre 
‘leur revanche. 


Libre en particulier à qui voudra de s’extasier devant les plai- 
santeries de mauvais goût de l’autocrate chinois et d’y chercher 
une preuve de sa compétence à juger de l’orthodoxie du culte 
rendu à Confucius; mais il reste alors d’autant plus inexplicable 
que ceux qu’on veut nous représenter comme des ignorants aient 
eu en définitive raison contre des savants et que Rome et toute la 
_ chrétienté ait adopté leur sentiment, sans en excepter les protes- 

tants eux-mêmes. 


5° La question des Rites et les Protestants. — Venus tardive- 


” 
(1) Lettre du P. Le Comte, confesseur de Madame la duchesse de Bour- 
gogne, p. 42. 
(2) Op. cit., p. 50 | | 
(3) Lettre d’un Docteur de S. Dominique sur les Cérémonies de la Chine, 
au R. P. Le Comte, de la Compagnie de Jésus, Confesseur de Madame la Du- 
chesse de Bourgogne, MDCC, pp. 6 et 7. 
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ment-en Chine, les protestants n’eurent pas à entrer dans la mêlée ; 
- quand ils commencèrent leur prOpagance en Chine, la question 
avait été tranchée définitivement. Ils n’en ont pas moins été obli- 
gés de prendre parti pratiquement. 

Malgré leur théorie du libre examen qui semblait les disposer 
à la tolérance des rites chinois, malgré leur éloignement des 
usages et des doctrines catholiques, les ministres protestants en 
Chine, au témoignage d’un ministre plénipotentiaire amé- 
ricain, M. Rockhill, qui fut en même temps un explorateur estimé, 
« sont aux neuf dixièmes adversaires des Rites » (4). | 

-Un incident survenu en 1902 à fl Université chinoise de Tsi- 
Nan-Fou, prouve la vérité de cette parole. M. Hayes, recteur de 
l’Université de la capitale du Chàntoung, ne pouvant pas obtenir 
du gouverneur, Tcheou-Fou (2), que les élèves et les professeurs 
chrétiens fussent dispensés d’assister aux réunions en l’honneur 
de Confucius, donna sa démission qui fut acceptéé. 

En ce qui regarde le culte des Ancêtres, plusieurs voix s'étaient 
élevées pour et contre, parmi les Protestants, lorsque, à la Confé- 
rence de 1890, on passa au vote sur cette question. Il fut alors 
proclamé : « Cette Conférence confirme la croyance que l'idolé- 
trie est une partie essentielle du culte des morts » (3). On y con- 
- damna en même temps tous les usages qui, outre le vrai Dieu, 
reconnaissent un être quelconque comme digne d’adoration. 

Pour les appellations employées pour désigner la divinité, il 
y à unanimité parmi les réformés, pour repousser, comme les 
catholiques, lé mot Tièn ou Ciel. Mais ils ne s’accordent pas sur 
Chang-Ti. Une partie de leurs livres emploie la traduction catho- 
lique Tièn- Tchou, l’autre emploie Chang-Ti, ce qui en définitive 
n’est qu’un point secondaire dans cette grande question. 

Mais dans l’ensemble les protestants ont justifié la conduite 
du Saint-Siège, en condamnant les Rites chinois. 


6° La condamnation des Riîtes fut-elle cause de la ruine du 
Christianisme en Chine? — Est-il certain que, sans la condam- 
nation des Rites, la Chine sérait chrétienne, et que l’exécution des 
Décrets pontificaux fut « la fin de la Mission, ou du moins la 


(1) Le propos x êté tenu par M. Rockhill lui-même au Pétang. 

(2) Tchéou-Fou est le père de S. E. Tchéou-Tzeki, ministre des Finances 
dans des ministères Suchetchang, Loutsengtsiang, etc. 

(3) « This conference affirm the belief that idolatry ïs an essential cons- 
tituent of Ancestral Worship. » 


DÉCADENCE DE LA MISSION (1723-1773) 389 


destruction des plus beaux résultats obtenus pendant 130 ans, et 
la ruine des espérances plus belles encore qu’ils avaient fait-con- 
cevoir ? » (1). « Etait-ce vraiment une question de vie et de 
mort » (2) pour les chrétientés de Chine? Est-ce véritablement 
depuis ce temps-là que les lettrés et les grands mandarins ne se 
font plus chrétiens ? | 

— Le lecteur qui a déjà lu plus haut le récit détaillé des cir- 
constances qui ont amené la condamnation des Rites chinois, est 
suffisamment renseigné pour rejeter ce mensonge historique. Inu- 
tile d’y revenir ici. 

Un Jésuite contemporain me fournit une réponse très sensée 
qui mérite d’être notée en cet endroit : 


On s’imagine faussement, écrit-il, que sans-cette défense, la Chine 
eût été convertie. La défense des rites ne forme pas le gros obstacle : 
c'est une difficulté de plus sarajoutée aux autres difficultés que le 
Christianisme a rencontrées à ses débuts dans la conversion de tous 
les grands peuples païens civilisés. Le véritable obstacle à la conver- 
sion de la Chine, on le trouve en pays chrétien comme en pays infi- 
dèle ; c’est la corruption du cœur humain et son esclavage sous le 
joug des passions. 

Qu’on me permette un souvenir personnel de France. J’exhortais 
_ un brave homme à la confession. « Ah ! mon Père, s’écria--il, que 
le bon Dieu supprime son sixième commandement et nous fasse des 
rabais sur le septième; autrement, il lui sera bien difficile de remplir 
son paradis. » 

Eh bien ! en dehors de l'obstacle invincible de leur colossal 
orgueil, les païens de Chine n’ont rién de PE à objecter sur leur 
conversion (8). 


Au surplus, les difficultés étaient les mêmes en Chine pour les 
autres missions que pour celles des Jésuites, et l’observance des 
prescriptions contre les Rites ne les empêchaït pas de prospérer : 


On ne voit pas, écrivait le Vicaire apostolique de Houkouang, en 
1699, que les Vicaires apostoliques et les Missionnaires du Clergé 
séculier de-France (M.-E. de Paris), et des Ordres de Saint Dominique 
et de Saint François qui ne mettent pas sur leurs autels cette inscrip- 
tion « Adorez le Ciel », et qui combattent avec un zèle digne de leur 
ministère les honneurs que les Chinois rendent à Confucius et aux 
morts, soient plus exposés à la persécution que ceux de la Compagnie; 
ils ne font pas moins de fruit, leurs églises ne sont pas moins en 
paix (4). 


(1) J. Brucker, S. J.: Op. cit., t IL, p. 1381. 
(2) Ip , Op. cit. | 
(3) E. BECKER, $. J. : Le R. P. J. Gonnet, p. 155. 
| a Réponse de F. Jean-François déLéonissa, de l'Ordre des FF. Mineurs, 
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Un autre évêque, Mgr Mullener, Vicaire apostolique du Set- 
chuèn, prouve par son expérience, que la Bulle contre les Rites n’a 
ruiné aucune chrétienté. 


Par la grâce de Dieu, depuis onze ans que jé suis revenu de Bata- 
via et rentré dans ma Mission, je n’y ai trouvé aucune résistance; et 
jusqu’à présent, il n’y a pas eu le moindre trouble ou tumulte de la 
part des paiens de ce côté. Et même au lieu de me servir de -la 
Tablette corrigée pour faire prier les chrétiens pour un défunt, je me 
contentais de prendre un billet; ainsi j'ai introduit les vrais Rites 
de l'Eglise selon le désir du Saint-Siège exprimé dans sa Consti- 
tution (1). 

Malgré tous leurs efforts, et notamment les déclamations d’un Père 
Nicolas, Jésuite français, qui crie continuellement qu’il est impossible 
Ale mettre en pratique la Constitution, j’ai trouvé dans ces chrétiens 
qui sont à Tchan-Yang-Fou (Kouitchow), à Gou-Lou-Fou (Houpé), 
à King-Chen-Fou (Kingtchow-fou) et à Y-Ling-Tchéou des chré- 
tiens très obéissants à ce que je leur ai commandé; je leur ai fait bri- 
ser ou brûler toutes lés Tablettes non corrigées qu’ils avaient encore 
avec les caractères Chin-Tchou-Hoei. Dans l’église même de King- 
Tchéou-Fou, j'ai trouvé, chez le gardien, les caractères Ling-Hoëi; il 
les retenait parce qu’il connaissait l'intention des J. ésuites, et il a fait 
un peu de résistance; mais voyant que j'étais résolu à quitter cette 
église et à aller administrer les sacrements aux chrétiens obéissants 
dans une maison ‘particulière, il m ‘apporta sa Tablette et deux autres 
chrétiens en firent autant (2). | 


7° La Condamnation des Rites chinois a arrêté les Conversions 
‘des Lettrés et des Mandarins. — La condamnation des Rites 
n’empêcha jamais la conversion des mandarins ni des lettrés, pas 
plus que la tolérance de ces cérémonies n’amena un mouvement 
de conversion. Le fondateur de la Mission de Pékin, le célèbre 
P. Ricci, en est un exemple frappant. C’est lui, nous l’avons vu, 
qui suggéra l’emploi de ce moyen d’apostolat, et le succès ne 
couronna pas ses efforts, puisque à sa mort, après un apostolat 
d’un quart de siècle, lui et tous ses compagnons, tant à Pékin 
que dans les provinces, ne convertirent pas plus de 700 per- 
sonnes (3). | 

Et il ne faudrait pas se figurer que tous ces chrétiens appar- 


(1) Canton, 7 août. 

(2) Chen-Te-Tchien, 26 août 1721. Lettres au légat Mezzabarda. 

(3) « Dans une lettre datée de Goa le 24 décembre 1607, le P Nicolas Tri- 
gault estime à sept cents âmes la population chrétienne de la Chine : il avait 
fallu vingt-cinq ans de labeurs à Mathieu Ricci et à ses compagnons pour- 
ramasser cette modeste gerbe. Il est vrai qu’elle était pleine de promesses set 
qu’elle allait en un court espace fructifier au centuple. On était loin encore 
des- chiffres fantastiques ‘inventés- plus tard par la légenidde protestante ! » 
(HAvRET, S. J. : Stèle chrétienne de Si-Ngan-Fou, t, Il, p. 21) 
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tenaient à la maÿistrature ou à la noblesse: À Pékin, on conserve, 
nous l’avons vu, le souvenir d’une seule famille mandarinale, et 
encore déchue, qui ait embrassé la religion chrétienne : la famille 
Sounou. S’il y en eût d’autre, les missionnaires auront gardé le 
silence sur elles; en tout cas, elles n’ont pas eu de descendance, 
ou bien encore les traditions se seront perdues (4). 

La lettre suivante, du P. Gaubil, Sd ., Semble bien prouver 
que réellement, à la mort de Kanghsi, c ’està- diré après la période 
du plus grand crédit dont aient jamais Joui les J ésuites en Chine, 
il n’y en avait pas d’autres : 


Les Jésuites ont ici trois grandes églises; ils baptisent par an 
trois mille petits enfants exposés. Autant que je puis conjecturer par 
les confessions et les communions, il y a ici trois mille chrétiens qui 
fréquentent les sacrements, et il y à bien quatre mille chrétiennes. 
Dans ce nombre, il n’y a que quatre ow cinq petits mandarins, deux 
ou trois lettrés, le reste est composé de pauvres gens (2). 


En 1743, un missionnaire de Pékin écrivait à son frère, dans 
des termes identiques : 


De fait, disait-il, il n’y a plus tant de difficultés, cette chrétienté 
de Chine étant presque réduite aux pauvres gens, qui eux-mêmes ont 
à peine de quoi manger et de quoi se loger, bien loin d’être en état 
de faire des oblations et des sacrifices aux défunts leurs ancêtres ou 
de leur construire des temples (3). 


La vérité est qu’il n’y à jamais èu d’autres Chinois convertis, 
en dehors de deux ou trois exceptions retentissantes, aux der- 
niers jours des Ming. Ce qui a pu faire quelquefois tlusion, c’est 
Je bruit fait et savamment entretenu autour du nom du lettré Sü 
Kouangtsi, devenu plus tard ministre; beaucoup en ont conclu 
que tous les chrétiens de cette époque étaient de grands manda- 
rins. La vérité est tout autre : même avant la condamnation des 
Rites, il arriva un jour à Kanghsi de dire, dans un moment de 
mauvaise humeur, au P. Parennin, S. J.: 


Vous autres, Européens, vous ajoutez f6i à vos domestiques chré- 
tiens que vous avez chez vous; ce sont des gens vils et de basse classe... 
Ici, en Chine, il n'y a que des va-nu-pieds qui ont embrassé votre 


religion (4). 


(1) Sur la famille Sounou, voir plus haut le chapitre V du livre IV. 

(2) 6 Octobre 1726. “Cité par CRÉTINEAU-JOLY : : Histoire de la Société de 
Jésus, t. V, p. 57. 

(3) J. BruCkER : Op. cit., t. II, p 2389. 

(4) Journal de l’abbé Ripa, 13 mars 1718. 
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En pleine faveur impériale, et toujours avant la condamnation 
des Rites, le P. Le Comte écrivait : 


Le peuple s’est mis dans l'esprit... que le christianisme estoit la 
religion des gueux.… Cette mesme raison arrèste presque fous les man- 
darins qui risquent tout, dès qu’ils pensent à se faire chrétiens (1). 


Le lecteur jugera dès lors du degré de confiance que méritent 
les paroles du P. Brucker, quand il conclut son étude sur les 
résultats de la Bulle de Clément XI, en disant : 


\ 


Telle étäit la condition des chrétiens chinois, depuis la prohibi- 
tion des rites; telle, on peut le dire, elle est encore aujourd’hui, pour 
le plus grand nombre. Aussi bien, il y a toujours impossibilité pour 
un-chrétien chinois, déterminé à ne pas faire les cérémonies -prohi- 


4 


 bées, d’atteindre à aucun des grades littéraires, sans lesquels on ne 
parvient pas à la considération, à -la fortüne et à l’influence sociale 
en Chine (2). 


Pour être véridique et ne pas faire retomber sur les Papes, aux 
yeux d’un public superficiel, l’odieux d’un résultat soi-disant 
désastreux, le P. Brucker aurait dû dire : 

— Telle a été toujours la situation des chrétiens chinois, avant 
comme depuis la condamnation des rites. 

Les lecteurs impartiaux peuvent voir en tout cas par eux- 
mêmes ce qu’il faut prendre des affirmations suivantes, devenues 
banales, à force d’avoir été répétées depuis deux siècles : 


Ainsi qu’ils l’avaient prévu, la déférence des Jésuites au juge- 
ment pontifical fut le signal de la chute du Christianisme sur les 
bords du Fleuve Jaune comme sur les rives du Gange (3). 


Ceci est peut-être de la rhétorique, ce n’est certainement pas 
de l’histoire. 


8° La condamnation des Rites chinois et les persécutions. — 
« La Bulle Ex quo singulari, qui condamnait les Rites chinois 
(1742), eut pour suite une persécution qui fit beaucoup de victimes 
dans le clergé et.parmi les Chinois », lit-on dans le Dictionnaire 
de Théologie Catholique de Vacant (4). 

Or, lorsque fut publiée la Bulle Ex quo singulari, il n’y avait 


(1) Nouveaux Mémoires, t. IL p. 313. 

(2) Op cit. t. II, pe 2389. 

(3) ICRÉTINEAU-JoLY : Histoire de la Compagnie, etc, t. V., p. 64. 
(4) Sous la signature de Hemmer, t. II, p. 707. 
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plus de prêtres en Chine depuis 14 ans; tous avaient. été expulsés 
de Chine par Yountcheng; il ne restait que ceux de Pékin qui ne 
furent pas plus inquiétés après qu'avant. 

Au point de vue général, prétendre que la condamnation des 
Rites a amené le gouvernement chinois à décréter une législation 
spéciale contre le catholicisme, est donc un fait qu’il reste à prou- 
ver et qu’on ne prouvera jamais, parce qu’il n’est pas conforme 
à la vérité. 

Le Pape Benoît XIV ont avec infiniment de vérité à cette 
accusation vieille comme la querelle des Rites, en ces termes : 


Soutenir que si on avait pas touché aux cérémonies et rites chi- 
nois, si on n’avait pas retiré les permissions du Patriarche d’Antio- 
<he, les persécutions actuelles cesseraient ou seraient moins violentes, 
qu’il y aurait plus dé liberté pour prêcher l'Evangile et que les chré- 
tiens ne seraient pas traînés aux temples des idoles, c’est ce dont ne 
se persuaderont jamais mêmé ceux qui ne jugent des événements que 
d’après les règles de la prudence humaine; à plus forte raison, cela 
n’entrera-t-il pas dans l'esprit de ceux qui savent parfaitement que 
la religion chrétienne à toujours crû et grandi au milieu des persé- 
cutions (1). 


L'histoire de la Mission de Pékin confirme, point par point, 
ce jugement du grand Pape (2). | 

Les traverses du P. Ricci, ses multiples expulsions ne furent 
évidemment pas amenées par son opposition aux Rites. Le P. 
Sémédo, Jésuite, écrivait en 1638, alors que les partisans des 
Rites étaient seuls à évangéliser la Chine. Remarquant « le grand 
nombre de persécutions qu’avaient souffertes les missionnaires », 
il ajoutait : « Pour satisfaire ma curiosité, j’en ai fait un recueil; 
jusqu’à celle de Nan-king (pendant une durée de 35 ans) j’en ai 
compté cinquante-quatre... » (3). 

La violente persécution de Yang-Kouang-Sièn, qui sévit sous la 
minorité de Kanghsi, est due à la jalousie des. mandarins du 
Bureau d’astronomie, contre l’influence et la dignité du P. Adam 
Schall. 

Seule par conséquent celle qui s’exerça vers la fin du règne de 

: Kanghsi, au sujet de l’application du Piao, eut pour cause la 
résistance aux déclarations impériales; mais la participation 


(1) Lettre de Benoît XIV à Mgr de Souza, évêque de Pékin, 19 décembre 
14 

(2) Voir suprà, n° 6, ce qui a été dit sur l’origine des persécutions parti. 
culières à la Chine et à Pékin. 

(3) Histoire de la Chine, p. 257. 
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d’une certaine catégorie de missionnaires à see ML nous 
dispense d’appuyer là-dessus. | 

La dernière et de beaucoup la plus longue et, la plus céncte, 
celle de Yountcheng, continuée par tous ses successeurs, a eu pour 
cause immédiate un fait sur lequel nous avons donné des détails 
trop abondants pour qu’il soit utile dy revenir. Qu'il suffise de 
rappeler que la condamnation des Rites y fut totalement étran- 
gère. 

D'ailleurs, quand en même la Bulle de Benoît XIV eût eu 
pour effet de déchaîner la persécution, il resterait à à prouver que 
ce Pape eût mieux satisfait aux devoirs de sa charge en gardant 
le silence. Comme l’a proclamé son successeur, Pie VI, « les Rites 
ne sont pas mauvais parce qu ’ils ont été condamnés, mais ils ont 
‘été condamnés parce qu’ils sont mauvais » (1). 


(1) Lettre au Vicaire Apostolique du Setchuën, 1717 


CHAPITRE VIII 


LA LECON DES STATISTIQUES 


I. Les statistiques anciennes ét le nombre -des chrétiens de 
Chine. — II. Premières statistiques, — IIL. Catalogue du 
P. Gama. — IV. Manque de clergé. — V. Nombre des 
chrétiens du Setchuen et du Foukien. — VI. Missions 
franciscaines. — VII. Conclusion de ces statistiques. 


I. — LES STATISTIQUES ANCIENNES ET LE NOMBRE DES 
CHRÉTIENS DE CHINE | 


Unie question intéressante, et qui faïl. suite à celle des supers- 
_titions chinoises, c’est celle qui a pour objet de connaître le nom- 
bre des Chrétiens chinois, aux beaux jours de l’apostolat des 
Jésuites. | 

Je dois avertir tout de suite le lecteur qu’on ne peut le con- 
naître actuellement faute de documents; les missionnaires de cette 
époque qui ont écrit beaucoup sur la Chine, son gouvernement, 
son histoire, sa géographie, etc, n’ont presque rien laissé sur 
l’histoire générale des missions de Chine. Les rares statistiques 
sur les chrétiens de l’époque ne procèdent'que par chiffres ronds, 

par généralités; on voit -clairement qu’on n’est renseigné que par 
‘ à peu près ou par oui-dire. Aussi ne saurait-on être trop précau- 
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tionneux au sujet des chiffres fournis par cette littérature lauda- 
tive et admirafive à jet continu (1). 
Le chanoine Joly l’avait constaté pour la mission voisine 


du Tonkin : 


Quelques années après le départ du P. de Rhodes (nous sommes 
dans la première partie du xvar* siècle), le P. Jérôme Majorica, S. J. 
lui écrivait qu’il y avait dans le pays deux cents églises publiques, 
fréquentées par trois cent mille chrétiens. Ces chiffres sont éloquents. 
J'avoue qu'ils me paraissent trop beaux. 

En 1645, après 30 années d’un apostolat exercé par dix mission- 
paires, la Cochinchine ne comptait que trente mille chrétiens. C’est 
le P. de Rhodes qui nous le dit, et c’est lui encore qui nous déclare 
que les Cochinchinois n’ont pas moins de dispositions naturelles que 
les Tonkinois. Et dans le même espace de temps, le Tonkin aurait 
compté 300.000 chrétiens ? Mystère ! (2). 


Adrien Launay, qui s’est spécialisé dans l’étude de l’histoire 
des Missions, fait une remarque identique à propos des conver- 
sions attribuées au P. Turcotti, S. J., Vicaire apostolique du 
Kouitchow : 


De ses travaux dans la province qui lui fut confiée, nous ne 
savons”-rien; Car on ne peut considérer comme sérieuses les affirma- 
tions données sans preuves par certains missionnaires ou par ‘quel- 
ques historiens, prétendant que Turcotti aurait converti 200.000 
paiens. Ce sont là des chiffres que l'expérience apostolique et les don- 
nées statistiques sur Pétat du christianisme en Chine à cette époqus 
ne permettent pas d'accepter sans documents (3). . 


À retenir ce mot « l'expérience apostolique ». En effet, tous 
ceux qui ont mis la main à la pâte, comme on dit vulgairement, 
ont expérimenté que les païens se convertissent un par un et qu'il 
faut beaucoup de temps, de personnel et de ressources pour .grou- 
per seulement quelques milliers d’adeptes. 

Un exemple : 
| Tout le monde à entendu parler du merveilleux et fructueux 
apostolat de Saint François Xavier au Japon. Il est arrivé que là 
on a pu compter le nombre de ses néophytes. 


(1) On aura l’idée dw degré de confiance que mérite, au point de vue his- 
torique, cette littérature qualifiée, à l’époque, d’édifiante, en lisant les 
appréciations des Memorie storiche, t. I, p. 205, cité par M. C. M. t. IV, p. 307. 
— MINOREERRe Examen des faussetés sur les cultes chinois, p. 111. — Maïiz- 
LA, $. J. : Histoire de la Chine, 1780, t. XI, p. 561. — GAUBIL, S. J. : cité 
dans Petit Messager de Ning-p9, octobre 1915, p. 233. — JOHN BARROW : 
Voyage en Chine (Lord Macartney), 1805, t. I, p. 49. 

(2) A, LAUNAY : Mission du Kouy-tchéou, p. 8. 

(3) Le Christianisme en Extrême-Orient, t. I, p, 82. 


DÉCADENCE DE LA MIssiON (1723-1773) 397 


Après un an de séjour à Kagoshima, il réunissait un petit noyau 
d'une centaine de chrétiens. A son départ du Japon, il laissa quatre 
ou cinq chrétientés avec 1.500 à 2.000 néophytes : petites oasis dans 
un vaste désert d'âmes (1). 


Il est facile de voir par là à quoi il faut réduire les conquêtes 
de missionnaires obscurs, qui n’eurent ni la vertu de celui-ci ni 
son don des miracles. 

À défaut de mieux, voici pourtant quelques chiffres et spécia- 
lement deux documents qui nous permettront de nous faire une 
idée approximative des progrès de la religion à cette époque. 


II. — PREMIÊRES STATISTIQUES 


En 1607, le P. Trigault estimait à 700 âmes la population chré- 
tienne de la Chine. C’était trois ans avant la mort du P. Ricci D): 

En 1613, le même P. Trigault annonce que le total des con- 
vertis atteint 5.000. ° 

En 1627, d’après le P. Martini, les comptes rendus des œuvres 
accomplies « dans le Kiangsi et le Tché-kiang, à Nan-king (c’est- 
à-dire dans le Kiang-nàn), au Chan-tong, Chen-si, Chan-si et à 
Péking » fournissent un total de 13.000 chrétiens (3). 

En 1636, ce chiffre est triplé, et deux provinces nouvelles, 
. celles du Fou-kien et du Ho-nan, entraient pour une part appré- 
ciable dans ces consolants résultats : « A. D. 1636, censa sunt ad 
quadraginta capitum millia Christi fidem profitentium » (4). 

En 1651, le même P. Martini « laissait derrière lui plus de 
150.000 chrétiens. Il s ’agissait de baptêmes conférés depuis l’en- 
trée de Ricci jusqu’au milieu du XVIT siècle, non point du nombre 
de chrétiens de 1650 » (5). 

En 1672, le P. Intorcetta, Procureur de la vice-prôvince de 
Chine, dans son rapport présenté le 25 janvier 1672 à la Propa- 
gande, disait (6) : 


(1) A. Brou : S. Fr.-Aavier, À. IT, pp. 144, 139. Cité par un Jubilé au Japon, 
1915, P.. 4, | 

(2) Havret : Stèle chrétienne de Singanfou, t. IL, p. 21. 

(3) Op. cit., p. 97. 

(4) Op. cit, m. 98. 

(5) Op. cit., p. 98. : : 

(6) INTORCETTA, S J. : Comvendiosa narratione della stato della Missione 
Cinese, 1581-1669. — Roma, MDCLXX, pp. 7 et suiv. 
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Outre les 150.000 chrétiens que les Pères de la Compagñie ont 
comptés de 1581 à 1650 (cf. suprû) sous l’étendard du Christ, il faut 
en ajouter 104.980 autres de 1650 à 1667. Si l’on joint à ces chiffres 
les 1.900 baptêmes donnés par les Nôtres de 1656 à 1664 dans l’île de 
Hai-nàn; plus encore 3.400 baptêmes conférés par les Révérends 
Pères Dominicains de 1650 à 1664; et enfin 3.511 administrés par les 
Révérends Pères Franciscains, depuis 1633, date de leur entrée en 
Chine, jusqu’en 1660, le nombre total des Chinois baptisés sera de 
263.780. 


Résidences Eglises 
DoMiniCAiNS shudoisie se als 2 21 
Franciscains ...:............. de 1 3 
JéSUILES Dose iso es 41 159 
TOM sis ceventens A4 183 


Mais, sur ces chiffres donnés par le P. Intorcetta, il y a d’im- 
portantes remarques à faire. - 

1° En admettant que le nombre total des baptisés ait été de 
263.780, cela re donne pas le nombre de chrétiens au moment où 
il écrivait. Car, de 4581 à 1660, c’est-à-dire en près de 80 ans, 
la mort avait eu le temps de faire de très nombreux vides, surtout 
parmi les enfants baptisés à à l’article de la mort qui ont toujours 
formé un fort contingent des. baptêmes en Chine. IL dut y avoir 
également un certain nombre d’apostats, à défalquer du total 
donné. On n’aurait pas le chiffre même approximatif de la popu- 
lation de la France, ou de tout autre pays, en additionnant toutes 
les naissances et naturalisations enregistrées pendant 80 ans. 

2° Les chiffres du P. Intorcetta semblent enflés, dans la cir- 
constance, pour produire un effet d’étonnement. On a l’impres- 
sion que Si on ajoute aux 150.000 chrétiens de 1581 à 1650, les 
104.980 de 1650 à 1667, on devrait avoir en moyenne d’ environ 
200 à 250.000 chrétiens. Or, le catalogue détaillé du P. L. Gama 
n’en donne que 110.000 en 1663, c’est-à-dire vers la même 
époque. 


III. — CATALOGUE DU PF. GAMA 


Voici ce second document : 


Catalogo dos sejeitos da V.-Prova | 
das Igas e do num. de Christaos na China, 1663 (1) 


1) Catalogue des sujets de la Vice-Province, des églises et dé nombre! 
de Chrétiens en etre 1663. — Cité par le P. Havret. Stèle de Sianfou. 
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I. Province du Nord (de la Chine) (Banda do Norte) : 


Chrétiens 
‘Tche-Ly 3 égl. à Pékin (Ad. Schall, Ferd. Verbiest, L. | 
Buglio, Gabr. de Magalhens)..... ... 13.000 
HO-KreR mineurs eme ds 2.000 
Chan-Tong 1 —  Tsi-nan (J. Vallat).................. 3.000 
Chan-Si 1 —  Kiang-tcheou (M. Trigault).......... 5.000 
: f —  Pou-tcheou ...................... 309 
Chen-Si 2 — Si-ngan (Fr. Ferrari) .......... .... 20.000 
-1 —  Han-tchong#fou (Cl. Motel). ne 4.000 
Se-Tchouan 1 — Tcheng-tou ..............:........ .. 309 
Hou-Kouang Ou-tchang (CI Motel)............... 1.000 
Ho-Nan Pien-liang (Ch. Henriquez).......... » 
II. Province du Sud (Banda do Sud) : 
Kiang-Nan 2 égl. à Nan-king (Ph. Couplet)............ 600 
1 — Héai-ngan (Em. Jorge)............. 600 
Î —  Yang- “tcheou (D. Gabiani)........... 899 
1 —  Song-kiang (Fel. Pacheco).......... 2.000 
2 —_ Changhai (Fr. Brancati)............ 40.000 
2 —  Tch’ang-tcheou (Fr. _Rougemont).. 10.008 
"1 —  Sou-tcheou ..:..:............. ... | 500 
1 = Fcheénklang 2552: eussssesuente 200 
D er RIRE ni dise endarenmrent 400 
Tche-Kiang. 1 —, Hang-tcheou (H. Augeri). ire es 1.000 
Kiang-Si 1 —  Nan-tch'ang (P. Canevari).......... 1.000 
| 1 —  Kien-tchang (Pr. Intorcetta).......... 2006 
1 —  Kan-tcheou (J.Le Favre, Adr. Greslon) 2.099 
EG tan ‘ 200 
Fou-Kien 2 —  Fou-tcheou (Ant. de Govea)......... 2.000 
1 —  Yen-p'ing (Ign. d’Acosta)........... 300 
1 —  T'ing-tcheou ........... ....:..... 806 
1 —  Cha-ou .............. A ni ee 400 
4 —  Kien-ning ......... eds diese 200 
Total...... Free RAIN due 110. 008 


ON. .s -— Ce catalogue du P: Luis de Gama (167 #} mérite plus 
de confiance que le rapport précédent. Bien que son auteur n’ait 
Jamais travaillé en Chine, il contient des chiffres au moins 
approximatifs. J’emploie.à dessein le mot « approximatif »; car, 
ici encore on ne se trouve pas devant un status animarum régulier 
et certain. La preuve en est dans ces nombres uniformément ter- 
minés par 400; eela fait soupçonner qu "on à plutôt majoré que 
diminué le chiffre réel, ou présumé tel. 

On se demande, par exemple, s’il y avait réellement 40.000 
chrétiens à Changhaï et 40.000 à Tch’ang- -tcheou, avec un seul 
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missionnaire pour chacune de ces deux églises; alors que d’autres 
chrétientés qui ne comptaient que 300 ou 800 chrétiens, en avaient 
un également. Comment ce prêtre pouvait-il administrer seul une 
aussi forte mission ? On incline à croire que le plus grand nom- 
bre de ces prétendus chrétiens n avaient pas encore été baptisés, 
qu’ils n’étaient que de simples catéchumènes : car il est aussi 
impossible à un missionnaire d’adrninistrer seul une chrétienté de 
40.000 chrétiens qu’à un officier de commandér seul un corps 
d’armée. | 


IV. — MANQUE DE CLERGÉ 


L'absence de prêtres prouve le petit nombre de chrétiens. En 
1726, le P. Gaubil, nouvellement arrivé à Pékin, donnait ainsi ses 
impressions sur le nombre de néophytes de Chine : 


. «Je ne crois pas qu’en Chine et en Tartarie, il y ait plus de 
300.000 chrétiens » (1). 


_ Ce chiffre de 300.000 n’est malheureusement qu’une estima- 
tion donnée par un missionnaire nouvellement arrivé, qui n’a pas 
eu le temps ni le moyen de se renseigner. C est dire qu'il a EXa- 
géré, comme cela nous arrive tous les-jours quand nous * appré- 
_cions à vue d’œ1l ou sur ouï-dire (2). 

En ce qui regarde les Jésuites, chargés alors de la majorité des 


(1) CRÉTINEAU-JoLY : Histoire, ete.., t. V; p. 59. 

: (2) Une preuve: de Ia facilité avec laquelle on décuple des chiffres : : — Pre- 
nons les statistiques des PP. Le Comte et du Halde, en ce qui regarde la : 
‘population de Canton. Sonnerat, dans son Voyage aux Indes Orientales et à 
. la Chine, écrivait (1781) : « J’ai vérifié moi-même avec plusieurs Chinois la 
popülation de Canton, de la Ville Tartare et de celle des Bateaux, que le 
Père Le Comte a porté à quinze cent mille habitants et le Père du Halde à 
un million; mais je n’en ai pu trouver que soixante et quinze mille. Les 
gens du pays m’ont assuré que toutes. les autres villes de la Chine étoient 
bâties sur ce modèle; et dans ce cas, pour contenir autant d'habitants que 
Paris, il faudrait qu elles eussent au moins cinquante lieues de tour, ce 
qui ne s'accorde guère avec le rapport des missionnaires, quand ils nous 
assurent que Pékin, qui n’a que six lieues de tour, renferme plusieurs 
millions d’habitans. » (Op. cit., t. I, p. 14). 

Les statistiques les plus récentes ont donné raison au voÿageür tant pour 
la ville de Pékin que pour celle de Canton. 

La géographie de Foncin nous enseignait, il y a 30 à 40 ans, qu’en Chine, 
il y-avait 1.200. 000 catholiques, alors qu’on n’en comptait certainement 
pas la moitié. | 

Vers 1864, le Dictionnaire de Migne citait le témoignage : d’un explorateur 
russe qui en avait compté « cinq millions » ! 

En ce qui regarde le P. Gaubil, l’exagération est évidente, car il ajoute : 
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chrétientés, « il y avait 13 Jésuites à la mort de Ricci (1610). En 
1621, nous retrouvons exactement le même chiffre sur les cata- 
logues officiels conservés aux archives de la Compagnie. D’après 
les mêmes documents, en 1626, la mission de Chine ne possédait 
que 18 prêtres de la Compagnie, 24 en 1630, puis 25 jusqu’en 
4642: en 1650 leur nombre est retombé à 148 » (1). | 


Uné statistique présentée, en 1680 ou aux environs, à la Congréga- 
tion cardinalice de la Propagande, donne plus de 1.200 missionnaires 
dans les pays infidèles ou hérétiques. Sur ce nombre, on en compte.. 
30 en Chine. 

Après cette date, de nouvelles missions ont èté fondées, et le chiffre 
des missionnaires s’est notablement accru au total, mais dans chaque 
mission, il a peu varié. Par exemple en Chine, il y a 36 missionnaires 
jésuites (coadjuteurs laïques compris) en 1701 (2). 


Un maximum de 36 missionnaires pour toutes les missions des 
Jésuites en Chine, voilà donc tout l'état-major de cette armée. 
Encore, de ce nombre, faudrait-il défalquer les coadjuteurs lai- 
ques, les missionnaires au service de l'Empereur qui ne pouvaient 
‘exercer aucun ministère au dehors. Et il n’existait ni clergé indi- 
gène mi clergé séculier ! 


Comment, dans ces conditions, le nombre des chrétiens se 
serait-il accru bien rapidement ? Il n’y avait de bras ni pour cul- 
tiver le châmp du Père de famille ni pour en reeueillir la mois- 
son. Sans clergé, comment tout ce monde aurait-il pu être pré- 
paré au baptême ? Ne croyons à la génération spontanée pas plus 
en apostolat qu’en histoire naturelle. Et sans les soins assidus 
du clergé, comment les nouveaux convertis auraient-ils pu persé- 
vérer ? 

Au reste, si la chrétienté de Chine eût été si considérable, on 
ne l’aurait pas laissée sans pasteurs; on aurait eu certainement 
recours à un clergé indigène. Et si les Jésuites n’y songèrent pas, 


« Dans les seules villes de Chang-Nan (Changhaï) et de Song-Kiang, il y a 
plus de cent mille chrétiens. » Or, à cette époque la province entière (du 
Kiang-Nan n’en comiptait pas cinquante mille. 

Un dernier exemple, tiré de cette même province du Kiang-Nan, nous 
prouvera la facilité avec laquelle on ioue avec Îles nombres. Un chrétien qui 
s’intitulait « lettré catholique et rédacteur en chef de la Revue catholique 
« Bon Conseil », annonçait à ses lecteurs que des protestants de Chine attei- 
gnaïent Je chiffre de 3.000.000, alors que tout le monde sait qu’il mn’ y en 
avait pas 300.000, comme en faisaient foi leurs statistiques. (Echo de Chine, 
31 octobre 1916.) 

(1) HAvVRET : La se chrétienne, t. II, p ‘98. 

(2) J. Brucker : Etudes, 20 décembre 1910. 


fr 
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s’ils n’ouvrirent pas de séminaire, c’ést qu’apparemmént le besoin 
ne s’en était pas fait sentir impérieusement. Car, au fond, la 
chose était faisable, comme l’avaient prouvé M. Ripa en fondant 
son collège chinois de Naples et Mgr Mullener, qui, malgré son 


isolement au Setchuèn, avait réussi à élever plusieurs bons prê- 
tres. De même encore ailleurs. : 


V. — NOMBRE DES CHRÉTIENS DU SETCHUEN ET DU 
FOUKRIEN 


Les documents de cette époque vantent en général l’état floris- 
sant des Missions du Foukièn et du Setchuèn-: ce qui ne s’expli- 
querait guère si le nombre des chrétiens dans ces deux provinces 
n’eût pas permis de les comparer avantageusement à leurs voi-' 
sines. Ce nombre connu nous servira donc de donnée pour juger 
approximativement des autres. 

Or, quel était le nombre des chrétiens de toute là Mission du 
Foukièn, au commencement du xviri° siècle ? Dans le rapport fait 
par ordre de l’Empereur Kanghsi contre Mgr Maigrot, il est dit: 


_…… Je lui ai demandé combien il y avait de chrétiens dans la pro- 
vince du Foukien; il (Mgr Maigrot) m’a répondu : « Cinq mille ». 
(Memorie storiche. Relation de l’abbé Sala, VIII, p. 78. — M. C. M. 
IV, p. 371.) 


En chiffres ronds, il y avait donc 5.000 chrétiens au Foukièn, 
et peut-être, en réalité, y en avait-il un peu moins. | 
‘Pour ce qui regarde la Mission du Setchuèn, nous ‘nous trou- 
vons en face des mêmés chiffres. Dans la Vie de Mgr Pottier, nous 
lisons (1), qu’en 1756, c’est-à-dire 14 ans après la condamnation 


(1) L. GuiorT : La Mission du Su-Tchuen, 1892, p. 26..La citation tout en- 
t'ère nous éd'fie sur les résultats de la condamnation des Rites : « Sans vou- 
loir porter préjudice aux résultats obtenus sur d’autres points, en 1756, il me 
restait plus que trois ou quatre mille chrétiens au Su-tchuen ; en 1792, à la 
mort de Mgr Pottier, vicaire apostolique de cette province, il y en avait déjà 
au moins 25.000 ; en 1801, au décès de Mgr de Saint-Martin, son ancien coad 
juteur et son successeur immédiat, on en comptait 40.000 ; enfin en 1815, 
lorsque Mgr Dufresse périt dans la grande persécution! leur nombre ne s’éle- 
vaïñt pas à moins de 60.000. » Encore le chiffre de 25.000, bien que provenant 
de sources authentiques, n’est-il pas à l’abri de tout soupçon. Mgr de Saïnt- 
Martin, coadjuteur de Mgr Pottier, avouait qu’il n'existait que 3. 000 chrétiens 
au Setchüèn, en 1785. Voir la lettre où il fait le récit de sa captivité : Nou- 
velles Orientales, t. II, p. 163. | 
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es Rites, « il ne restait plus que trois ou quatre mille chrétiens 
au Setchuèn ». 

Inutile d’insister : on voit combien tous ces chiffres sont 
modestes en comparaison de ceux que nous citions plus haut. 


VI. — MISSIONS FRANCISCAINES 


Un autre document, daté de 1765, intitulé « Mémoire officiel 
de la Curie épiscopale de Manille », qui fut adressé au gouverne- 
ment espagnol, nous donne l’état des missions où travaillaient les 
Frères Mineurs d’Espagne, à cette époque. Cela corrobore abso- 


A 


lument les appréciations déjà données : 


Les Frères Mineurs de la province des Philippines avaient cinq mis- 
sions distinctes : : 

Dans la province du Chàntoung, la résidence était à Tsi- nan-fou, 
avec 114 chrétiens. Les chrétiens adultes de cette province étaient au 
nombre de 2.139; le chiffre des apostats réconciliés en deux années 


(1763-1764) s'élevait à 130; celui des enfants baptisés à 202. Total des 
«<hrétiens : 2.471. 


Dans la province du Kouang-Tong, il y avait 2672 chrétiens 
adultes, 21 apostats réconciliès, 149 enfants baptisés. Total : 2:842. 

Dans la province du Kuan-si, il y avait 2.100 chrétiens adultes ; 
75 apostats réconciliés et 563 enfants baptisés. Total : 6.083. 

Dans le Fo-kien, on comptait 5.526 chrétiens adultes, 246 apostats 
réconciliés et 311 enfants baptisés. Total : 6.083. | 


A Macao, il y avait 389 fidèles, 37 apostats réconciliés, 905 enfants 
baptisés. Total : 1.240 (1). 


VII. — CONCLUSION DES STATISTIQUES 


Dans le Voyage de Lord Macartney (1792-1797) se trouvent 
une foule de renseignements sérieux et exacts Sur l’état de la 
Chine à cette époque. 

Or, résumant les chiffres qu’il avait recueillis auprès des pro- 
cureurs des diverses missions de Chine installés à Macao, l’auteur 
du récit écrivait que « Cent soixante mille chrétiens, tout au plus, 
étaient répandus dans le vaste empire de la Chine » (2). | 


(1) Deux Martyrs français, par L. de Kervar,, 1914, n. 99, 
(2) Op. cit., édit. 1804; &: V, p. 7 
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Les statistiques étudiées plus haut ne font pas supposer, em 
effet, qu’il y en ait eu beaucoup plus. 

Et si, vers les premières années du x1x° siècle, le nombre des 
chrétiens de la Chine passe par conséquent de 60.000 à 200.000, 
comme il est généralement admis, il en faut conclure que ni la con- 
damnation des superstitions chinoises, ni même la suppression de 
la Société de Jésus, n’avaient donc empêché cette mission de se 


développer normalement. Rien ne ressemble moins à un désastre 
pour le catholicisme en Chine. 


CHAPITRE IX 


-PERSÉCUTION DE KIENLOUNG 


T. Mort de Vous — Ï[. Avènement de Kienlotng: — 
HI. Persécution de Réenloure. — [V. Nouvelle persécution 
à l'occasion d’oridoiements d'enfants moribonds. — 
V. Recours des Missionnaires à l'Empereur. — VI, Situation 
humiliée des Missionnaires au service de l'Empereur. — 
VII. Conduite des chrétiens à l'égard des ‘Missionnaires. 
— VIII. Persécutions dans les provinces. 


I — MORT DE YOUNTCHENG 


Younteheng mourut au Yuèn-Ming-Yuëèn, le 7 octobre 1735, 
dans la treizième année de son règne, âgé de 58 ans. D’une nom- 
breuse famille, il ne lui restait que trois enfants. 

. Malgré l’hostilité que témoigna Yountcheng aux chrétiens, les 
missionnaires ont rendu justice à ses réelles qualités : 
| . | 

Tout aliéné qu’il paraît être de la religion chrétienne, écrit le 
P. Contancin, on ne peut s empêcher de louer les qualités qui le ren- 
dent digne de l’empire et qui, en si peu de temps, lui ont attiré le 
respect et l’amour de ses peuples. Ce prince est infatigable dans le 
travail; il pense nuit et. jour à établir la forme d’un sage gouverne- 
ment et à procurer le bonheur de ses sujets. On: ne peut mieux lui 
faire sa cour que de lui proposer quelque dessein qui tende à l’utilité 
publique et au soulagement des peuples; il y entre avec plaisir et 
l’exécute sans nul égard à la dépense. 
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Placé entre les noms de Kanghsi et Kiènloung, celui de Youn-- 
tcheng paraît effacé, malgré la véritable valeur de ce prince (1). 


II. — AVÈNEMENT DE KIENLOUNG 


Le 16 septembre 1723, l'Empereur Yountcheng avait établi 
un mode nouveau d'institution de l’héritier du trône. L’élu ne 
. devait être connu qu’au moment de son avènement. Mais il avait 
écrit le nom de sôn héritier de sa propre main sur un feuillet, placé 
lui-même dans une cassette, munie de sceaux et suspendue à. l’in- 
térieur du Palais. La veille de sa mort, c’est-à-dire-le 7 octobre 
1735, la cassette fut ouverte, et l’on proclama comme son succes- 
seur son quatrième fils Houng-Li, né d’une CORENPMNE, qui prit le: 
nom de règne de Kiènloung. 

Malgré les persécutions qui, au cours de son long règne, furent 
exercées contre les sectateurs dés diverses religions non offi- 
cielles, Kiènloung eut assurément le sentiment de la justice et un 
fond de bonté : le premier acte de son gouvernement fut de libé- 
rer ou de réhabiliter les malheureux princes, frères ou neveux de: 
son prédécesseur, qui, au début du règne du soupçonneux 
Yountcheng, avaient été jetés en prison ou dégradés. La famille 
Sounou eut part'à cette amnistie (2). 

Le nouvel Empereur était doué d’un esprit supérieur et aimait 
les sciences; fin lettré, il rappelait Kanghsi par plusieurs côtés. Il 
fit revenir quelques missionnaires au Palais, pour y travailler 
comme sous le règne de son grand-père, mais sans les favoriser en 
aucune façon. Les défiances de-Yountcheng et les haines des: 
grands mandarins restèrent une-tradition qui se perpétuera désor- 
mais jusqu’à la fin de la dynastie dans le gouvernement chinois. 


III — PERSÉCUTION DE KIENLOUNG 


À peine monté sur le” trône, Kiènloung reçut une accusation 
contre les chrétiens tartares de Pékin. L'Empereur renvoya l’accu- 
sation à ses Conseillers, qui répondirent en citant l’édit donné. 


@) H. ConnEns Histoire générale de la Chine, t. III, p. 344. 
(2) Op. cit., p. 345. 
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sous le règne précédent, sur la demande du vice-roi du Foukièn, et 
déelarèrent qu'il fallait « défendre aux Missionnaïres de Pékin 
dè prêcher la religion chrétienne et aux Tartares de l’embrasser », 
L'Empereur approuva la décision. | 

Aussitôt on se mit à rechercher les Tartares chrétiens, à les 
emprisonner et à les forcer à apostasier. Le Tribunal des Rites 
envoya aux églises du Pétang, Nantang et Toung-Tang l’ordre de 
cesser absolument la prédication religieuse. Tout ce que les Jé- 
suites purent obtenir fut que l’édit ne fût pas affiché aux portes 
de ces églises. 

L'église du Sitang fut exempte de cette détense. parce que Îa 
maison de M. Pedrini avait été signalée, sous le règne pré- 
cédent, comme une maison particulière. Ainsi les chrétiens 
auxquels l’entrée des autres églises était interdite pouvaient-ils 
librement aller au Sitang. Quelques apostats s’y firent réconcilier. 

Remarquons que la Providence se joue des desseins des 
hommes. Lorsque M. Pedrini acheta sa maison et ouvrit une église 
dans Pékin (1725), les Jésuites avaient eu soin de ne pas lui don- 
ner le nom de Tang (église). Dix ans plus tard, un ordre impé- 
rial interdit aux Chinois la fréquentation des églises: et la seule 
église de la Propagande étant considérée et réputée, grâce aux 
Jésuites, comme maison privée, devient le refuge des chrétiens de 
Pékin. 

Cette persécution ne s’étendit pas aux provinces, et même à 
Pékin elle finit par s’ assoupir. Les chrétiens emprisonnés sortirent 
de prison en simulant l’apostasie. Voici la formule qu’un Père 
Jésuite français leur avait suggéré de signer à cet effet : 


Exposé {ou certificat) pour avertir et déclarer. Maintenant, par 
ordre de Sa Majesté, on examine s’il y a des chrétiens ou non, pour 
déclarer la vérité sans mentir. . 

Moi je suis (ou j’ai été) réellement chrétien; il n’y a aucune faus- 
seté (dans cet aveu) ni aucune mauvaise action (dans ma conduite). 
Puisque je suis homme des bannières (Tartare), oserais-je ne pas obéir 
à l’ordre de Sa Majesté ? À présent, je n’entrerai plus dans l’église, je 

n'exposerai plus les saintes images dans ma maison, je ne prendrai 
plus part äux assemblées pour réciter des prières; je ne mettrai plus 
le signe de la croix sur ma porte. Je suis (ou j'ai été) réellement un 
chrétien, je n’oseraïis Île celer et n’en pas donner connaissance. C’est 
pour cela que je le porte à votre connaissance, vous priant, Monsieur, 
d'en prendre acte. 


Les Chinois n’ayant dans leur langue pas de différence éntre 
le passé et le présent, cette formule était faite pour donner l’illu- 
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sion äux officiers chargés d’exiger un acte d’apostasie que, les 
chrétiens avaient obéi aux ordres de l'Empereur; et de leur côté 
les chrétiens se croyaient quittes, moyennant une équivoque ou 
une restriction mentale que la théologie catholique approuverait 
difficilement. 


IV - NOUVELLE PERSÉCUTION A L'OCCASION D'ONDOIE- 
MENTS D'ENFANTS MORIBONDS 


Deux ans seulement après la persécution exercée contre les 
chrétiens tartares, dont il a été question plus haut, un catéchiste, 
membre d’une confrérie organisée par les missionnaires pour bap- 
tiser les enfants païens en danger de mort, fut arrêté dans l’hos- 
pice du gouvernement, sous l’accusation de verser une eau magti- 
que sur la tête des enfants en récitant des prières. Le Tribunal 
des Crimes (Sing-Pou), saisi de l'affaire, donna aux divers tribu- 
naux l’ordre de poursuivre les chrétiens sans pitié (1737). 

Les missionnaires firent tous leurs efforts pour arrêter cette 
affaire. Ils firent même présenter une supplique à l'Empereur qui 
la renvoya au Sing-Pou. Le président de ce Ministère répondit : 


T1 faut arracher jusqu’à la racine toute mauvaise doctrine qui tend 
à tromper le peuple. Ce n’est que parce que les Européens ont quel- 
que connaissance des nomibres, que les prédécesseurs de Votre Ma- 
‘Jjesté, pleins de bonté pour les étrangers, ne les‘'ont pas obligés de s’en 
retourner, Maïs il ne leur est pas permis de répandre leur religion 
dans l’empire, de rassembler nos peuples de côté et d’autre et de les 
jeter dans le trouble par leur doctrine erronée. Appartient-il aux 
Européens de gouverner ceux qui suivent leur religion ? 

Kièn-Loung approuva ce Mémoire et fit dire aux missionnaires 
qu’on leur laissait, à eux personnellement, la liberté d'exercer 
leur religion, mais que, pour le reste, ils n'avaient qu à remplir 


leur devoir à l’ordinaire. 


V. — RECOURS DES MISSIONNAIRES À L'EMPEREUR 


La situation des missionnaires de Pékin employés au service 
de l'Empereur devint ainsi de plus en plus ingrate : les audiences, 
fréquentes sous Kanghsi, rares sous Young-Tcheng, furent suppri- 
mées sous Kiènloung, sinon de droit, au moins en fait. 
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Le 3 mai 1736, en réponse aux accusations du mandarin tar- 
tare, cause de la persécution mentionnée ci-dessus, les Jésuites 
chargèrent donc le P. Castiglione, peintre du Palais, de présenter 
à l'Empereur une apologie que celui-ci accepta. Dix jours après 
on avertit tous les Européens d’avoir-à se trouver au Palais, où 
un eunuque vint de la part de l'Empereur leur faire quelques poli- 
tesses en guise de consolation. Ce fut tout le résultat du placet. 

Appréciant la rédaction de cette pièce; Mgr Enjobert de Mar- 
tillat (juin 1738), écrivait : 

J'aurais bien des réflexions à faire sur ces libelles pour y relever 
plusieurs choses qui m’y déplaisent furieusement, comme sur ce qu’on 
n’ose pas y mettre le nom de Dieu hors de la ligne, ce qui est aussi 
méprisant en Chine que si en Europe nous écrivions le nom de Dieu 
ou de Jésus-Christ en petites lettres, pendant que nous écririons en 
grosses lettres le Roï, Sa Majesté, etc. 

Ceci est même bien plus littéralement observé dans cet Empire que 
chez nous. 

Leur manière de s’énoncer sur le baptême est aussi des plus 
pitoyables; ils craignent d'en faire trop savoir sur une matière aussi 
essentielle. On semble toujours appréhender que la folie de la croix 
ne puisse pas l'emporter sur la sagesse chinoise. On y fait un grand 
détail de tous les Mandarinats des Pères et on n’ose pas y développer 
les grands fondements de notre religion qui auraient assurément eu 
d’autres effets sur l’esprit du Prince. Enfin on n’y voit rien qui res-_ 
semble aux apologies des Saints Pères (1). 

Toutes ces suppliques n’aboutirent à rien. 

Lés persécutions religieuses, d’abord non sanglantes sous 
Young-Tcheng, ne tardèrent pas, en effet, à devenir sanglantes 
sous Kiènloung. Non contents d’expulser les missionnaires arrêtés 
dans les provinces, les mandarins, pour en finir, se mirent à 
exécuter ceux qui bravaient la défense de s introduire dans l’inté- 
rieur du pays. 

Même à Pékin, la procédure ne fut d’ailleurs pas uniforme. 
Nous verrons mourir au Sing-Pou certains missionnaires, tandis 
qué leurs compagnons seront relâchés. 

En ce qui regarde les chrétiens chinois, la persécution fut 
encore plus intermittente et moins meurtrière. Ce n’était pas à 
eux qu’en voulait précisément l’Empereur. Mais il suffisait du 
moindre incident, de la moindre accusatiôn portée contre les 
fidèles, dénonçant leur complicité avec pée Européens, pour 
déchaîner satellites et mandarins. | 

Presque toutes ces persécutions eurent enfin un caractère 


() Cf. M.C.M, t. VIL p 372. 
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local. À part les moments de trouble et de révolution, comme sous 
les Péliènkiao (Nénuphar Blanc), à côté de chrétientés en feu, on 
en voyait d’autres pratiquer publiquement toutes les cérémonies 
religieuses des pays chrétiens. 


VI. — SITUATION HUMILIÉE DES MISSIONNAIRES AU 
SERVICE DE L'EMPEREUR 


Aucun Empereur ne tira des missionnaires autant de services 
que Kiènloung; cependant aucun ne les humilia davantage. 

Il ne les admettait plus en sa présence. | 

À l’occasion du jour anniversaire de sa naissance (1738), tous. 
les Pères se rendirent cependant au Palais, suivant là coutume. 
On ne leur permit pas même de saluer l’Empereur,-au lieu accou- 
tumé, mais seulement avec la populace -et en présence d’un 
eunuqüe qui gronda fort M. Pedrini arrivé selon lui trop tard. On 
ne leur servit qu’un peu de cochon et de to-fou (fromage de pois 
pourris) dans le repas qui se donne à cette occasion. On ne pou- 
vait les traïter plus mal (Â). 

Si l’on. en’doit croire le P. Gaubil (22 octobre 1753) : 


‘Peu de Chinois cherchent la vraie voie du salut; ils ne veulent ni 
lire les livres de religion ni entendre parler de la doctrine chrétienne. 
Parmi les néophytes, la foi ne semble pas assez ferme; les princes du 
sang et les grands ne veulent pas recommander à l'Empereur les Euro- 
péens en tant que chrétiens. Chaque fois que nous avons essayé nous- 
mêmes de le faire, nous avons éprouvé un refus. L'Empereur qui a 
décoré du titre de mandarin quatre des Européens de Pékin, pense 
avoir fait en faveur des Européens tout ce que peut. faire un Empe- 
reur chinois. Il n’a pas l’idée d’accorder un autre bienfait à la reli- 
gion chrétienne. 

Voilà où en est à Pékin la question religieuse ! À moins d’un mira- 
cle, la Mission française semble incliner vers sa ruine (2). 


Le système d’exclusion progressive des Européens de la Cour, 
commencée sous Yountcheng, se poursuivait sous Kiènloung. Les 
morts étaient honorés, mais n’étaient pas remplacés. L'Empereur 
fournit 300 taëls et 10 pièces de soie pour les funérailles du P. 
Kegler, sous-directeur du Bureau d’astronomie; mais il le rem- 


(1) Cité Journal d'Enjobert de Martillat, avril 1738. — M. C. ei t. VII, 
p. 373. 
@ Cité par C. DE ROCHEMONTEIX : Joseph Amiot, p. 35 
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plaça par un Chinois. Le plus avancé des Jésuites, le P. Har- 
_lenstein, ne fut que le troisième dans ce tribunal; cela fait con- 
naître le peu d’affection qu’on y gardait pour les Européens, et 
. que les missionnaires de la capitale perdaient de jour en jour 
leurs prérogatives (1). 

Le travail qui était exigé d’eux était fort pénible, à en juger 
par ce qu'écrivait le Frère Attiret, peintre : 


J’ai été reçu par l'Empereur de la Chine aussi bien qu’ün étranger 
puisse l’être d’un prince qui se croit le seul souverain du monde, qui 
est élevé à n'être sensible à rien, qui croit un homme, surtout un 
étranger, trop heureux d’être à son service et de travailler pour lui. 
Ce n’est pas assurément cet honneur qui m’a amené en Chine ni qui 
m’y retient. Etre à la chaîne, d’un soleil à l’autre, avoir à peine les 
dimanches et les fêtes pour prier Dieu, ne peindre presque rien à son 
goût et à son génie, avoir mille autres embaïrras qu’il serait trop long 
de vous expliquer, tout cela me ferait bien vite reprendre le chemin 
de l’Europe, si je ne croyais mon pinceau utile pour le bien de la 
religion et pour rendre l’empereur favorable aux missionnaires qui 
la prêchent et.si je ne voyais le paradis au bout de mes peines et de 
mes travaux. C’est là l’unique attrait qui me retient ici, aussi bien que 
tous les autres Européens qui sont au service de l'Empereur. 


Incapables de faire entendre leur voix, les missionnaires de 
Pékin pouvaient encore beaucoup moins pour leurs confrères dis- 
persés dans les provinces, malgré la défense impériale. Bien plus, 
de crainte d’être compromis par ces derniers s’ils venaient à être 
arrêtés, ils rappelèrent tous leurs missionnaires qui étaient dans 
les missions intérieures (2). 

Pour de si précaires avantages, les Jésuites durent même 
s’abaisser jusqu’à déclarer « qu’ils n’étaient pas envoyés par le 
Souverain Pontife, qu'ils n’avaient aucune lettre (de lui), n’ap- 
portaient aucun objet (religieux), mais n’avaient que des livres 
d’astronomie et de sciences et les instruments nécessaires pour 
réparer les horloges » (3). 

On comprend le cri du P. Damerval, S. J., en réponse au Cha- 
noine Joly : « Que ne parle-t-il de l’esclavage (le mot n’a rien 
d’exagéré) des Jésuites condamnés à vivre à la Cour de l’Empe- 
reur ? » (4). 


(1) Journal de Mgr Enjobert de Martillat, 17 juin 1746, M. C. M... t VII 
p. 437. 

{2) Lettre de Connain, 1733, M. C. M. t. VIL p. 358. 

(3) Rapport- du vice-roi de Canton à VExnpereur, à l’occasion de l’arrivée 
des PP. À. de la Charme et V, Châlier (30 août 1728). Arch. du Pétang PER 

(4) Doléances d’un vieux Missionnaire. Hokienfou. 
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VII — CONDUITE DES CHRÉTIENS A L'ÉGARD DES MIS- 
SIONNAIRES 


Les Jésuites ne semblent pas avoir trouvé alors dans leurs 
chrétiens tout l’appui et toutes les consolations auxquelles ils 
avaient droit. Pour s’ épargner les vexations des inandarins, des 
néophytes n’hésitaient pas à dénoncer leurs prêtres, soit à Nan- 
kin (1), soit à Pékin (2). Le P. Félix da Rocha se vit accusé par 
ses propres fidèles auprès des autorités, pour être sorti de Pékin 
afin de les visiter. L'affaire suscitée par cette accusation ne fut 
étouffée que par une faveur personnelle de l’Empereur à l’égard 
des missionnaires (3). | 

En dehors de Pékin la situation n’était guère différente. 

« Dans les provinces, comme à la capitale, les chrétiens cher- 
chaient à se débarrasser des (missionnaires) Européens ». Ce qui 
portait Mer de Souza, S. J., évêque de Pékin, à écrire ces lignes 
qui témoignent de l'étendue du mal et font comprendre de quel 
pain de douleur se nourrissaient alors les ouvriers évangéliques : 


Les chrétiens, effrayés de tant de tribulations, osent à peine pro- 
téger les Européens (missionnaires), excepté quand leur société leur 
est utile. Ceux-ci n’espèrent rien d’eux, j’entends matériellement, car 
ils ont peu de ferveur pour les biens spirituels, se retirent au moment 
de la tentation; et j’en ai entendu bon nombre dire : que les Euro- 
péens s’en aillent avant de nous envelopper dans leur propre ruine. 
Nous avons assez et plus qu’il ne faut de prêtres chinois dont la pré- 
sence ne nous expose pas tant au danger. 

Je mène ici une vie bien triste à Pékin, éar de tant de chrétiens 
qui m’abordent tous les jours, pas un qui traite avec moi de choses 
spirituelles ; et si quelqu'un par esprit politique commence à parler 
avec moi d’affaires de religion, il tombe bientôt sur le chapitre de 
l'argent et des intérêts temporels, et l’on voit que s’ils recourent à 
moi, ce n’est pas pour les intérêts de leur âme. C’est pourquoi je 
regarde même les politesses de tous et les confessions et communions 
de plusieurs comme très suspectes, et, s'il était en mon pouvoir, j’au- 
rais bientôt quitté la crosse et la mître.…. (4). 

È { 


S’il en était ainsi avec les chrétiens pauvres, c’était bien pis 
avec les riches. À cette époque il y avait à Pékin un ancien vice- 
roi du Houkouang, nommé Te, Joseph, qu fut nommé prince le 


(4) Journal dè Mgr Enjobert de Martillat, avril 1738. 
(2) Ip. Op cit., 12 octobre 1746. 

(3) Journal, de Mgr de Martillat, 31 décemibre 1746. 

(4) 10 avril 1749. Op cit. — Cf. M.C.M, t VIL p. 519. 
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41 novembre 1749. Jamais les Jésuites ne purent arriver à lui 
parler (4). 

Encore moins pouvait-il être question de conversions chez les 
hauts fonctionnaires : 


La plupart des chrétiens que nous avons, écrira le P. Bourgeois, 
sont gens de la He du peuple. Les Grands sont trop attachés aux hon- 
neurs et aux biens de ce monde pour risquer de les perdre entière- 
ment en emibrassant une religion qui en ordonne le détachement le 
plus sincère (2). 


VIIT. — PERSÉCUTIONS DANS LES PROVINCES 


Bien que le récit des persécutions qui sévissaient dans les pro- 
vinces ne rentrent pas dans le cadre de notre récit, notons pour 
mémoire le martyre du Bienheureux Pierre-Martyr Sanz, Vicaire 
Apostolique du Foukièn, et de ses compagnons les PP. Royo, Ser- 
rano, Alcober et Diaz, dominicains espagnols, au supplice desquels 
assista M. Paul Sou, lazariste (4747) et que Léon XIII a béatifiés 
en 1893; celui des PP. Henriquez et Athénis, jésuites, étranglés à 
Nankin (12 septembre 1748). 

M. Gléyo, des Missions-Etrangères, malgré ses 70 ans, souffrit 
la torture au Setchuèn également sous ce règne (1769). 

Plus tard nous verrons des théories de confesseurs de la foi, 
ramenés du fond des provinces les plus reculées à Pékin, y expi- 
rer en majorité dans les cachots du Sing-Pou. | 


(1) Journal de Mgr Enj. de Martillat, 18 décembre 1748. —— Cf. M. C. M. 
t. VIXL, p. 518 
(2) RocHEMoNTEIx : J. Amiot, p. 124. 


CHAPITRE X 
DERNIÈRES ANNÉES DE M. PEDRINI 


I. Pertes des Missionnaires jésuites de Pékin vers la moitié 
du xvie siècle. — I]. La Mission portugaise. — III. La 
Mission française. — ÎV. La Mission italienne. — V. Lettre 
de M. Pedrini aù comte Spinucci. — VI. Lettre au P. Cerù. 
— VII. Dernières tribulations de M. Pedrini. — 
VIII. Mort de M. Pedrini. 


I. — PERTES DES MISSIONNAIRES JÉSUITES DE PÉKIN 
VERS LA MOITIÉ DÙU XVIII SIÈCLE 


De 1741 à 1752, les Jésuites de Pékin avaient perdu des 
hommes de talent : Xavier Fridelli, mathématicien et géographe; 
Romain Hinderer, géographe; Ignace Kogler, du Tribunal d’astro- 
nomie; Valentin Châlier, inventeur d’une horloge des veilles; 
François-Xavier d’Entrecolles, qui fournit beaucoup de mémoires 
au P. du.Halde pour sa Description de la Chine; enfin Joseph de 
Mailla, l’auteur de l’Histoire générale de la Chine (1). 


Il. — LA MISSION PORTUGAISE, OU NANTANG 


Le Nântang comptait encore dans ses rangs: Augustin von 
Hallerstein, employé au Tribunal d’Astronomie; Félix da Rocha, 
qui fut chargé avec le P. d’Espinha de lever la earte du pays des 


(1) Cinq ans avant Kogier, en 1741, était descendu dans la tombie le P. 
Dominique Parennin, dont nous avons vu déjà l'influence auprès de Kanghsi 
et l'usage qu’il en fit à l’égard des légats et de M. Peadrini, 


DÉCADENCE DE LA MISSION (1723-1773) 415 


Eleuüthes et des Tourgoutes, et succéda au P. von Hallerstein au 
Tribunal d'astronomie; Joseph d’Espinha, successeur du précé- 
dent au même bureau, et destiné à une célébrité plus discutable 
pendant la vacance du siège de Pékin: Antoine Gogeisl, employé 
au mêmé tribunal, inventeur d’un cadran destiné à sumplifier les 
observations astronomiques; Florian. Bahr, versé dans les langues 
chinoises et tartares; enfin le plus célèbre de tous, le Frère Joseph 
Castiglione, connu encore aujourd’hui par les Chinois sous son 
nom de Lang-Chening, peintre de l’Empereur. 


III. — LA MISSION FRANÇAISE, OU PETANG 


. La Mission française, moins nombreuse que la portugaise, comp- 
- tait : le P. Louis des Roberts, supérieur ; Alexandre de la Charme, 
auteur de nombreuses traductions chinoises et d’une Philosophie 
naturelle en six volumes, pour prouver la spiritualité et l’immor- 
talité de l’âme; Pierre d’Incarville, botaniste et artiste, qui tra- 
vailla à l’embellissement des jardins de F Empereur; Michel Be- 
noist, qui consacra la plus Re partie de sa vie à embellir le 
Yuèn-Ming-Yuèn (Palais d’été) de toutes les applications alors 
connues de l’hydraulique; Antoine Gaubil, 


… Celui des Européens qui à le mieux connu, au dire de Rémusai, 
la littérature chinôise, ou du moins qui en a su faire les applications 
les plus utiles et les plus multipliées. Plus fécond que Parennin et 
Gerbïilon, moins systématique que Prémare et Foucquet, moins léger 
et moins enthousiaste que Cibot, il à traité à fond toutes les questions 
qu’il a abordées. Les rares qualités de son esprit, sa prodigieuse 
activité, les services qu’il a rendus à la science de tant de manières 
lui ont assuré depuis longtemps une place honorable dans l’histoire 
de l’érudition et des sciences au xvIH° siècle. 


les deux Frères laïques, Gilles Thébault, horloger et mécanicien, 
et Jean-Denis Attiret, peintre habïle, bien qu’inférieur à son 
confrère du Näntang, le F. Castiglione. | 

Cette même année (1751), la Mission française recevait le P. 
Joseph Amiot, dont l’érudition sinologique devait éclipser celle 
de tous ses confrères. Sa volumineuse correspondance scientifique 


avec M. Bertin, successivement Conseiller et Président au Grand- 
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Conseil, contrôleur des Finances et membre du Cabinet, publiée 
sous le titre de Mémoires concernant l’histoire, les sciences, les 
arts, les mœurs, les usages, etc... des Chinois, forme quinze 
volumes in-4° (1). 


IV. — LA MISSION DE LA PROPAGANDE, OÙ SITANG 


La Mission de la Propagande est beaucoup moins connue que 
les deux précédentes, et on ignore le nombre exact et les noms 
des missionnaires qui la composaient. Vers 1725, ils étaient au 
nombre de huit. Le plus connu était M. Pedrini. De tous les cham- 
pions des luttes contre les superstitions, il ne restait plus que 
lui. Après avoir tant lutté pour la foi et tant attendu que de Rome 
vint une voix qui fit écho à ses plaintes, il eut le plaisir de voir, 
_avant de mourir, la question définitivement réglée, au moins doc- 
trinalement, par la Bulle de Benoît XIV. | 

De sa copieuse correspondance il n’est resté que quelques 
lettres. Leur lecture est instructive en ce qui regarde l’histoire qui 
nous occupe, en même temps qu’elle révèle le fond de gaîté et de 
bonne humeur que gardait ce vieillard septuagénaire. 


V. — LETTRE DE M. PEDRINI AU COMTE SPINUCCI 


Voici ce qu'il écrivait, le 24 octobre 1740, à son compatriote, le 
comte J. B. Spinucci : 


Soit à raison des 70 années qui m’offusquent la vue et cette année 
les lettres de votre monde occidental, je ne puis malgré mon vif désir 
m’étendre dans une longue épître, pour vous exprimer mes profonds 
sentiments de reconnaissance, après avoir été honoré par votre esti- 
mable personne de votre précieuse lettre du 19 octobre 1739. 

Les nouvelles que vous voulez bien m’y donner de vous me sont 
une preuve agréable de l’affection qui, commencée il y a cinquante 
ans, c’est-à-dire dans l’Ancien Testament, non seulement, ainsi que 
vous le dites, ne s’est pas éteinte, mais encore a pris de nouveaux 


(1) nl a paru en 1814 un seizième voiume ; >; il renferme des traités com 
posés par le P. Gaubil. 
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accroissements par les alliances de la parenté. Ainsi le dévouement 
que j'ai professé à votre égard depuis ma jeunesse ne s’est jamais 
diminué d’un seul degré, mais il s’est accru à ne le pouvoir davantage. 

De plus, je ne désire rien autre chose en ce monde que de pouvoir 
vous exprimer ces sentiments de vive voix, mieux que ne peut le faire 
une feuille de papier. Mais la-sainte volonté de Dieu ne me le permet 
pas; il faut s’y conformer, car nous ne savons pas Ce que nous deman- 
dons, nescientes quid petamus. | 

I1 y a quelques anñnéés, ennuyé des croix importunes qui me 

venaient d’autres missionnaires et qui, par conséquent, m’étaient plus 
pénibles à porter, je demandai à la Sacrée Congrégation de là Propa- 
gande de retournér en Europe. Mais cette nouvelle et nombreuse chré- 
tienté, cette nouvelle église bâtie par moi et l’affection que j'avais 
pour ce troupeau firent un puissant contre-poids pour m'empêcher 
d'abandonner mon poste. Néanmoins,-je préférerais vivre en paix el 
mé préparer tranquillement à la mort que de gagner le monde entier. 
La Sacrée Congrégation ne me refusa pas positivement ce que je 
demandais, mais elle me répondit avec tant de bienveillance, tant de 
- louanges, tant de bonnes raisons pour me dissuader du retour que 
je me vis obligé à prendre ses exhortations pour des ordres où à réi- 
térer mes demandes. Cette année, je reçois du cardinal Petra une let- 
tre vraiment paternelle et des plus affectueuses. Il veut bien laisser 
entièrement à ma liberté de revenir ou de rester. 
_ Pour ne pas aller contre la volonté de Dieu en suivant mon désir, 
j'ai consulté trois Pères Jésuites de mes amis, hommes vraiment pieux 
et judicieux. Après que chacun eut bien recommandé l'affaire à Dieu, 
sans qu'aucun se-fût concerté avec l’autre, ils me déclarèrent que la 
volonté de Dieu était que je restasse; et deux évêques, de mes amis, 
m'ont aussi engagé très ardemment à rester. 

Ajoutons à cela que Dieu qui savait que je devais cette année rece- 
voir une lettre aussi favorable à mon retour, a bien voulu me visiter, 
au mois de janvier dernier, par une attaque d’apoplexie; elle a été 
légère, et avec les secours des médecins, elle a disparu. Mais c’eñ est 
assez pour me faire connaître qu'il ne faut pas regimber contre l’ai- 
guillon. | | 

Ainsi, mon cher comte, doublement cher et par la parenté et par 
les excellentes qualités et le bon cœur que Dieu vous a donnés, il ne 
me reste-plus qu’à me recomnmiander à vos saintes prières, et à vous 
qu’à demander à Dieu qu’il veuille bien le premier soir après ma mort 
me recevoir dans une bonne hôtellerie. | Un 

En attendant, écrivez-moi toujours; malgré les 76 ans que vous 
dites avoir sur les épaules, la composition de votre lettre, votre belle 
écriture, votre verve’ poétique me font espérer que vous avez à vivre 
encore longtemps. Le mal est que je ne pourrai peut-être pas vous 
attendre. : | 

‘Si vous avez l’occasion de voir notre digne Archevêque Mgr Bor- 
gia, exprimez-lui de nouveau en mon nom mes sentiments de respect 
et de dévouement. Enfin, je salue de nouveau, -et j’embrasse de tout 
cœur le comte Joseph, le chanoïne Jean-Philippe et l'abbé Salvador; 
et au revoir au Paradis, puisque devant rester ferme à Pékin, je ne 
pourrai plus revoir Fermo ! | 

47 
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Jam mihi Gallutium non est spes ulla videndi 
* Nec mihi Margutti vertere terga Jicet. 

Urbs Firmana vale, Palatinaque tecta Joannis 
: Et Burattinæ mænia vale domus. 


Solaque quam mitto migrabis. epistola Firmum 
Quo tuüs infelix scriptor abire nequit. | 
Vale, sed incessu cures proparare -citato, 
Solum Spinucci in limine siste gradum ; 


Illic me referens juvenesque senesque saluta 

._ Murisque et portis basia mille dabis; 

Canitiem venerare senis juvenemque Josephum 
Ad pectus fNostro nomine stringe tuum ; 


Ille da cunctis supremo forsitan ore 
Quod te qui mittit non habet ipse, vale. 


Riez, et riez bien de ces vers macaroniques ; ce n’est plus à veine 
d'autrefois : 


Jam fecere meae quondam divortia musae 
Nec Phæbus meus est qui fuit ante meus. 


- Avec tout lé respect ét l'affection possible, je vous embrasse ainsi 
que mes petits-neveux. Je suis. votre très obligé serviteur, depuis 
50 ans et plus. | 
| Théodoric PEDRINI. 


Par cette lettre et la suivante, nous apprenons que les déboi- 
res qu’il avait éprouvés lui avaient fait concevoir l’intention de se 
retirer en Europe et que l’âge et les infirmités s ’appesantissaient 
sensiblement sur lui. | 


VI. — LETTRE AU PÈRE CERU 


Au P. Cerù, ancien procureur à Macao, alors à Rome, il écri- 
vait le 23 octobre 1741 : 


A l’arrivée de cette lettre, mon cher Père et ami, vous recevrez la 
lettre d’un mort; c’est ce que j’ai été au mois dé février cette année. 
J'étais abandonné des médecins, on avait déjà acheté le kouan-zai 
(cercueil), ainsi que les habits blancs pour le deuil; il ne me manque 
plus que de me marier pour avoir reçu tous les sept sacrements. Et 
pourtant me voilà encore, par la grâce de Dieu, pour vous saluér et 
vous embrasser en esprit, ne le pouvant faire en- réalité comme je le 
désirerais. 

On voit clairement que Dieu. ne le veut pas. Tout ce qu’on m'avait 
écrit d'Europe ou dit ici pour me dissuader de quitter la Chine n'avait 
pas suffi pour m’ôter mon désir, lorsque l’année dernière une attaque 
d’apoplexie et cette année une fièvre maligne terrible, et ensuite cinq 
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mois de dyssenterie, m’ont fait passer cette envie ou pour mieux dire 
m'en ont ôté le pouvoir. Par- conséquent, ‘mon cher ami, au revoir en 
paradis, comme je l’espère de la miséricorde. de Dieu... 

_ Jci le Souverain nous laisse en paix, bien qu’il traite peu avec les 
Européens; aussi les Pères Séraphin et Sigismond ne l’ont pas encore 
vu une seule fois ; 


A son frère, il écrivait, sur le même ton gai et résigné, vers la 
même époque (1* novembre 1744) : | 


: Je puis vraiment dire que je suis ressuscité, Le 1° février, je fus 
pris de la fièvre maligne qui me mit en peu de jours à toute extré- 
mité.. Avec tout cela, mes jours se sont abrégés ; j'en ai déjà passé 
25.689 jusqu’aujourd’hui, il n’en reste plus guère. Dans cette maladie, 
les Pères Jésuites (non pas les anciens qui sont morts) m’ont assisté 
avec grande charité nuit et jour. Le Procureur et le Recteur de la 
maison des Portugais venaient me veiller tour à tour dans ma maison 
‘et m ’apportaient des remèdes et des réconfortants... Au revoir donc 
en paradis, puisque l’âge, les maladies et la grande distance ne nous 
permettent plus de nous revoir en ce monide. Celui de nous deux qui 
y arrivera le premier ne sera pas longtemps à y attendre son frère, 
puisque l’un et l’autre nous voilà déjà coiffés de cheveux blanes. Le 
principal est de trouver un bon gite pour la première nuit que hoûs 
passerons dans l’autre monde. Nous devons l’espérer de la miséricorde 
de Dieu. 


_… Bien qu'à présent j'aie assez de santé pour exercer le saint 
ministère dans cette chrétienté-ci, écrit-il à son beau-frère Buratti, je 
n’en ai pas assez pour faire un si long voyage (jusqu? en Europe). 

De plus; à la fin de l’année dernière (1741), le nouvel Empereur 
Kien-Loung m’a rappelé dans le palais pour y faire ce que jy faisais 
du temps de son grand-père; aussi quand même je serais jeune, cet 
emploi me retiendrait. Car, je ne pourrais, sans exposer notre sainte 
religion à de grands dangers, lui demander la permission nécessaire 
pour me retirer de son service et retourner en Europe. C’est pourquoi 
au revoir en Paradis ! Quand on approche de la souveraine du monde, 
la mort, on reconnait clairement que toute la vie n’est qu’ un songe. 


VII. — DERNIÈRES TRIBULATIONS DE. M. PÉDRIIN 


IL était dit que la vie de M. Pedrini en Chine serait abreuvée 
jusqu ’au bout d’amertumes. La fin de la lettre à son beau-frère 
nous apprend qu’en 4742 on continuait à l’accuser auprès de la 
Propagande pour indélicatesse, toujours à propos du cimetière 
qu’il avait été chargé d'acheter: Il est évident que l’organisation des 
Missions de la Propagande était défectueuse ; c'était vraiment un 
corps sans tête. Recrutés dans tous les Ordres religieux, les mis- 
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sionnairès étaient à peu près indépendants les uns des autres; 
chaque fois que s’élevait-une difficulté, il fallait s’adresser à Rome 
qui, mal renseignée par son Procureur, donnait, quelquefois une 
décision que les faïts ne justifiaient pas. 

M. Pedrini eut beaucoup à à soufirir de cet état de choses. 


_ Demandez aussi à Dieu de faire connaître mon innocence à la 
Sacrée Congrégation et surtout au Cardinal Petra qui en est le Préfet. 

Deux missionnaires de cette Congrégation m’ont accusé d’avoir pris 
et vendu des propriétés de la Sacrée Congrégation et d’en avoir retenu 
le prix, ce qui est une grossière calomnie; et cependant c’est: pour 
cela que l’on me retranche mon subside annuel. Cette année, j'ai été 
obligé d’emprunter, et les Péres Jésuites qui savent que tout a été fait 
par ceux qui m’accusent, m’ont fait la charité de me prêter un peu 
d’argent. Voilà comment dans ma vieillesse je suis récompensé pour 
m'être dépouillé de tout ce que j'avais, afin d'acheter cette maison et 
d’en faire présent à la Sacrée Congrégation, au bénéfice de ces mis- 
sionnaïires qui sont aujourd’ hui mes calomniateurs… Ce n’est que 
cette année que j'ai envoyé mes justifications. Avec tout cela, il fau- 
drà que je jeûne pendant plusiez: rs années où bien que je cesse tout 
à fait de manger et de vivre. 


Dieu fit à M. Pedrini la grâce de voir, avant de mourir, son 
innocence reconnue sur ce point. Mais ce fut pour être l’objet 
d’une accusation plus grave encore. 

On a pu voir dans les lettres citées les ne cordiales qu'il 
entretenait avec les Jésuites et les bons procédés de ces derniers à 
son égard. M. Pedrini qui était un homme droit, franc et: sans 
- rancune, n’avait pas cru devoir rompre toutes relations avec des 
religieux dont il avait beaucoup eu à se plaindre, alors qu’il s’agis- 
sait de la défense de la foi; après la mort des anciens défenseurs 
des Rites et la fin de la dispute sur cette question, il fraternisa donc 
avec les Jésuites sans aucuné arrière-pensée. 

Cette conduite, simplement chrétienne, fournit à ses calom- 
niateurs le prétexte de l’accuser de nouveau à Rome d’avoir fourné 
casaque, c’est-à-dire d’avoir adopté la doctrine des Jésuites sur 
les Rites chinois. Il en eut connaissance par son ancien frère 
d’armes, M. Ripa, alors à Naples. 


… Je vous remercie aussi, Jui répondit-il, de la belle nouvelle 
(que j'avais ignorée jusqu'à présent) et qui vous a été communiquée 
par le P. Somasque, c’est-à-dire qu ’ayant été malade à la mort, j’au- 
rais tourné casaque et que je me serais dédit par acte public de 
l’obéissance que j'avais jusqu’alors pratiquée par rapport à la Cons- 
titution. | 
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Oui vraiment, au moment de mourir, il était bien temps de se 
repentir d’avoir obéi au Vicaire de Jésus-Christ, pour s’en aller au 
plus vite obéir à Satan. De grâce, demandez'à ‘ce P. Somasque de me 
faire voir cet acte qu’il dit être public. 

Mon cher ami, vous me connaissez; il est vrai que je suis un 
pécheur et un grand pécheur, mais je ne crois pas être assez fou pour 
changer cette sainte casaque que j’ai reçue au baptême, qui m’a cons- 
titué sujet fidèle, obéissant et aveuglément soumis jusqu’à la mort à 
toute décision, à tout commandement de ma sainte mère l'Eglise Catho- 
lique Romaine et du Vicaire de Jésus-Christ, pour aller m’affubler 
d’une casaque de flammes éternelles. Afin qu'à l'avenir vous soyez 
en mesure de répondre, dites à qui vous voudrez que je n’ai jamais 
tourné casaque pour l’obéissance à la Constitution Ex illé die; que 

«je l’ai jurée aussitôt qu’elle a paru, que je l’ai publiée à diverses repri- 
ses aux Chrétiens et que je n’admets aucun catéchumène au baptême 
ni aucun néophyte au sacrement de Pénitence, la première fois qu’il 
se confesse à mOi, sans qu'il me promette auparavant de lobserver; 
que l’année dernière, ayant reçu la nouvelle Constitution EX quo sin- 
gulari qui confirme la première, j'ai aussitôt prêté le serment prescrit 
et je lai envoyé à la Sacrée Congrégation, que je l’ai ensuite renou- 
velé entre les mains de Mgr J’Evêque de Pékin, que je l’ai publié 
solennellement dans un jour de grand concours de peuple, c’est-à-dire 
un troisième dimanche du mois, en- présence de tous les chrétiens, et 
que tout s’est fait de la même manière, depuis le commencement jus- 
qu’à la fin, sans qu’il y ait eu le moindre relâchement, de sorte qu’il 
est maintenant passé en proverbe parmi les Chrétiens de dire : « Il 

- va à l’église de Pedrini », ou bien : « Il est de la confrérie des Sept- 
Douleurs », pour dire que quelqu'un observe la Constitution Cheou- 


Sou-KienLy (1). 


Cette lettre nous met au courant de la manière dont la Consti- 
tution de Benoît XIV fut reçue à Pékin : au Sitang, soumission 
entière et empressée; ailleurs l’obéissance semble avoir été l’excep-' 
tion, puisque c’était à ce signe qu'on distinguait les chrétiens de 
M. Pedrini de ceux des autres églises. 


VIIL — MORT DE M. PEDRINI 


M. Pedrini, écrivant cette lettre, dictait son testament, car il 
ne devait plus vivre longtemps. Ce fut au plein des tracasseries de 
Kiènloung qu'il passa à une vie meilleure. Le journal de Mgr Enjo- 
bert de Martillat l’annonñce ainsi : 

Le 20 janvier 1747, nous apprîmes la mort de M. Théodoric Pe- 
drini, prêtre dé la Congrégation de Saint-Lazare, missionnaire de la 


() 4 novembre 1744. 
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Propagande; il décéda à Pékin le 10 décembre 1746, dans sa soixante- 
dix-septième année et la trente-sixième de mission. 

IH a toujours résidé à Pékin, il s’y est distingué par son zèle pour 
la pureté de notre sainte religion dans ce grand Empire. Il a com- 
battu les cérémonies que d’autres croyaient licites; son ardeur lui a 
procuré une rude bastonnade, de pesantes chaînes et une prison très 
rigoureuse de trois ans, d’où il ne sortit qu'après la mort de l’Empe- 
reur Kang-Chi qui l'y avait fait mettre. Ce fut Yung-Chin, fils et suc- 
cesseur de Kang-Chi; qui l'en tira. Celui-ci amait ce missionnaire:,. 
il le fit venir en sa présence et lui dit: « Vous avez bien souffert ! » 

I a toujours été fort lié avec nos missionnaires ; il nous écrivait 
plusieurs fois par an, même dans les dernières années de sa vie, quoi-- 
que très infirme. | 


- 23 février 1747. — Les missionnaires de Pékin marquent que l’Em- 
pereur a accordé 200 taëls pour les funérailles de M. Pedrini... On 
sait que c’est la coutume que l'Empereur fasse enterrer les Européens 
qui sont à son service. 


11 fut enterré dans le cimetière de la Propagande, en face dur 
cimetière portugais, à Chala. 

Avec M. Pedrini tombait entièrement la mission lazariste dé 
Chine. Mgr Mullener avait suivi son maître Appiani dans la tombe, 
le 17 décembre 1742. Il ne restait plus, en fait de prêtres de la 
Mission en Chine, que deux prêtres chinois, élèves de Mgr Mulle- 
ner, MM. Etienne Sü et Paul Sou. 


NOTES 
MORT DE MONSEIGNEUR MUELLENER 


Bien que n ‘appartenant pas à l'Eglise de Pékin, le nom de Mgr Mul-- 
lener a été si mêlé aux événements racontés jusqu'ici, qu'il est juste de 
lui garder une place à côté de son confrère, M. Pedrini. 

La vie de Mgr Mullener mériterait d'être écrite, à cause de ses tra-- 
vaux apostoliques, de ses vertus ét dé son inaltérable dévouement au 
Saint-Siège. 

« Ce prélat était d’une grande taille, d'un bel air, écrit Mgr de Mar- 
tillat; il a la barbe blanche, les sourcils blonds, de grands yeux bleus. »- 
(2 mai 1733). 

Son ancien maitre, M. Appiani, écrivait de lui « qu’il était un vrai 
Apôtre, et que pour pénétrer avec sûreté dans sa Mission, il n’avait pas 
hésité à s'habiller en portefaix, ou plutôt en petit marchand, pour dis- 
tribuer aux pauvres idolâtres les trésors de la grâce et de la foi. Mgr: 
l’évêque de Rosalie (Artis de Lyonne) en faisait beaucoup d'estime, et 
le nt IE à S. François de Sales, surtout pour sa grande dou 
ceur. » 


(1) Lettre circulaire de M. Bonnet, janvier 1714. 
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Fait évêque de Myriophis, sur la proposition de M. Appiani, en 1718, 
M. Bonnet, supérieur général, écrivait : « Nous avons envoyé à M. Mul- 
lener les bulles en le priant d'aller au plus tôt au Prélat le plus voisin 
pour obéir à notre Saint Père le Pape, en se faisant sacrer. Ce qui ne 
l'empêchera pas de porter la malle comme un courrier et de suivre les 
bœufs pour avoir occasion de prêcher l'Évangile en toute humilité ». (1) 

Il se fit sacrer à Lintsing-tchow (Chantoung), par Mgr Della Chiesa, 
évêque de Pékin, le jour de la fête tranférée de sainte Lucie (13 déc. 
1716). Une fois sacré, il revint dans sa mission et fit les premières 
fonctions épiscopales à Tchang-Te-Fou (Houkouang), avec la mître 
que lui avait fabriquée son disciple Paul Sou, auquel il donna en 
même temps la tonsure. $ 

La crosse dont il se servait n'était autre chose qu’un bâton de péle- 
rin qu’il recouvrait d’étoffe blanche, pour les fonctions épiscopales, en 
y ajoutant une crête postiche en étain que lui avait faite également 
son jeune tonsuré. 

Ce qu'avait prévu M. Bonnet se réalisa parfaitement : le caractère 
épiscopal ne modifia pas le genre de vie de Mgr Mullener. Le Caté- 
chiste qui Faccompagnait lors d'un voyage à Canton racontait à M. 
Appiani que l’on trouverait bien peu d’ Européens capables comme ‘lui 
de tout souffrir, de -tout manger, de S’accommoder aux saisons, aux 
marches de ces pays montagneux et déserts, où l'on se nourrit très pau- 
vrement et très grossièrement. Il allait toujours à pied, sans bas, afin 
de passer les rivières ; quand il tombait dans l’eau, il se relevait sans 
souffrir le moins du monde des incommodités et des privations. | 

Il écrivait à la Progapande qu’il lui semblait difficile qu’un Euro- 
péen pût longtemps mener la vie des Montagnards (comme il la menait 
lui-même). C’est pourquoi il préconisait la nécessité du clergé indigène. 
Bien que seul avec un ou deux prêtres indigènes pour administrer des 
chrétiens dispersés dans les immenses provinces du Setchuèn, Kouïit- 
chow et Houkouang (actuellement Hounan et Houpé), il se mit aussitôt 
à l'œuvre et fonda un séminaire qu'il dirigea par lui-même et par son 
disciple Paul Sou. « Monseigneur Mullener, cet homme apostolique, 
écrit toujours M. Appiani,'se tire le pain “de la bouche pour élever 
une dizaihe de jeunes gens à la garde desquels il a préposé son premier 
disciple Paul Sou, âgé de 28 ans, qui est minoré. Il l’a laissé à la capi- 
tale du Setchuèn (Tcheng-Fou), soit pour surveiller cette chrétienté, 
soit pour apprendre à ces enfants à lire et à écrire le latin pendant qu'il 
parcourt les Missions. » (2) 
 Lui-même écrivait à . Rome sur ce suj jet, le 22 mars 1721 : 


Ici, j’entretiens avec moi huit jeunes gens à qui j ’enseigne le latin ; trois 
d’entre eux font beaucoup de progrès, et les autres sont encore petits. L’un 
des trois premiers a 25 ans ; je lui ai-donné les ordres mineurs ; les deux 
autres recevront bientôt la tonsure, ils n’ont que dix ans. Tous ces jeunes 
gens ont été offerts par leurs parents ; dans la province et nos autres 
Missions, nous en avons encore plus de quinze, mais encore petits. Je ne 
puis en recevoir äci un si grand mombre, tant que je suis seul et ‘sans 
confrère. 

« Vous voyez donc la nécessité où je suis d’avoir un ou plusieurs com- 
pagnons ; Car pour parcourir toutes ces Missions, il me faut une année 
entière, et pendant ce temps-là, ces élèves restent à la maison sous la 
seule diréctiôn du maître chinois, et ils oublient tout ce qu ’ils ont appris 
l’année précédente. Ensuite, il faut recommencer comme si de rien n’était, 
et leur apprendre de nouveau ce qu’ils ont oublié, 


(1) 1° janvier 1718. 
(2) 27 novembre 1719. 
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_ Peu après avoir écrit cette lettre il apprenait l'arrivée en Chine du 
‘légat Mezzabarba. Dans une de ses lettres à Mgr Mezzabarba, il 
revient sur cette nécessité du clergé indigène : 


Puisque Votre Excellence désire que je lui indique quelque moyen de 
faire refleurir ces Missions, je vous dirai que depuis 22 ans que j’y suis, je 
n'ai pas trouvé de moyen plus utile et plûs nécessaire que d’élever et’ die 
former la jeunesse chinoise pour le sacerdoce. Petit à petit, jai formé des 
catéchistes, en leur apprenant à prêcher aux païens et à catéchiser les 
néophytes et les catéchumènes. Ce sont eux maintenant qui fondent les 
Chrétientés par beaucoup de conversions de païens. Je ne puis m’attribuer 
d’autre fonction que celle de les exciter à prêcher, d’examiner les catéchu- 
mènes et d’administrer les sacrements. 

J’ai trouvé la même chose dans les missions des autres ouvriers, et je 
puis dire en toute vérité, qu’il y a très peu de païens qui soient amenés à 
la foi par les exhortations ou les prédications des Européens (1). 


M. Appiani appréciant les travaux de son illustres disciple, disait : 
«. C'est là une œuvre excellente et de la dernière importance, pour Îa 
conversion de la Chine, parce qu'un bon prêtre chinois peut faire plus 
qûe dix ou vingt Européens. » (2). : . 

Mgr Mullener vint deux fois à Pékin : une première fois, en 1707, 
pensant qu’il lui suffirait de se présenter à l'Empereur pour en rece- 
voir, sans profession de foi confucianiste, la patente impériale et obte- 
nir par là üun peu de tranquillité pour son ministère. Mais il ne resta 
pas longtemps dans l'illusion. La seconde fois ce fut en 172n, pour 
s'entendre avec M. Pedrini au sujet de sa mission du Setchuëèn. 

_ Comme ses deux confrères, MM. Appiani et Pedrini, il fut invaria- 
blement attaché aux décisions du Saint-Siège contre les Rites chinois ; 
et pour cette fidélité il fut expulsé deux fois du Setchuèn, exilé à Macao 
et dut s'enfuir jusqu’à Batavia. 


MORT DE MONSEIGNEUR MULLENER. — Voici le récit de la sainte mort de 
ce digne successeur des Apôtres, tel que nous l’a laissé Mgr de Mar- 
tillat . | | 

« Le 18 décembre 1722, qui était un dimanche, après avoir récité le 
rosaire et fait Ia lecture à mon domestiqué, j'ai été fort surpris de voir 
entrer dans ma chambre le clerc de: Monseigneur Mullener pour 
m'avertir que ce Prélat était fort mal et qu’il S’était fait porter à notre 
nouvelle maison où il me priait de l’aller trouver. LL 

« Ce prélat, après avoir dit la messe le jour de la Conception, était 
parti de Hia-Seu-Hiang pour aller à la montagne y faire un mariage. . 
T1 s'y arrêta jusqu'au mercredi suivant, entendant chaque jour beau- 
coup de confessions, 11 voulait ensuite s’en retourner; mais faisant la 
rétiexion qu'après les fêtes de Noël il avait donné rendez-vous aux 
Chrétiens de la cité de Kouang-Yen, à dix jours de chemir, pour le 
venir prendre, et qu’ainsi il ne pourrait pas visiter deux ou trois fami 
les dans la juridiction de Sin-Tou à qui il l'avait promis, il voulut les 
aller voir avant les fêtes. Il y arriva le même mercredi fort tard. 

«Le lendemain, il ne se trouva pas bien ; mais comme il était fort 
dur à lui-même, il ne laissa pas le jeudi de confesser une douzaine de 
personnes, et le soir il fit encore une instruction sur l’Eucharistie qu'il 
poussa fort avant dans la nuit. Le lendemain il communia ceux qui 
s'étaient confessés et baptisa un enfant. .: | 

« La pauvreté de cés Chrétiens fut cause qu’il prit un mauvais repas 
où il mangea même quelque chose dont il se sentit incommodé surle- 
. champ : c'était de la bouillié de pois fort connue én Chine sous le nom 


(1) Canton, 7 août 1721. 
(2) De sa prison de Canton, 3 septembre 1922. 
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de téou-fou. Il fut peu de temps après saisi d’un frisson terrible. 11 
tâcha inutilement de lé dissiper par la promenade et ne pouvant plus 
se soutenir, il fut se coucher. 11 eut ensuite une grosse fièvre avec de 
violents "points de côté ; c’est-à-dire que la pleurésie se forma. Ce soir- 
1à même il ordonna qu’on allât lui chercher de la rhubarbe à la cité et 
qu'on lui louât une chaise pour le transporter chez lui. : 

« L’imprudence des Chrétiens, ou plutôt la Providence divine, empê- 
cha que-la chaise fut louée. Le lendemain il y eut une bise très froide 
avec de la pluie, ce qui l’arrêta encore tout ce jour-là. Il prit deux fois 
la rhubarbe dont il fut purgé fort légèrement, et voyant que son mal 
ne diminuait point, il ordonna qu'on lui préparât une chaise à porteurs 
pour être absolument transporté le lendemain. Son clerc lui demanda 
s’il enverrait chercher M. Paul (Sou) ou quelqu'un de nos mission- 
naires ; mais il ne répondit rien. Il lüi demanda encore s’il voulait être 

- porté à la ville ou bien à Hia-Seu-Hiang, il répondit qu'il se détermi- 
neraïit le lendemain. | 

« Ce jour-là qui était dimanche, il ordonna qu'on le portât à la ville 
chez nous. Il était fort accablé de son mal et pressait les porteurs de ne 
point s'arrêter en chemin. Il arriva sur les quatre heures du soir chez 
le chrétien Simon Héou qui tient une auberge hors de la ville. Il chan- 
geà de chaise et de porteurs et s’informa où j'étais. Ayant appris que 
je demeurais toujours à notre ancienne maison, il envoya son clerc 
pour me chercher et se fit porter droit à la nouvelle maisôn. 

« Les Chrétiens qui l’accompagnaient n’y étaient jamais venus; ainsi 
ils passèrent devant la porte sans la connaître, et ne sachant où aller, 
ils voulaient se faire conduitre à notre ancienne église, ce qui causa 
une grande dispute entre eux et les porteurs. Les cris qu’ils poussaient 
firent sortir notre locataire André Ouan pour voir ce qui se passait. Il 
ne.connaîssait non plus aucun de ces Chrétiens ; il tâcha de les apaiser 
et d’exhorter les porteurs à porter la chaise à la rue qu'indiquaient les 
Chrétiens ; les porteurs n’y voulurent point consentir. 

« André s’apercevant d’un grand embarras sur le visage des Chré- 
tiens, et qu'ils n’osaient dire précisément l'endroit où ils voulaient 
aller, s’avisa de leur demander de quel quartier ils venaient ; les enten- 
dant répondre que c'était de la cité de Kin-Thang, il se douta de quel- 
que chose, et ayant interrogé les porteurs si la personne qu'ils por- 
taient était un homme ou une femme, il apprit que c'était un vieillard. 
Il courut à la chaise qui avait dépassé notre porte dé plus de cent pas ; 
ayant levé la jalousie, il fut étrangement surpris d’y voir Monseigneur 
Mullener. : | | 

« Il cria aux porteurs : « C’est un hôte qui vient chez moi, portez 
vité la chaise dedans. » Monseigneur eut toutes les peines du monde à 
en sortir; il ne pouvait soutenir sa tête. On lê conduisit à la chambre de 
M. Dartigues où il voulut prendre un peu de thériaque, et j’arrivai 
après. | 

«Je fus moi-même:tout consterné en voyant son visage : « Ah ! Mon- 
seigneur, s’écria-t-il en me voyant, je suis attaqué d’une pleurésie ; il 
faut me confesser et me saigner. » Il m’expliqua ensuite la cause de sa 
maladie qu'il croyait être ce téou-fou ; mais la vraie cause était une 
fatigue outrée, jointe au froid qu'il avait souffert à la montagne. Nous 
lui fîmes faire une soupe qu'il demandait et qu’il prit entièrement ; ce 
qui rassura tout le monde. Il se mit sur le lit à demi couché à cause de 
l'oppression qu'il sentait et me dit qu'il avait de grandes palpitations 
de cœur. Voyant que M. Antoine, qui avait été ce jour-là dire la messe 
chez un chrétien hors de la ville ne revenait point, je dis à Monseigneur 
qu'il vaudrait mieux se confesser avant la saignée. | be 

« Il y consentit et me dit qu'il avait préparé une confession géné- 
rale qu'il me pria d'entendre. C'était la confession d’un novice. Dès 

“l’âge de 12 ans, il s’était consacré à Dieu par un vœu de virginité qu'il 
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fit devant un autel de la Sainte Vierge..On peut juger par là de la 
pureté de son âme. | | 

« Après sa confession faite, il se fit saigner par M. Antoine. Mais le 
sang coulait peu. Une seconde fois sur les huit heures du soir, on lui 
rouvrit la veine presque inutilement ; car en ces deux fois il ne sortit. 
pas quatre onces de sang. + | 

« Malgré ces mauvais symptômes, ni lui ni nous ne le croyons st 
près de sa fin ; je ne crus pas devoir lui parler d'aucune disposition 
après sa mort, persuadé qu’un homme comme lui saurait bien se décla- 
rer lorsqu'il le faudrait. D’ailleurs je pensais qu'il avait encore au 
moins un ou deux jours de vie. Il me pria seulement d’aller au bout de 
deux jours passer les fêtes de Noël à Hia-Seu-Hiang pour entendre les 
confessions des Chrétiens. Il chercha du bézoar qu'il n'avait pas porté 
sur lui et me dit que c'était un bon remède pour son mal, que M. Paul 
ne saurait le trouver et ne ferait que déranger ses coffres. 

« Il nous pria tous de nous retirer sur les dix heures. Son clerc 

lui demanda encore s’il ne serait pas temps de recevoir l’extrême- 
onction, à ce qu’il m'a rapporté dans la suite ; mais ït lui répondit que 
ce sacrement ne devait s’administrer qu’au dernier danger. 
_ « Sur le minuit, il se trouva beaucoup plus mal et me fit appeler 
avec M. Antoine à qui il demanda s’il y aurait quelque rémède ; celui- 
ci voyant que sa voix s’affaiblissait lui répondit qu'il n'y en avait 
plus et qu'il était temps de recevoir l’extrême-onction, à quoi il répon- 
dit : « Je la demande, je la désire. » Je la lui administrai sur-le-champ ; 
il était plein de connaissance, ayant seulement la langue épaissie. Il 
récita le confiteor et suivit les prières de l'Eglise avec beaucoup de pré- 
sence d'esprit. \ 

« Les prières finies, je lui demandai ce qu’il avait à ordonner ;:mais 
il avait perdu la parole et il entra dans une agonie fort tranquille qui 
dura environ trois heures. Je montai à l'autel et dis la messe pour les 
agonisants. Comme j'étais au Sanctus, M. Antoine (1) vint m'’avertir 
qu'il venait de trépasser. C’est M. Dartigues qui recueillit ses derniers 
soupirs et lui ferma les yeux. Nous avions fait la recommandation de 
l'âme avant la messe. | ; 

5 Il a expiré sur les-quatre heures du matin, le lundi 17 décembre 
42. | 

à M. Paul (Sou) n’est arrivé que ce jour-là à quatre heures du soir. 
On a acheté‘*une bière qui a coûté huit onces d'argent, c’est-à-dire près. 
de 60 livres de monnaie. M. Paul et moi nous l'avons trouvée trop: 
chère ; mais nos Chrétiens ont dit qu’il n’y avait pas de prodigalité, 
puisqu'il s’agissait d’ensevelir un Evêque et surtout un saint Evêque. 
= « L’enterrement eut lieu le samedi suivant, 22 décembre » 


a" x 


M. Mullener fut enterré dans le cimetière des chrétiens de Toung- 
Houang-Chan, à six kilomètres de la porte nord de la ville de Tcheng- 
Tou. | : 


Le 10 janvier 1743 arrive une lettre de M. Pedrini qui recommande à 
M. Paul de faire une relation des principales vertus du feu Prélat qu’il croit 
encore vivant. Selon la recommandation de M. Pedrini, M. Paul Sou fit en 
effet une relation des vertus dé Mgr Mullener et l’envoya plus tard à Paris. 
Mgr de Martillat écrivit aussi uñe relation sur les vertus de ce pieux prélat 
et l’envoya au Séminaire des Missions Etrangères et au Supérieur Général 


(1) Ce M. Antoïne, prêtre chinois, était un des deux latinistes qui servi. 
rent de secrétaires au cardinal de Tournon dans sa prison à Macao. 
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de la Congrégation de la Mission. Comme on ne pouvait sans doute parler 
des vertus de cet Evêque sans parler aussi des persécutions qu’il avait endu- 
rées et de ses persécuteurs, on n’osa pas dans ce temps-là communiquer ces 
relations qui, depuis, se sont perdues. | 


Au sujet de l'éloge envoyé par Mgr de Martillat à Rome, M. Cou- 
ty disait : « Rien de plus Beau. Dépositaire de ses derniers sentiments, 
il (Mgr de Martillat) déclare qu'il n’est guère possiblé de trouver une 
vie plus pure, plus sainte, ni qui puisse mieux servir de modèle à tous 
les hommes Apostoliques ». | 

Par la bouche de son secrétaire, la Propagande faisait un éloge iden- 
tique en l’appelant « personnage au-dessus de tout éloge, homme vrai- 
ment apostolique ». (1) - | 

Dans une lettre au cardinal Préfet de la Propagande (2), le cardinal 
de Tournon disait de lui : « C’est un missionnaire rempli de zèle et 
d'excellentes qualités, jointes à beaucoup de sincérité et à une grande 
facilité de s’accommoder avec tout le monde ». 


(1) Réflexions de Mgr le Secrétaire de la Propagande. 
(2) Macao, 4 décembre 1709. 


LIVRE V 


Depuis la suppression des Jésuites 
jusqu’à l’arrivée des Lazaristes en Chine 


ou la débâcle (1773.1785) 


CHAPITRE PREMIER 
DISPARITION DES JÉSUITES 


4. Suppression de la Compagnie de Jésus. — [T. Divisions 
entre les Jésuites français de Pékin. — III. Monseigneur 
de Laimbeckhoven, administrateur de Pékin. — IV. Le 
P. Joseph de Sainte-Thérèse, vicaire-général de Pékin. — 
V..Le P. d'Espinha nommé grand vicaire par FÉvêque de 
Macao. — VI. Suite du conflit entre l'évêque de Nankin 
et celui de Macao. — VII. Conflit au sujet des biens de la 


Mission française, — VIII. Opposition rencontrée par les 
brevets royaux. — IX. Création à Paris d’un séminaire 
pour la Mission de Pékin. — X. Projet d'érection d'un 


évêché français à Moukden. — XI. Incendie de l'Église 
du Näntang. 


I. — SUPPRESSION DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 
(21 juillet 1773) 


Eu 14775, une grande épreuve vint frapper les missionnaires de 
Pékin : ils apprirent la suppression de leur Société, suppression 
sollicitée par toutes les Cours catholiques d'Europe et certaine- 
ment préparée par la longue et scandaleuse résistance de la Com- 
pagnie aux ordres du Saint-Siège lors de la condamnation des 
-superstitions chinoises. 

Le Bref Dominus ac Redempior qui les frappait ainsi est du 
Pape Clément XIV. : 


Les Jésuites avaient réussi à occuper à peu près partout la 
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charge de Confesseur du roi. Si cette situation leur donnait un 
grand crédit, en retour elle leur attirait des haines et des jalou- 
sies profondes de la part des courtisans, gens qui d’ ordinaire ne 
reculent pas devant le choix des moyens utiles pour arriver à 
leurs fins. 

Réclamée par les cours bourboniennes, l'abolition de la Com- 
pagnie entrait d’ailleurs dans les vues du Souverain Pontife ; ‘car 
l'application de son Bref aurait été, sans cela, suspendue en Italie 
et dans tous les pays non soumis aux rois qui l'avaient exigé; or, 
nulle part elle ne fut exécutée plus durement que dans les Etats 
pontificaux, et les pays de mission durent suivre eux-mêmes la 
règle générale, alors qu’ils eussent pu si facilement être exceptés 
pour d’évidents motifs. 

Ce ne fut qu’en 1774 que la nouvelle parvint à Pékin. La cons- 
ternation qu’elle produisit chez les missionnaires jésuites n'est: 
rien en comparaison des épreuves que ce acte allait leur causer. 


Avant même la promulgation du Bref, aucune avanie, aucune tris- 
tesse ne leur furent épargnées. La justice de lhistoire a ses droits, elle 
a aussi ses devoirs. Pendant plusieurs années, à partir de 1773, il se 
passa dans la capitale de l’empire chinois des faits inouïs, incroya-' 
bles, qu’il n’est pas permis de taïre, les archives qui les cachaïent étant 
ouvertes partout et mises à la disposition des chercheurs de nouveau- 
tés historiques (1). 


IL — DIVISIONS ENTRE LES JÉSUITES FRANÇAIS 


La première entreprise contre ceux qu’on regardait déjà 
comme des morts, partit des missionnairés de la Propagande : 


. À peine ces Messieurs, auxquels sont unis quelques- prêtres chi- 
nois élevés äu séminaire de Naples, écrivait le P. Amiot, ont-ils appris 
l'extinction totale des Jésuites et là réunion de leurs missions à celles 
de la Propagande, qu ’ils ont regardé comme leur appartenant déjà, 
non seulement ce que les puissances spirituelles ont droit de donner, 
mais généralement tout ce que nous avons ici. En conséquence, ils: 
vont et viennent dans nos maisons avec la même liberté que dans les. 
leurs propres. Il serait fâcheux qu’un établissement tel que celui que 
nous avons passât en des mains étrangères. Il serait de la dernière 
indécence que notre église, notre bibliothèque, nos instruments et 
notre maison -où l’on voit partout les armes et les symboles de la 
France devinssent la proie de quelques religieux italiens, portugais 
et allemands (2). 


(1) RoGHEMONTEIX, Op. cit. p: 149. 
(2) Lettre à M. Bertin. | 
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Là seconde entreprise contre la Mission française fut l’œuvre 
de quelques-üris de ses propres membres. Lä division sé mit parmi 
eux pour n’en plus sortir. Trois d’entre eux, les PP. de Véntavon, 
de Grammont ét dé Poirot, et les PP, portugais Cipolla et da 
Rocha furent d’avis d’obéir immédiatement au Bref dé supprés- 
sion, sans attendre sa notification officielle à Pékin, et de se lais- 
ser enrôler par les Propagandistés, contrairement aü sentiment 
de leurs confrères, désireux de se soustraire à une domination 
étrangère. | 

Malheuréusement le caractère trop absolu du P. Bourgeois con- 
tribua à + RÉGIE le-mal : 


Après s'être un peu dégrossi dans l’étude de la langue chinoise, 
écrit le P. Amiot, lé P. Bourgeois fut nommé procureur et supérieur de 
notre inaison française èn 1772. Ïl était âu-déssus de cet âge héureüx 
où les fibres flexibles encore peuvent se plier éñ tous sens, Elles 4vaiént 
pris chez lui le pli qu’elles devaient conserver toujours. Il crut pou- 
voir faire én (Chiné comme il avait fait en Europe, il suivit à Pékin 
la route qu’il s'était fraÿée à Poñt-à-Mousson. On lui opposa d’äbord 
nôn pas de la résistance, maïs dés représentations réspéctuéusés, äux- 
quelles sa#manière : d’envisager les objets ne lui permit pas d’avoir les . 
égards qu’on aurait désiré. Î1 n’eut päs le bonheur d’être au gré de 
tout ie mondé. Tout ie monde se tint cependant dans là soumission et 
la tranquillité qu'exigeait l’état dé chacun. Il n’en füt pas de même, 
après que l’évêque de Macao eût fait publier dans sôn diocèse lé Bréf 
qui détruisait la Société (1). 


Les opposants, éraignänt d’être sans ressources après la pro- 
mulgationt du Bref, réclämérént ou le partage des biens entre tous 
les iissionnairés, ott la remise à châcüun d’uné sommé suffisante 
pour faire facé aux éxigeñcés de là premièré heéuré. Lé P. Bour- 
geois S’opposa au partage, mais accorda la remise qui fut de 
1.000 taëls. 

Les trois sécularisés français continuèrent à habiter la résidence, 
inâis ils y vécurent indépendarits. 


IE, — MONSEÉIGNEUR DE LAIMBECKHOVEN, ADMINIS- 
. TRATEUR DE PÉKIN 
Mgr de Souza, le troisième évêque de Pékin, était mort dans 
sa ville épiscopale lé 26 mai 1757. 
D’après les canons, l’administratioñ du diocèse était dévolue 


(1) Lettre au P, de la Tour, 21 novéinbré 1792, 
28 
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à l’évêque le plus proche, qui se trouvait être celui de Nankin, 
Monseigneur Godefroy-Xavier de Laimbeckhoven (1). 
Ce fut le 31 août qu'il prit possession du-siège de Pékin par 
une lettre datée de Kingtchôw, dans le Houkouang. Cette, nou- 
velle charge devait lui attirer plus d” ennuis que de consolations. 


IV. — LE P. JOSEPH DE SAINTE- THÉRÈSE, VICAIRE 
GÉNÉRAL DE PÉKIN 


Ces ennuis cuisants,. éprouvés par le nouvel Administrateur, lui 
furent naturellement causés par le Bref Dominus ac Redemptor. 

De Rome, pour commencer, on lui donna ordre de se nommer 
un Grand Vicaire à Pékin, afin de procéder à la publication du 
Bref. Ce qui jeta Mgr de Laimbeckhoven dañs un grand embarras, 
car il savait que le Portugal « pour ce qui était de ses domaines 
(et par domaines il entendait tous les pays où il avait fondé des 
évêchés, même quand ces pays ne lui appartenaient pas), se mon- 
trait d’une suscéptibilité ombrageuse et ne permettait pas qu’on 
y touchât à aucun de ses privilèges. Or, un de ces privilèges les 
plus assurés, disait-il, était que toute bulle, tout décret, "émané du 
Saint-Siège ne pouvait y être « envoyé ni reçu sans l’attache du 
Roi »; un autre, qu’on ne pouvait y nommer « à aucune dignité 
ecclésiastique ni à aucun office quiconque n’était pas portugais de 
naissance ou naturalisé portugais » (2). F 

Très embarrassé, Mgr de Laimbeckhoven, ne voulant ni dé- 
plaire à la Cour de Portugal, ni désobéir à la Cour de Rome, se 
contenta de donner ses pouvoirs au P. Joseph de Sainte-Thérèse, 
carme déchaussé, sans lui conférer la qualité de Grand Vicaire. 


V, — LE P. D'ESPINHA NOMMÉ GRAND VICAIRE PAR 
L'ÉVÊQUE DE MACAO 


La Propagande ne l’entendait pas ainsi. Elle pressa l’évêque, 
et le P. Joseph de Sainte-Thérèse fut nommé Grand Vicaire. 

Les Jésuites portugais de Pékin, qui en venant en Chine, 
avaient fait le serment de ne reconnaître aucun dignitaire à moins 
qu'il n’eüt l’attache du roi de Portugal, protestèrent et en prévin- 
rent l’évêque de Macao. 


-(1) Né à Vienne en 1707 d’une grande famille d'Autriche, il entra au 
noviciat des Jésuites le 26 janvier 1722, s ‘embarqua pour la Chine en 1736, 
arriva à Macao le 5 août 1738, fit mission dans le Houkouansg, fut nommé à 
l'évêché de Nankin et reçut la consécration épiscopale à Macao en 1756. 

(2) Lettre à M. Duprez, 31 juillet 1776. 


ur 
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Mgr da Sylva accueillit avec empressement la plainte des 
Jésuites portugais et enleva sans façon à l’évêque de Nankin 
l'administration du diocèse de Pékin, prétendant que l’évêché de 
Pékin n’était qu’un démembrement de celui de Macao et que lui- 
même était autorisé à rentrer dans tous ses droits sur cette 
ancienne partie de son diocèse aussi longtemps qu’elle n’aurait 
pas de pasteur propre. Il ajoutait que, sans la commission de 
Mgr le Primat de Goa, canoniquement nécessaire à l’évêque de 
Nankin, pour gouverner l'Eglise de Pékin, l’administration en 
revenait de droit à l’évêque de Macao, comme occupant le "ee le 
plus ancien des Indes. 

En même temps, afin d’affirmer son autorité, il choisit pour 
Grand Vicaire et proviseur général le P. Joseph d’Espinha, alors 
supérieur de la Mission portugaise à Pékin et membre du Bureau 
d’Astronomie, et it le chargea de notifier à la Mission française et 
aux deux maisons portugaises le Bref de Clément XIV, que 
lui-même avait reçu « dans toutes les formes légales, en passant 
par la chancellerie de Lisbonne ». | 

Or, la plupart des missionnaires français et des propagan- 
distes étaient restés fidèles à l’évêque de Nankin et continuaient à 
recevoir leurs pouvoirs de lui. Les portugais au contraire, 
excepté le P. da Rocha, avaient reconnu l’évêque de Macao pour 
leur légitime évêque, et le diocèse de Pékin se trouvait ainsi divisé 
en deux partis. Quand donc le P. d’Espinha se présenta le 22 sep- 
tembre 1775, pour notifier officiellement le Bref de suppression, 
le P. Bourgeois lui répondit : « N’étant ni évêque ni administra- 
teur du diocèse de Pékin, Son Excellence l’évêque de Macao ne 
peut nous signifier le Bref apostolique qu’en vertu d’une commis- 
sion particulière. Son Excellence nous trouvera soumis dès qu'elle 
la produira juridiquement ». Le Grand Vicaire n’insista pas et se 
retira. | | 

Ce fut le 15 novembre suivant que le P. Joseph, muni des pou- 
voirs de Mgr de Laimbeckhoven, vint signifier aux Jésuites français 
le Bref de suppression de la Compagnie de Jésus. 


VI. — SUITE DU CONFLIT ENTRE L'ÉVÊQUE DE NANKING 
ET CELUI DE MACAO 


Mgr de Laimbeckhoven porta plainte à à Rome contre les empiè- 
tements de l’évêque de Macao et demanda au Saint-Siège de lui 
répondre si, « pendant dix-neuf ans, il avait été l’administrateur 


436 LA MISSION DE PÉKIN 


légitime ‘du diocèse de Pékin ou s’il avait été un intrus, comme le: 
prétendait l’évêque de Maçao ». 

La Congrégation de Ia Propagande eat que. l’évêque de: 
Nankin était réellement Fadministrateur légitime de FEglise de: 
Pékin; que l’évêque de Macao l'avait injustement dépossédé et. 
s'était invalidement emparé de l’administration du diocèse; que: 
tous les actes de ce prélat et ceux du P. d’Espinha à Pékin étaient 
nuls et sans valeur; que le P. Josepli était bien le grand vicaire: 
légitime de l évêque de Nankin. 

Enfin, la Sacrée Congrégation de l& Propagande faisait donner 
l’ordre au P. d’Espinha de cesser absolument. ses fonctions de: 
_vicaire général, et, en cas. de refus de sa part, lui infligeait les. 
peines CanonIques. 

L’évêque, appréhendant sans doute et avec raison que Le P. 
_d’Espinha n’aggravât. le scandale donné jusqu'ici s’il venait à 
apprendre là sentence de la Propagande, nè la publia pas. Le Père: 
er eut toutefois Connaissance indirectement et répondit : « El 
n’est point parlé du Souverain Pentife dans Ha réponse, et ce n’est 
point à cette Congrégation à juger ces sortes de choses. La réponse: 
de la Propagande est considérée par les Portugais comme un senti- 
ment respectable sans doute, mais non pas comme une décision: 
absolue ». 

Ea Cour de Eisbonne dut v—. Mise au eourant par le 
Pape Pie VI, la pieuse reine-dona Maria promit de faire cesser ce 
confhit. Ce qui d’ailleurs n’eut pas lieu, comme on verra. 


VIT. — CONFLIT AU SUJET DES BIENS DE LA MISSION 
FRANÇAISE 


La querelle de juridiction n’était pas encore assoupie qu’il 
vint en effet s’y greffer une question aussi épineuse, celle des biens. 
de ta Mission française. Elle fut l’objet de fréquentes notes diplo- 
matiques entre Rome et Paris. Elle fut également l’occasion de 
démêlés entre les Propagandistes héritiers désignés et les Jésuites 
français, bien plus, entré les Jésuites eux-mêmes. 

D’après les instructions qui accompagnaient le Bref, les biens: 
de la Mission française étaient, par le faït de la suppression de 
la Société, acquis au Souverain. Pontife. La Propagande désirait | 
vivement. qu'ils fussent mis à la disposition des Propagandistes de 
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Pékin. Le P. Joseph, qui connaissait ces instructions, réclamail 
l’administration de ces biens ou au moins la reconnaissance écrite 
que la propriété de ces biens était acquise au Souverain Pontife. 
Les missionnaires français ne voulurent pas signer cette déclara- 
tion. Voici la raison qu’en donna lé P. Amiot: 


Je représentai au P. Joseph, que n’étant que des administrateurs 
-du temporel de la Mission française, il ne nous appartenait pas de rien 
signer sur cet article sans l’aveu du roi de Frañce et de l'empereur de 
Chine, parce que tout ce que nous avions icy, nous le tenions de la 
Jibéralité de ces deux grands princes. Je lui fis observer de plus qu’il 
fallait bien distinguer ce qui avait été donné aux missionnaires comme 
‘étant jésuites, d'avec ce qui leur avait été donné comme Français, et 
que notre établissement de Pékin n’était pas à proprement parler un 
établissement de Jésuites, mais un établissement de Français, ce qui 
se prouverait très aisément et par les patentes que Louis le Grand fit. 
donner aux premiers missionnaires français qui vinrent à Pékin et 
-qui formèrent l'établissement que nous y avons, et par celles qui leur 
furent données par le grand Kanghsi, lorsqu’il leur permit de s’éta-- 
blir. dans l’enceinte de son palais. 


Mis au courant de cette situation exceptionnelle, Mgr Laim- 
‘beckhoven avait laissé les choses en l’état. Cette administration 
précaire exigeait un administrateur précaire. L’évêque de Nankin 
‘ordonna d’élire un économe, dont il confirmerait l’élection. Mais 
l’élection ne put se faire : M. de Poirot exigeait qu’on réglât préa- 
‘lablement à chacun une pension, le P. de Ventavon voulait qu’on 
.convint d’autres règlements. En définitive c'était de l’obstruction. 
‘On recourut de part et d’autre à l’évêque de Nankin. Celui-ci pro- 
posa un plan qui ne fut pas adopté par le P. Bourgeois et- ses 
‘amis, de façon que l’administration précaire lui fut continuée par 
la pluralité des suffrages. 


VIII — OPPOSITION RENCONTRÉE PAR LES BREVETS 
ROYAUX 


Le P. Amiot avait tenu au courant M. Bertin, son correspon- 
-dant, des démêlés sur les biens du Pétang; M. Bertin fit voir la 
lettre au nouveau roi de France, Louis XVI, qui s’intéressa en effet 
à cette question et s’arrêta à la solution suivante : 

— On laisserait les ex-Jésuites en l’état où ils se trouvaient 
-avant la suppression, avec leur administration des biens de la 
Mission et enfin avec une situation ecclésiastique indépendante des 
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évêques de Macao et de Nankin. Il décida de continuer et même 
d'augmenter la pension de 12.000 francs accordée autrefois par 
Louis XIV. Enfin, il envoya au P. Bourgeois un brevet par lequel 
il l’établissait administrateur des biens de la Mission (30 novem- 
bre 1776). | | 

‘Par un second brevet, Louis XVI chargeait le P. Yang. ancien 
Jésuite chinois, de remplir les fonctions de procureur à Macao, 
sous la dépendance du P. Bourgeois. 

Mais les trois ex-Jésuites ne voulurent pas reconnaître la signa- 
ture du Roi au bas du brevet et considérèrent ce document comme 
apocryphe et de nulle valeur, formellement opposé aux volontés de 
Clément XIV. Ils soutinrent que le droit de propriété, invoqué par 
_le décret sur les biens de la Mission, n’existait pas, qu’il ne pou- 
vait pas même exister; que Louis XIV et Louis XV avaient fait de 
beaux et nombreux cadeaux à la Mission française, mais que ces: 
cadeaux étant devenus biens de la Mission, les donataires ne pou- 
vaient les réclamer légitimement comme leur appartenant (1). 

- C’est du moins ce qu'ils écrivaient à la Propagande. 

À Paris, ils faisaient valoir un argument plus personnel. Le P. 
de Ventavon écrivait à M. Bertin : 


Notre joie aurait été complète si une clause, dont Votre ÆExcel- 
lence n’a pu prévoir les inconvénients, n’y avait répandu une amer- 
tume que l’espérance seule ide la voir rétracter au plus tôt MELLE nous. 
adoucir. 

L'administration des biens de nos missions, illimitée, indépen- 
dante, confiée à une seule personne, ce serait introduire un despo- 
tisme contre lequel il n’y aurait plus aucune ressource. La Compagnie 
existant, les supérieurs étaient souvent changés, on avait souvent 
recours. aux supérieurs majeurs. Malgré cela, vu l’éloignement des 
lieux, combien de pauvres inférieurs, gens de mérite et de vertu, ont 
gémi et dévoré par religion leur chagrin. 

_ Ces humbles représentations que j’auraïs pris la liberté de faire à 
Votre Excellence, quelle que fut la personne parmi nous à qui Padmi- 
nistration des biens eût été confiée, deviennent infiniment plus néces- 
saires après le choix de M. Bourgeois. Je ne juge point de ses inten- 
tions, Je veux les croire bonnes, mais il n’est point d’un caractère 
propre à être mis à la tête de gens qui se conduisent par religion, 
par honneur et non par crainte. A peine s'est-il vu, ces dernières 
années, revêtu de la qualité de supérieur, qu’à l'égard de ses infé- 
rieurs il a agi avec une dureté dont je n’ai pas vu d'exemple dans 1x 
Compagnie. La Compagnie détruite, devenu en tout notre égal, il 


{1) Lettre du P. de Ventavon à la Propagande, 6 décembre 1779, et 15 sep- 
tembre 1780. 
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n’a pas laissé de conserver le même caractère d’inflexibilité.. Il a 
disposé des biens de la Mission avec une entière indépendance (1). 

Depuis la suppression de la Compagnie, les PP. Bourgeois, d’OI- 
lières, Collas et Cibot, de leur chef et sans l’avis de leurs confrères, 
même contre leurs oppositions formelles «et leurs réclamations, se 
sont emparés, sans autorité légitime, nôn seulement des biens qu’on 
possédait à. Pékin, mais des fonds qu’ a laissés M. Lefèvre à Canton. 
Ils en ont disposé comme ils ont jugé à propos... On aurait pu cepen- 
dant, pour de bien ‘de la paix, pässer par-dessus tout, mais ils ont 
encore encouragé par sous-main des Portugais à s'emparer comme eux 
de leurs biens propres (2). 


De son côté, le P. de Poirot écrivait au Nonce à Paris pour 
accuser les PP. Bourgeois, d’Ollières et Cibot d’avoir trompé 
M. Bertin et d’avoir par son entremise obtenu de Louis XVI un 
brevet qui « institue M. Bourgeois, administrateur des biens, avec la 
seule obligation de rendre ses comptes au ministre de la Marine. 
Ce qui érige à la Mission française un petit tyran, qui disposant 
des biens de la Mission, lui donne des années pour combattre avec 
succès contre tous les décrets de Rome et.contre les missionnaires. 
On obtient tout avec de l’argent et de l’or à Pékin. Sous le gou- 
vernement de Rome, ces Pères n ‘auraient pu espérer pareille chose; 
ils pouvaient plus facilement l’obtenir d’une couronne séculière, et 
à cet effet ils se sont donnés à elle. » | 

Il terminait en menaçant d’en référer à l'Empereur de Chine : 


_ Si la Cour de France veut s’obstiner dans son plan, nous sommes 
déterminés à demander justice à notre empereur. Il suffira de lui 
faire comprendre que MM. Bourgeois et ses compagnons reconnais- 
sent pour maître le Roi de France, tandis: qu’ ‘ils dépendent entière- 


ment de l’empereur; ‘et M. Bourgeois et ses amis seront vite expédiés 
en France (3). 


Le 5 novembre 1778, le même P. de Poirot écrivait à la Propa- 
gande « que jamais lui ni ses amis n’accepteraient le décret royal, 
et (qu’il) demandait qu’on nommât au plus tôt un évêque, et que 
cet évêque suspendît tous les missionnaires français qui se sou- 
mettraient à ce décret et refuseraient de vivre sous la dépendance : 
de la Propagande »; enfin il suppliait le Souverain Pontife « si 
Sa Sainteté veut bien un jour rétablir la Compagnie, de ne pas y 
admettre MM. Bourgeois, d'Ollières et Cibot » (4). 


(1) Lettre à M. Bertin, 16 novembre 1777. 

(2) Lettre du même au même, 12 novembre 1777. 

(3) Lettres du 26 octobre 1777 et du 5 novembre 1778, etc. 
(4) Cité par RocHEMONTEIx, S. J. : J. Amiot, pp. 226 et suiv. 
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Près de l’évêque de Nankin, leur supérieur immédiat, le P. de 
Ventavon revient au P. Bourgeois qu’il exécute ainsi : 


Je n’ai pas vu plus rusé que lui à Pékin et sachant-avec plus d'op- 
portunité diriger ses voies d'après le vent; tantôt prêt à céder et à se 
jeter presque à vos pieds, si son intérêt et les circonstances V’exigent, 
tantôt agissant à l'improviste ét en despote, s’il entrevoit de pouvoir : 
se débarrasser de vous (1). 


Telle était ia situation déplorable des Jésuites sécularisés de 
Pékin. 


IX. — CRÉATION À PARIS D'UN SÉMINAIRE POUR LA 
MISSION DE PÉKIN 


La Cour de Versailles cherchait anxieusement le moyen de por- 
ter remède à cette situation. Elle crut l’avoir trouvé en chargeant 
un angien missionnaire de Chine, établi à Paris, de recueillir des 
jeunes gens, de les former et de les envoyer à Pékin pour assurer 
le recrutement de la Mission française. Le P. du Gad de Vitré 
acheta une maison, reçut une pension annuelle de 6.000 francs 
pour les frais de son futur “établissement et le ministre de la 

Marine en écrivit au cardinal de Bernis, ambassadeur à Rome 
(1780). 

L’échec des négociations entraïna la fermeture du séminaire 
du P. du Gad. À la mort de ce dernier, arrivée le 25 mars 1786, 
l'établissement de la Mézières n'existait déjà plus. 


X. — PROJET D'ÉRECTION D'UN ÉVÊCHÉ FRANCAIS A 
MOUKDEN 


Pour parer au danger de voir disparaître la Mission française 
à Pékin, le gouvernement de Louis XVI avait demändé, en effet, 
à Rome, en même temps que l’approbation du nouveau Séminaire, 
l'érection d’un évêché ou vicariat apostolique à Moukdeñ pour les 
missionnaires français : diocèse indépendant des évêques portu- 
gais, qui aurait sous sa dépendance tout ce qui était au dehors de 
la Grande Muraille plus la partie de Pékin appelée la ville tartare, 
ou tout au moins l'espace contenu dans l’enceinte du Palais de 
l’Empéreur. 


(1) Lettres du 20 avril et du 19 juin 1778. 
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Si Sa Sainteté goûtait les vues qu'on vient d'exposer, écrivait le 
ministre de Sartines au cardinal de Bernis, le Roi serait dans le des- 
‘sein de destiner quelque bénéfice ou de faire autrement un fonds suf- 
fisant pour la dotation de ce nouvel évêché. 


Le nom du futur titulaire n’était pas oublié : sur l’avis donné 
au ministre par le P. du Gad, ce fut le P. Amiot qui était proposé 
pour occuper ce poste. L’intéressé de son côté donnait un avis con- 
traire ; il demandait qu’on y nommât M. Potier des M. E., mission- 
naire au Setchuèn. 

Son sentiment était le meilleur, car la candidature du P, Amiot 
Æut rejetée par Rome, en raison probablement de sa qualité de 
Jésuite : « On n’a jamais donné aucune juridiction aux individus 
de cet institut supprimé, fut-il répondu, et encore moins a-t-on 
voulu’en former un corps gouvérné par un chef qui fut exempt de 
J’autorité des Ordinaires ». 

. Le cardinal Antonelli terminait son long mémoire en annonçant 
que l’on « venait de nommer un évêque qui LAON sans doute 
la paix et la tranquillité ». 

L'affaire de l'évêché ou du vicariat de Moukden fut définiti- 


vement enterrée à son tour par.cette réponse de Rome (16 août 
4780). 


“XI. — INCENDIE DE L'ÉGLISE DE NANTANG: (13 février 1775) 


Le 13 février 1775, on célébrait à Pékin avec grande solennité 
la fête de Sainte Catherine Ricci, grand’tante du général des Jé- 
suites, alors enfermé au château Saint-Ange par le Pape Clé- 
ment XIV. À peine les fidèles étaient-ils sortis de l’église que les 
cris « au feu! » retentirent de toutes parts; et aussitôt on vit avec 
effroi de longs tourbillons de flammes et de fumée s’élancer de 
toutes les fenêtres de l’édifice. En moins d’une heure le bâtiment 
fut consumé en entier, sans qu’on en ait pu retirer même le Saint 
Sacrement. : 

L’Empereur Kiènloung fut sensible au malheur des mission- 
naires. Dès le lendemain de l’incendie, il donna-ordre au Tribunal 


des Ministres de s’informer de ce que son aïeul avait fait lors de la. 


construction de cette église. On trouva qu’il y avait contribué pour 
urie somme de 10.000 taëls ; Kiènloung en donna autant pour la 
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rebâtir. Il alla même jusqu’à écrire de son pinceau des inscriptions 
destinées à remplacer celles de Kanghsi, que l’incendie avait 
détruites. | 

Les travaux du nouvel édifice commencèrent avec activité; et 
les Jésuites n’esnérant plus voir des membres de leur Société dis- 
soute leur succéder, y dépensèrent toutes les ressources dont ils 
pouvaient disposer. | | 


CHAPITRE II 
NN. SS. SALLUTTI ET DE GOUVEA 


I. Le P. Damascène' Sallutti, Évêque de Pékin. — II. Sacre 
de Monseigneur Sallutti. — III. Troubles qui suivirent le 

” sacre de Monseigneur Sallutti. — IV. Procès des Jésuites 
français devant l'Empereur de Chine: — V. Mort de Mon- 
seigneur Sallutti. — VI. Monseigneur Sallutti justifié par 
Rome. — VII. Monseigneur de Gouvea, évêque de Pékin. 
— VIII. Les Lazaristes remplacent les Jésuites. 


I. — LE P. DAMASCÈNE SALLUTTI, ÉVÊQUE DE PÉKIN 


Après une vacance de plus de vingt ans, les cours de Rome et de 
Lisbonne réussirent enfin à se mettre d’accord sur le nom du P. 
Jean-Damascène Sallutti, religieux augustin, missionnaire de la 
Propagande à Pékin, pour faire cesser le veuvage de l’église de 
Pékin. La reine de Portugal n’avait cédé qu’aux instances du Pape 
pour accepter un évêque qui ne fut pas portugais. 

Cette nomination remontait aux premiers moïs de 1778. Le 
29 juillet, Mer Borgia, secrétaire de la Propagande, annonçait à 
l'intéressé que, dans le consistoire du 20 juillet, le Papé l'avait 
proposé pour remplacer Mgr de Souza sur le siège épiscopal de 
Pékin. « Il est inutile, ajoutait-il, de rendre compte de tout le 
labeur qu’il a fallu pour déterminer le Portugal à vous nommer, et 
de la peine qu’on a dû prendre pour terminer cette affaire ». 

L’année suivante, le 4 février 1779, le cardinal Castelli adres- 
sait au P. Jean-Damascène une lettre dans laquelle il lui annon- 
çait sa nomination et lui donnait les conseils suivants : 


Le zèle de Votre Grandeur sera guidé par la grâce du Seigneur 
afin de ramener l'utrumque unum, à savoir, pacifier le schisme qui 
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est né au milieu de plusieurs ex-Jésuites français et portugais. Vous 
êtes le pasteur, donc tous doivent vous reconnaître comme tel et dépen- 
dre de vous dans les choses spirituelles; car lautorité précaire qui 
avait été attribuée à d’autres pendant la vacance du siège a pris fin 
absolument. ; 

Nous voulons espérer que tous entendront da voix du pasteur. 
Mais si quelqu'un résiste, s’entête, comme on a eu trop longtemps à 
en souffrir de la part du P. Espinha, Votre Grandeur doit user de 
son autorité et porter contre les réfractaires des censures, suivant la 
gravité des délits. 

Cette lettre et celle de Mgr Borgia étaient munies du sceau de la 
Propagande. 

La même Congrégation envoyait à à l’évêque élu ‘une lettre des- 
tinée à Mgr Burger, franciscain, laquelle enjoignait à celui-ci 
d’ aller à Pékin sacrer Mgr Sallutti. 

Mgr Sallutti reçut encore deux lettres de la Propagande, l’une 
pour l’évêque de Nankin, l’autre pour le P. Joseph de Sainte- 
Thérèse, son grand-vicaire, lettres leur ordonnant de cesser toute 
Sn de l’église de Pékin et de la remettre entre ses 
mains. 

Duañt aux Bulles, elles ne venaient pas. Vers la fin de novembre, 
ne recevant toujours rien, l’évêque élu écrivit au Gouverneur de 
Macao pour demander si « ses provisions étaient venues ». Sa 
lettre contenait une phrase qui montrait de quel côté portaient les 
soupçons par suite de ce retard inexplicable : « Je crains qu’on ne 
les ait confiées à quelque Jésuite. Ce serait bien jeter la brebis à la 
gueule du loup; car ce sont les gens les plus perfides et les plus 
impies que je connaisse au monde » (1 JE 

De Macao la réponse fut négative. Aussitôt le bruit se répandit 
« qu’un Jésuite, français ou portugais, avait surpris les Bulles et 
les avait supprimées ». Le P. de Ventavon écrivait à la Propa- 
gande que ce soupçon reposait sur de si graves raisons que « seule 
l’évidence manquait DOUE affirmer qu “elles avaient été inter- 
ceptées ». 

Le P. de Poirot accusait le P. ROBE du délit. 


Ve SACRE DE MONSEIGNEUR SALLUTTI 


Les choses en étaient là quand le mardi saint, arriva Mgr 
Nathanaël Burger, franciscain, vicaire apostolique du Chènsi- 
Châänsi, RRFÉARRISR d’un prêtre chinois, FRNOE Zen. Il était 


- (1) cité par ROGHEMONTEX, S. J., Op. cit, p. 283. 
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venu sur Fordre reçu de 1 FHOPEBAIRS afin de sacrer le nouvel 
évêque de Pékin. 

Le samedi saint, Mgr Sallutti annonçait au P. d’Almeyda, du 
Näntang, qu'il avait recu ses Bulles et qu’il serait bientôt procédé 
au sacre; en conséquence il le priait de lui prêter les habits ponti- 
ficaux de feu Mgr Souza, qui était portugais. 

Les Jésuites portugais répondirent : « Si vous avez des Bulles, 
il ne convient pas de prier, vous devez ordonner; nous attendons 
vos ordres ». 

L’évêque de Nankin, Mgr de Laimbeckhoven, jusque-là admi- 
nistrateur de Pékin, ayant entendu dire que les Bulles étaient 
enfin arrivées, éerivit de son côté une lettre officielle à Mgr Sallutti 
pour se démettre définitivement de son administration. 

Ce désistement de l’évêque de Nankin laissait l’église de Pékin 
sans administrateur et sans pasteur. Dans ces conditions, unz 
question se posait impérieusement : convenait-il de procéder le 
plus tôt possible et sans Bulles à la consécration de Mgr Sallutti ? 

Il y avait, à la fin de mars, vingt-six prêtres à Pékin. Consul- 
tés ils se divisèrent en deux camps. Douze déclarèrent que Mgr 
Sallutti pouvait se faire sacrer validement et licitement. C’étaient 
les PP. Damascène, Joseph de Sainte-Thérèse et Archange, Propa- 
gandistes; de Ventavon, de Poirot. et de Grammont, ex-Jésuites 
français ; Louis de Cippola, ex-Jésuite itahien; Félix da Rocha, 
ex-Jésuite portugais, et quatre prêtres chinois, Pie Liou, Paul 
Liou, François Län et Thomas Liou, ue s’ajoutait. l’évêque 
de Deleon, Mgr Burger. 

Quatorze se déclarèrent opposés à la consécration ainsi faite, 
comme contraire à la doctriné de Boniface VIF: ce qui les fit 
nommer Bonifaciens, tandis que les premiers étaient appelés Sal- 
lustiens. C’étaient les PP. Eugène de Exrtadella, propagandiste, 
d’Espinha, Seixas, Ignace Francisco, Bernard d’Almeyda et André 
Rodriguez, jésuites portugais ; Bourgéois, Amiot, d’Ollières, Collas 
et Cibot, jésuites français; Paul Suerio, Paul Hyacinthe et 
Mathieu Sequeira, chinoïs. 

Les partisans de Mgr Sallutti réunis au Sitang, en présence de 
Mer Burger, défibérèrent sur la décision à prendre et s’arrêtèrent 
à la décision suivante, qu’ils signèrent : 


Nous soussignés, missionnaires apostoliques en Chine, étant donnés 
divers témoignages publics et privés, inscrits fidèlement dans un 
autre document et par lesquels il conste avec évidence que le Rév. 
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Seigneur JeanDamascène Salutti a été élu évêque de Pékin sur la 
présentation de la Reine sérénissime et très fidèle du Portugal et qu'il 
a été confirmé par le Saint-Siège, que les Bulles ont été expédiées et 
transmises au Portugal, qu'aucun changement dans les dispositions 
de l’une et de l’autre Cour de Rome et de Portugal n’est survenu, 
qu'aucun indice même le plus léger de ce changement n’existe et que 
par la suite on a la certitude morale que les Bulles, transmises de Por- 
tugal dans l’empire chinois, ont été perdues par hasard ou même 
soustraites par vol; car ce qui n’était presque jamais arrivé aupara- 
vant, beaucoup de lettres de Pékin à Canton ou de Canton à Pékin 
ont été interceptées ou perdues; quelques-unes de Canton même, 
munies d’un sceau, ont été ouvertes et livrées sans adresse; considé- 
rant aussi que lillustre Seigneur de Delcon, qui était bien certain de 
la nomination et de la confirmation du dit Rév. JeanDamascène Sal- 
luiti à l'évêché de Pékin, venu dans cette ville dans le but de le sacrer, 
ne peut y rester plus longtemps, soit à cause du danger qui existe 
toujours qu’à la fin sa présence soit découverte par le Gouvernement 
et que de là surgisse une persécution contre les chrétiens, car aucun 
étranger ne peut séjourner ici sans une autorisation spéciale de l’Em- 
pereur, soit à cause du bruit répandu qu’on avait formé le dessein dé 
dénoncer Mgr de Delcon:;: bien qu’il ne faille pas croire facilement 
ces rumeurs et que nous ne les admettions pas, cependant, après les 
accusations juridiques portées devant l'Empereur (par des mission- 
naires), ces dernières années, et au grand scandale des fidèles et des 
infidèles, contre M. Nicolas Simonetti, procureur de la Congrégation 
de la Propagande et contre Louis Cipollä, ex-Jésuite, il est prudent 
de se tenir sur ses gardes. Et comme, d’autre part, il n’est ni conve- 
nable, ni expédient que l’Illustr. évêque de Delcon s’en aille, contre 
l'attente de tous les chrétiens, sans avoir consacré l’évêque de Pékin, 
dans la crainte qu’ils n’ajoutent foi aux rumeurs malignement répan- 
dues, d’après lesquelles l’élection du Rév. Jean-Damascène Sallutti (1) 
était simulée, une pure invention, mais surtout de peur que les fidèles 
ne demeurent plus longtemps incertains au sujet de leur vrai et légi- 
time pasteur et qu’ils ne soient ainsi confirmés de plus en plus dans 
le schisme. 

Toutes ces choses sérieusement pesées, nous pensons que tant et 
de si forts témoignages suppléent abondamment le défaut de Bulles, 
et conséquemment, en raison des lieux et des circonstances, qu’on 
peut, non seulement licitement, mais qu’on doit le plus tôt possible 
procéder à la consécration de l’évêque susdit, élu et confirmé. … 


Il faut avouer que ces motifs, appuyés sur les nombreux docu- 
ments reçus de Rome même, sont impressionnants pour quiconque 
n’est pas de parti pris et semblent largement légitimer la conclu- 
sion favorable au sacre. Si, comme cela se pratique un peu par- 
tout actuellement, une seule Société religieuse, et dont les mem- 
bres appartinssent à une seule province, eût eu à cette époque 


(1) ROCHEMONTEIX écrit Salusti ; sur sa pierre tombale, on lit Sallutti. 
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l’administration de tout le diocèse, il n’y aurait eu probablement 
ni protestations ni troubles à cette occasion. 

En attendant, la cérémonie du sacre fut fixée au 2 avril. Lors- 
que les opposants apprirent cette détermination, Français et Por- 
tugais écrivirent à l’évêque consécrateur pour protester contre 
cet acte qui leur paraissait anticanonique. L'évèque répondit au 
P. Bourgeois qu’il n’avait pas les Bulles, mais que les lettres 
reçues de Rome suffisaient pleinement pour la consécration ( 1). 

Le P. d’Espinha, ancien grand vicaire controuvé, erut de son 
dévoir d’y aller de sa protestation personnelle, au nom du droit 
du roi de Portugal, dont le jus præsentandi ne permettait même 
pas à l’évêque de se faire sacrer sans son agrément : 

Le P. Amiot resta neutre. Cependant il désapprouva la protes- 
tation des PP. Bourgeois, d’Ollières et Cibot. 

Ils eussent mieux fait, écrit-il, de se tenir tranquilles et d’être 
simples spectateurs d’une scène qui ne les intéressait en rien. N’ayant 
aucun titre qui les autorisât à cette démarche, ils ont passé les bornes 


de leur devoir; du moins je le crois ainsi. J e vous assure que la con- 
duite de nos trois Messieurs à cet égard m'a toujours fait de la peine 


et m’en fait encore aujourd’hui. 

Malgré les protestations, le sacre eut lieu dans la petite église 
du Sitang au jour fixé. Les PP. Joseph de Sainte-Thérèse et Félix 
da Rocha assistèrent le prélat consécrateur. 

_ La cérémonie d’un sacre épiscopal commence par cette 
demande du Pontifical : « Habetis mandatum apostolicum ? Le- 
gatur ». L’assistant lut alors les lettres dont il a été question plus 

haut; puis, la consécration se fit selon le Rite romain. | 


III. — TROUBLES QUI SUIVIRENT LE SACRE DE MONSEI- 
GNEUR $SALLUTTI 


Le fait du sacre ne fit pas tomber les résistances. Le nouvel 
évêque crut devoir envoyer les pouvoirs aux missionnaires de son 
diocèse. Ses partisans les reçurent, mais les protestataires les 
refusèrent. Il donna alors avis aux chrétiens que ces prêtres 


n'avaient plus de pouvoirs, qu'il était dès lors inutile de recou- 
rir à leur ministère. 


(4) Dans son Mémoire, Mgr de Gouvéa donne l'explication du retard : 
« Minister regius Ulyssiponensis expedivit Bullas et regias epistolas per 


Goam; quæ expeditio unum plus quam solitum annum ad Sinas adventum 
retardavit. » 
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Mgr Sallutti finit même par interdire tous les missionnaires qui 
refusaient de le reconnaître comme légitime évêque de Pékin, et 
le P. d’OHières protesta le lendemain en chaire contre cette 
mesure, ameutant ses chrétiens contre l'auteur de lintérdit. Les 
lettres se suivent dès lors à court intervalle : la gamme entière 
des insultes et des termes de mépris y est parcourue. Mgr Burger 
pubke un mandement irrité. Mgr Sallutti excommunie Ie P. d’Ot- 
lières, le 47 juin. Quelques jours après vient le tour du P. d’'Es- 
pinha, puis le 27 septembre 4780, celui du P. Eusèbé de Citadella. 

Le P. Cibot. écrivait alors à um de ses confrères de France : 
« Ea grande Mission de Chine ne fait plus que se soutenir sur les. 
flots. Périsse plutôt ma droite que de révéler à F Europe jusqu”où 
vont nos désotations et nos agonies: » Elles allèrent. si loin 
qu’elles lui portèrent un coup mortel : il mourut le $ août +780. 
= Le P. d’Ollières, l’auteur du catéchisme chinois encore en. 
usage, mourait frappé d’apoplexie, le 24 décembre suivant. 

Le P. Louis Collas fut tellement impressionné par Ja mort 
subite de son &mi qu’il ne put dominer fa douleur qu’il er réssért-- 
tit : il mourut le 22 janvier 1781. 

Aïnsi en quelques mois il ne restait plus au Pétang d’autres 
missionnaires opposants que les deux seuls PP. Amiot et Bour-- 


geoïs. 


IV. — PROCÈS DES JÉSUITES FRANÇAIS DEVANT L'EMPE.…. 
REUR DE CHINE 


À l'affaire du schisme s’ajouta la question des biens de la 
Mission française. Le nouvel évêque les réclamait comme étant 
des biens de l'Eglise. Sur le refus du P. Bourgeois, ses confrères, 
les PP. de Poirot, de Ventavon et de Grammont portèrent l’affaire 
aw Tribunal de: l'Empereur qui délégua um comte pour les mettre- 
d'accord. Voici le rapport que ee Chinoïs fit de l'affaire à son 
SOUVET A ! 


Depuis 45 ans que: Votre Majesté est sur le trône, les Européens (de 
Pékin) n’ont donné aucun sujet de plainte; on n’a eu qu’à se louer de 
leur conduite. Maintenant, Bourgeois et de Ventavon se disputent 
entre eux le droit d’administrer le temporel de leur maison. Le pre- 
mier dit avoir été nommé à cet office par son roi et produit, pour le 
prouver, un brevet qui lui a été envoyé à ce sujet. L’autre. ne reconr- 
naît pas l'authenticité de ce brevet, parce qu’il n’est revêtu d’aucun- 
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signe qui puisse faire foi; il ajoute que lès Européens qui sont ici 
doivent obéir au chef suprême de cette église dont ils ont reçu leur 
mission; d’où il conclut que lui, Ventavon, ayant été nommé par le 
Pape, à la place d'administrateur ou économe, il doit faire les fonc- 
tions attachées à cet emploi. 

Dans l’ignorance où nous sommes des coutumes et des langues 
d'Europe, nous ne saurions décider pour ou contre dans cette affaire, 
sans risquer de nous tromper. Il nous paraît que Votre Majesté peut 
la terminer en réglant que chaque Européen gouvernera à son tour 
pendant l’espace d’une année la maison dont il est l’un des mem- 
bres… Par tout ce qui nous a passé par les mains, nous sommes en 
droit de conclure que Bourgeois n’a pas administré suivant les bonnes 
règles, et Ventavon n’est pas exempt de cupidité. | 


L'Empereur approuva le mode proposé par ses délégués et 
apostilla le mémoire de ces mots : 

 -— Que cela se fasse ainsi ! (1). 

Au jour fixé, tous les Jésuites français furent convoqués et se 
présentèrent chez le commissaire impérial, et là on tira au sort 
pour savoir lequel devait commencer l’administration. Le sort favo- 
risa le P. de Grammont. Il entra immédiatement en fonctions. 

Le premier acte d’ autorité qu’il fit fut d’appeler à résider au 
Pétang Mgr Sallutti qui jusque là avait continué d’habiter le 
Sitang. Puis, de concert avec les PP. de Ventavon et de Poirot, il 
commença à allouer, sur les 6.000 taëls de revenus que possédait 
Ja Mission française, 1.600 à lui-même, en qualité d’économe, et 
à titre de compensation pour le passé, 500 taëls à ses deux amis 
et à lui-même. Les autres 4.000 taëls furent également distribués 
entre tous les ex-Jésuites survivants, c’est-à-dire 650 taëls à cha- 
cun d’eux. | 

Ainsi prenait fin cette triste et humiliante dispute entre les 
membres d’une même famille religieuse qui avait joué un si grand 
rôle à Pékin. 


V. — MORT DE MONSEIGNEUR SALLUTTI 


Le P. Bourgeois avait été déposé de sa charge vers les derniers 
jours de l’année 1780; mais il avait eu le temps, avant ce procès 
scandaleux, d’accuser Mgr Sallutti auprès de l’archevêque de Goa, 


(1) Ce fut à cette occasion que l’empereur Kiènloung aurait prononcé 
cette parole rapportée par les mémoires du temps : « Si vous autres, prédi- 
cateurs de l'Evangile, ne pouvez vous accorder entre vous; comment pou- 
vez-vous - prétendre que nous ‘autres nous puissions nous entendre avec 
vous ? » (Memorie di un Missionnario in Cina. Vol. I, p. 50). 
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son métropolitain, pour l'irrégularité de Sa consécration et de 
l’exercice de sa juridiction. 

De son côté le P. d’Espinha ne pouvait moins faire que de pro- 
tester au nom de ses confrères portugais. Dans leurs suppliques, 
Français et Portugais demandaient au Primat des Indes la justifi- 
cation de leur conduite à l’égard de Mgr Sallutti. 

Le primat, Mgr de Neiva-Brun, abonda dans leur sens et infli- 
gea un blâme à son suffragant : « Le P. Joseph d’Espinha, ajou- 
tait-il, doit l’avertir qu'il ait à s’abstenir de toute juridiction jus- 
qu’à l’arrivée des Bulles et des lettres de la Reine de Portugal. » 

Le P. d’Espinha accomplit la commission; il prévint Mgr Sal- 
lutti par lettre de la déclaration du Métropolitain et lui promit 
obéissance s’il s’abstenait de tout acte de juridiction jusqu’à cette 
date. L’évêque demanda-trois jours pour réfléchir avant de répon- 
dre. Mais, « il fut si ému de la lettre du P. d’Espinha, qu’il mou- 
rut d’un coup d’apoplexie » (1). 

Cette mort subite jeta tout le monde dans la stupeur, d’ autant 
plus qu’elle suivait celle des trois Jésuites français, celle du pré- 
lat consécrateur et celle du P. da Rocha, qui avait assisté ce der- 
nier. Ainsi en dix-huit mois, disparaissaient de ce monde tous 
ceux qui avaient joué les principaux rôles dans cette consécration 
| épiscopale. 

Le P: d’Espinha n’avait pas attendu la mort de Mer Sallutti 
pour reprendre les fonctions de vicaire général, sur cette déci- 
sion arbitraire du primat des Indes : « Afin d’enlever tout seru- 
pule, je nomme et choisis pour vicaire et administrateur du dio- 
cèse de Pékin M. Joseph d’Espinha » (2). 


VI. — MONSEIGNEUR SALLUTTI JUSTIFIÉ PAR ROME 


Mgr Sallutti, tout comme ses opposants et ses partisans, avait 
“mis le Saint-Siège au courant de ce qu'il avait fait et avait exposé 
les raisons qui l’avaient déterminé à se faire sacrer sans ses 
Bulles. 

La Propagande lui répondit que les pièces étaient suffisantes, 
même aux yeux des protestataires, pour établir avec certitude la 
promotion de Mgr Sallutti et l'expédition des Bulles : 


(1) Lettre du. P. Bourgeois à Duprez, novembre 1781, 
__ @) RocmeMoNTERx : Op. cit., p. 350. 
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Les protestations françaises s’appuyaient sur lPabsolue illégitimité 
d’un sacre et d’une prise de possession faite sans qu'on eül présenté 
les documents matériels des Bulles apostoliques.. — Sur ce poini, qui 
porte tout entier sur l’interprétation de la Bulle « Injunctæ >, SUT la 
valeur et les effets qui en découlent, « le seul juge compétent », dit la 
réponse, est évidemment le Pontife romain, vu que la Bulle émane de 
son autorité. Or, Sa Sainteté ayant déjà déclaré que. l’Extravagante 
Injunctæ de Boniface VIII ne s’appliquait pas au cas présent, et que 
Mgr Sallutti pouvait très bien se faire sacrer évêque sans présenter les 
lettres apostoliques, ce jugement justifie pleinement à lui seul la con- 
sécration de ce prélat et impose un silence perpétuel à la protesta- 
tion soulevée par les trois ex-Jésuites français, en invoquant la Cons- 
titution de Boniface VIII... Le but unique et la pensée du pape Boni- 
face, en publiant ceîte Constitution, était simplement d’empêcher les 
fraudes de ceux qui affirmaient avoir été promus à une dignité, sans 
en fournir la preuve par des pièces authentiques. Voici le préambule 
de la Constitution : « Il y aurait un péril manifeste, si quelqu'un afjir- 
« mait être élevé à une charge, à une dignité, ou grade, et exigeait 
« qu’on le tint pour tel, sans avoir au préalable les preuves légitimes 
« de son assertion. » Voulant donc pourvoir au cas où des individus 
se prétendraient nommés évêques, prélats, abbés ou prieurs de 
monastères sans prouver leur assertion, le Päpe ordonna qu'ils ne 
pourraient assumer aucune administration ni se faire bénir,.ni con- 
sacrer, sans lettres apostoliques contenant leur promotion, confr- 
mation où bénédiction. | 


Appliquant cette interprétation au sacre de Mgr Sallutti, ls 
Propagande conclut en sa faveur, que « si, dans son cas, il n’y a 
eu aucune fraude, s’il a prouvé sa promotion par des documents 
authentiques, on ne pourra jamais dire qu’en se faisant sacrer, 
il a contrevenu à la constitution précitée ». | 

Plus loin la Sacrée Congrégation dit encore que « l’esprit de 
la loi prescrivant l’exhibition des Bulles n’a d’autre but que 
d’écarter le dol et la fraude; et que, si, par d’autres moyens sûrs, 
et authentiques (comme dans le sacre de Mgr Sallutti), on peut 
prouver l'élection d’un évêque, le défaut de présentation des 
Bulles ne rend passible d’aucune peine et n’est pas en opposition 
. avec la décrétale Injunctae. Et si le besoin des églises en fait une 
nécessité urgente, on ne doit pas exiger avec rigueur que la Provi- 
sion ou Promotion d’un évêque soit prouvée par des lettres, de 
même qu’en cas de nécessité l’obtention d’une faveur apostolique 
peut être prouvée par témoins, si les lettres sont perdues ». 

D’äprès cela la S. C. de la Propagande affirme que l’on ne 
peut trouver à redire au sacre de Mgr Sallutti ni la déclarer atten- 
tatoire et opposée à la constitution de Boniface VIII. 

Elle répond ensuite à la protestation du P. d’Espinha, basée 
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sur le droit. du patronat royal. Le P. d’Espinha prétendait que 
Mgr Sallutti aurait dû, avant sa consécration, exhiber la lettre de 
_la Reine qui le désignait pour évêque de Pékin. 


Quelle est la loi, répond la Propagande, | qui oblige les évêques de : 
nomination royale à montrer la dépêche du patron qui les a nom- 
més ? C’est au Siège apostolique seulement que doit être présentée 
la lettre de nomination. 


La réponse de la Congrégation se termine par un blâme sévère 
aux opposants et des félicitations spéciales au P.'de Ventavon (1). 


VIL — MONSEIGNEUR DE GOUVEA, ÉVÊQUE DE PÉKIN 


_A l'annonce de la mort de Mgr Sallutti, la reine de Portugal 
proposa. aussitôt à Rome, pour le remplacer, Alexandre de Gou- 
véa, Portugais d’origine, qui fut agréé par le Pape et nommé 
évêque de Pékin. Sacré à Lisbonne, il reçut ordre de la reine de 
rejoindre son poste sans retard. Ce choix était irès heureux et fut 
‘ approuvé par tout le monde. . | 

Le prélat partit de Lisbonne, et après s'être renseigné à Goa 
et à Macao, il arriva à Pékin le 18 janvier. 

Là on l’attendait avec impatience, mais avec des sentiments 
_ divers. La division entre partisans et opposants de Mgr Sallutti 
subsistait toujours, et même s’était encore aggravée pendant la 
vacance. _ | LL 


_ 


À Pékin, écrira l’évêque, tout était calomnies,. querelles, mur- 
mures, Oublis graves de la charité fraternelle. Tous les missionnaires 
accourent à moi, pour me demander vengeance et punition des adver- 
saires. 


Comme don de joyeuse avenue, Mgr de Gouvéa leva les excom- 
_.munications prononcées par son prédécesseur et maintenues par 
. la Propagande : avant de faire son entrée solennelle à la cathé- 
. drale, dans le couloir qui y conduit, il donna une absolution géné- 
rale, au for extérieur, à tous ceux qui avaient encouru des cen- 
_sures et autorisa les confesseurs à les absoudre au sacrement de 
- pénitence. 


(1) ROCHEMONTEIX : Op. cit., pp. 365 et suivantes. 
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Cet acte rétablit la paix entre les missionnaires, en attendant 
que la question des biens et celle de l’avenir de la Mission fran- 
caise reçussent la solution adoptée déjà par les Cours de Rome et 
de Versailles. 


VIII. — LES LAZARISTES REMPLACENT LES JÉSUITES 


Au mois de mai 1785, quatre mois après son arrivée à Pékin, 
Mgr de Gouvéa installait officiellement au Pétang trois Lazaristes 
français à la tête de la Mission française, pour succéder aux ex- 
Jésuites de même nationalité, dépossédés, malgré leurs appels 
réitérés, à la suite de l” accord intervenu entre le roi Louis XVI et 
la Cour de Rome. 

Ces trois Lazaristes français furent bientôt suivis par leurs 
confrères portugais qui vinrent recueillir la succession de la Mis- 
sion portugaise (1800). 

Et ainsi prit fin la Mission de la Compagnie de Jésus à Pékin; 
depuis l’arrivée de Ricci, il s’était écoulé près de deux siècles, 
exactement 184 ans. 
| Dieu venait de se choisir ainsi dans l’humble famille de Saint 

Vincent de Paul les ouvriers qui allaient, au milieu de traverses 
innombrables, faire lever, puis fructifier le grain de sénevé si 
péniblement confié à la terre par leurs devanciers. Ceux-là ne fail- 
lirent pas à leur tâche, si lourde que fût à tous points de vue la 
succession. Et l’on ne peut qu’admirer le dessein profond de la 
sagesse de Dieu qui voulut, même sur cette terre, récompenser par 
là dans leur postérité les quelques membres de la Congrégation de 
la Mission, qui avaient tant souffert à Pékin, pour la pureté de 
la foi catholique. 

Même, le doigt de Dieu se montre là d’une manière d’autant 
plus manifeste que la Société des Lazaristes fut ramenée à Pékin, 
non seulement sans aucune initiative ni intrigue de sa part, mais 
encore malgré les multiples oppositions qu’elle-y put faire. 
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NOTES 


I. — MEMOIRE ADRESSÉ PAR MGR DE GOUVEA AU CARDINAL ANTONELLI 
PRÉFET DE LA PROPAGANDE, SUR LE SCHISME DE PÉKIN - 


.. Ce document, que sa longueur seule empêche de transcrire ici, est si 
important êt si bien dans la note de cet ouvrage que nous y renvoyons 
du moins instämment le lecteur. Il se trouve dans l'ouvrage du P. DE 
ROCHEMONTEIX : Joseph Amiot, 1915, p. 534 et suiv. chez Picard, 82, rue 
Bonaparte. | 


_ IT. — LES SUPÉRIEURS DE LA MISSION FRANÇAISE DES JÉSUITES 


Les premiers jésuites français qui vinrent à Pékin furent les PP. 
Jean de Fontaney, Jean-François Gerbillon, Louis le Comte, Claude de 
Visdelou et Joachim Bouvet. | 

Arrivés à Pékin, le 7 février 1688, ils reçurent une résidence séparée 
de celle de leurs confrères portugais, le 4 juillet 1693. Maïs ce nowvel 
établissement n’exista régulièrement et indépendamment de la vice- 
province portugaise que plus tard. Ce ne fut qué le 3 novembre 1700 
que le P. François Gerbillon fut nommé premier supérieur, avec pou- 
voir de vice-provincial pour tous les Jésuites français de Chine, A 
partir de ce jour, la Mission française était séparée de la Mission 
portugaise. | | | 

” Les Supérieurs de cette Mission française furent, après le P. de Fon- 
taney (1687), les PP. Gerbillon (1699), François-Xavier d’Entrecolles 
(1706), Julien-Placide Hervieu (1719), Joseph Labbe (1736), Valentin 
Châlier (1745), Jean Sylvain de Neuvialle (1747), Louis-Marie du Gad 
(1752), Jean Sylvain de Neuvialle (1757), Joseph-Louis Le Febvre (1762), 
Jeah-Baptiste de la Roche (1769). Enfin Louis Bourgeois, en fonction au 
moment de la suppression des Jésuites, y resta effectivement jusqu’à 
l'arrivée des Lazaristes auxquels il rernit la Mission (1785). 
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